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DERNIÈRE  NUIT. 

JL/A  belle  et  malheureuse  Schehérazade,  par  cç  récit, 
avoit  fini  la  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuvième 
nuit  depuis  son  mariage  ;  et  le  sultan,  fidèle  à  sa 
prudente  habitude ,  étoit  sorti  du  lit  avant  le  jour , 
pour  se  rendre  au  conseil  avant  ses  ministres. 

Dès  qu'il  fut  sorti ,  Dinarzade,  qui ,  quoiqu'uu  peu 
prompte ,  étoit  la  meilleure  fille  du  monde,  se  mit  à 
dire  à  la  sultane  :  Vous  avez  beau  dire ,  ma  sœur ,  il 
faut  que  vous  soyez  la  plus  sotte  béte  de  l'univers^ 
^auf  le  respect  de  votre  rang,  de  votre  érudition  et 
de  votre  belle  mémoire ,  pour  vous  être  avisée  de 
rechercher  en  mariage  un  animal  d'empereur,  qui, 
depuis  deux  ans  que  vous  lui  contez  des  fables ,  ue 
s'est  avisé  d'autre  chose  que  de  les  écouter  ;  et  des 
fables ,  qui  ne  seroient  rien  sans  la  manière  vive  et 
Jegère  dont  vous  les  contez.  Cependant  je  vous  vois 
à  la  fin  de  votre  recueil ,  et  par  conséquent  bientôt 
II.  I 
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à  la  fin  de  vos  jours.  L'histoire  que  vous  venez  de 
lui  conter  est  si  misérable  ,  qu'il  n'a  fait  que  bâiller , 
et  moi  aussi ,  pendant  ce  long  récit.  Ma  patience  à 
vous  tenir  compagnie  depuis  si  long-temps  est  une 
preuve  suffisante  de  ma  tendresse  ;  mais  je  n'en  puis 
plus,  et  vous  trouverez  bon,  s'il  vous  plaît,  que 
je  m'absente  cette  nuit,  pour  donner  audience  au 
prince  de  Trébisonde  ;  s'il  s'ennuie  .auprès  de  moi, 
du  moins  ne  me  coupera-t-il  pas  la  tête  pour  avoir 
passé  la  nuit  sans  lui  faire  un  conte.  Je  vous  con- 
seille donc  d'amuser  votre  benêt  de  mari  par  celui 
de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or,  qui  vaut  tous 
ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  manquerai  pas  de 
me  rendre  ici  le  lendemain;  et,  dès  que  le  sultan  se 
sera  mis  au  lit,  avant  que  de  vous  y  mettre  jetez- 
vous  à  deux  genoux  ;  feignez  quelque  Subite  indis- 
position, et  conjurez  bien  humblement  ce  vilain 
bourreau  Je  trouvçr  bon  que  je  l'entretienne  pour 
la  dernière  fois  au  lieu  de  vous  :  dites-lui  bien  que 
c'est  pour  la  dernière  fois,  puisque  vous  ne  demandez 
cette  grâce  qu'à  condition  que ,  si  l'histoire  que  je  lui 
conterai  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites ,  il  n'aura  qu'à  vous  étran- 
gler dès  le  lendemain  ;  mais  aussi  qu'il  vous  donnera 
la  vie ,  en  cas  qu'il  m'interrompe  avant  la  fin  de 
mon  récit.  Je  crois  qu'il  ne  refusera  pas  ces  condi- 
tions ;  car  vous  savez  qu'il  est  tellement  attentif, 
quelques  pauvretés  qu'on  lui  dise ,  qu'il  ne  vous  a 
jamais  interrompue  dans  aucun  de  vos  contes. 


DE    FLEUR    D'ÉPINE.  3 

Ces  conventions  auroient  alarmé  toute  autre;  mais 
la  merveiUeuse  Schéhérazade,  à  qui  Tétude  de  la 
philosophie  avoit  appris  à  ne  point  craindre  la  mort , 
y  consentit. 

£lle  amusa  donc  son  seigneur  pendant  la  dernière 
des  mille  nuits ,  par  le  conte  du  cheval  d'or  et  de  la 
pyramide  ;  et,  dès  que  la  suivante  fut  venue ,  que  le 
sultan  se  fut  mis  au  lit ,  et  qu'elle  eut  obtenu  que 
sa  sœur  parleroit  pour  elle  aux  conditions  que  nous 
venons  de  dire,  la  prudente  Diriarzade  les  fit  signer 
au  prince ,  et  commença  son  récit  de  ce^te  manière  : 
Très  illustre ,  très  religieux  et  très  clément  empe- 
reur qui,  n'écoutant  que  les  lois  de  la  justice  et  la 
bonté  de  votre  naturel,  étranglez  toutes  vos  femmes 
en  haine  de  la  première ,  et  qui ,  noblement  irrité 
de  ce  que  tant  de  nègres  et  de  muletiers  étoient  au 
service  de  cette  impératrice  d'heureuse  mémoire , 
sacrifiez  tant  de  beautés  innocentes  à  la  mémoire 
d'une  beauté  coupable,  que  diriez-vous,  seigneiu-, 
vous  qui  passez  pour  le  plus  secret  de  tous  les  princes, 
et  dont  les  ministres  sont  les  plus  impénétrables  de 
tous  les  ministres ,  que  diriez-vous  de  votre  esclave 
si  elle  vous  informoit  de  ce  qui  s'est  aujourd'hui 
passé  dans  votre  conseil  ?  Tarare  !  dit  le  sultan.  C'est 
justement  cela,  poursuivit  Dinarzade,  et  vous  l'allez 
voir  par  ce  récit  :  écoutez-moi  bien ,  et  surtout  sou* 
venez-vous  de.votre  promesse. 
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A  deux  mille  quatre  cent  cinquante-trois  lieues 
d'ici ,  est  un  certain  pays  qui  s^appelle  Cachemire , 
beau  par  excellence.  Dans  ce  pays  régnoit  un  calife  ; 
ce  calife  avoit  une  fille ,  et  cette  fille  un  visage  ; 
mais  on  souhaita  plus  d'une  fois  qu'elle  n'en  eût 
jamais  eu.  Sa  beauté  fut  supportable  jusqu'à  quinze 
ans  ;  mais  à  cet  âge  on  ne  pouvoit  plus  y  durer  : 
c'étoit  la  plus  belle  bouche  du  monde  ;.son  nez  étoit 
un  chef-d'œuvre  ;  les  lis  de  Cachemire ,  mille  fois 
plus  blancs  que  les  nôtres ,  paroissoient  sales  auprès 
de  son  teint;  et  la  rose  nouvelle  paroissoit  imperti- 
nente 9  lorsqu'elle  paroissoit  auprès  de  l'incarnat  de 
ses  joues. 

Son  front  étoit  unique  en  son  espèce ,  à  l'égard  de 
\gL  forme  et  de  l'éclat  ;  sa  blancheur  étoit  relevée  par 
une  pointe  que  formoient  des  cheveux  plus  noirs  et 
plus  brillants  que  du  jais ,  ce  qui  lui  avoit  Êiit  don- 
ner le  nom  de  Luisante  :  le  tour  de  son  visage  sem- 
bloit  fait  pour  l'assemblage  de  tant  de  merveilles  ; 
mais  ses  yeux  gâtoient  tout. 

Personne  n'avoit  pu  les  regarder  assez  Jong-temps 
pour  en  démêler  la  couleur;  car,  <)ès  qu'on  ren- 
controit  ses  regards  y  on  croyoit  être  frappé  d'un 
éclair. 
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A  l'âge  de  huit  ans ,  le  calife ,  son  père ,  avoit 
coutume  de  la  faire  venir  pour  se  mirer  dans  son 
ouvrage ,  et  pour  faire  dire  mille  pauvretés  à  ses 
courtisans  sur  ses  jeunes  attraits  ;  car  dès  lors  on 
éteignoitles  bougies  au  milieu  de  la  nuit,  et  il  ne 
ËiUoit  point  d'autre  lumière  que  celle  de  ses  petite 
yeux.  Mais  tout  cela  n'étoit,  comme  on  dit,  que  jeux 
d'enËmts  :  ce  fut  quand  ces  yeux  eurent  pris  toute 
leur  force  qu'il  n'y  eut  plus  de  raillerie  auprès  d'elle. 

La  florissante  jeunesse  de  la  cour  y  périssoit  misé- 
rablement; et  l'on  portoit  chaque  jour  en  terre  deux 
ou  trois  de  ces  petits  maîtres  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  qu'à  lorgner  quand  on  trouve  de  beaux  yeux  ;  ainsi , 
quand  c'étoient  des  hommes  qui  la  regardoiént ,  le 
feu  passoit  subitement  des  yeux  jusqu'au  fond  du 
cœur ,  et  en  moins  de  vingt-quatre,  heures  on  moiï- 
roit,  prononçant  tendrement  son  nom  ,  et' remer- 
ciant humblement  ses  beaux  yeux  de  l'honneur  qu'on 
avoit  de  mourir  de  leurs  coups. 

A  l'égard  du  beau  sexe ,  il  en  alloit  autrement. 
Celles  qui  ne  rencontroient  ses  regards  que  de  loin 
en  étoient  quittes  pour  un  éblouissement  qui  duroit 
toute  la  vie  ;  mais  celles  qui  servoient  auprès  de  sa 
personne  payoient  cet  honneur  un  peu  plus  cher;  sa 
dame  d'atours ,  quatre  filles  d'honneur  et  leur  vieille 
gouvernante  en  étoient  tout  à  fait  aveugles. 

Les  grands  du  royaume,  qui  voyoient  éteindre 
l'espoir  de  leurs  familles  par  le  feu  que  cet  éclat  fatal 
aliumoit ,  supplièrent  le  calife  de  vouloir  remédier  à 
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un  désordre  qui  privoit  leurs  fils  du  jour,  et  leurs 
filles  de  la  lumière. 

Le  calife  fit  assembler  son  conseil  pour  voir  ce 
qu'il  y  auroit  à  faire  ;  son  sénëchal  y  présidoit ,  et 
ce  sénéchal  étoit  le  plus  sot  homme  qui  eût  jamais 
présidé.  Le  calife  n'avoit  eu  garde  de  manquer  a 
faire  son  premier  ministre  d'une  tête  comme  celle-là. 

Dès  que  l'afiaire  fut  proposée ,  le  conseil  fut  par- 
tagé sur  les  expédients. 

.  Les  uns  furent  d'avis  de  mettre  Luisante  dans  un 
couvent ,  soutenant  qu'il  n'y  auroit  pas  grand  mal 
quand  trois  ou  quatre  douzaines  de  vieilles  religieuses 
avec  leur  abbesse  perdroient  la  vue  pour  le  bien  de 
l'État;  d'autres  dirent  qu'il  falloit,  par  lettre  de 
cachet ,  lui  fermer  les  yeux  jusqu'à  nouvel  ordre  ; 
quelques-uns  proposèrent  de  les  lui  Êûre  crever  si 
adroitement  qu'elle  n'en  sentiroit  aucun  mal,  et 
s'ofïrirent  d'en  domier  le  secret. 

Le  calife ,  qui  aimoit  tendrement  sa  fille ,  ne  goûta 
aucun  de  ces  conseils;  son  sénéchal  s'en. aperçut  ;  il 
y  avoit  une  heure  que  le  bon-homme  pleuroit  ;  et 
commençant  sa  harangue  avant  que  d'essuyer  ses 
yeux  :  Je  pleurois ,  Sire ,  dit-il ,  la  mort  de  mon  fils 
le  comte ,  gentilhomme  d'épée ,  à  qui  elle  n'a  de 
rien  servi  contre  les  regards  de  la  princesse  ;  on  le 
mit  hier  en  terre  :  n'en  parlons  plus;  il  est  aujour- 
d'hui question  du  service  de  votre  majesté ,  il  faut 
oublier  que  je  suis  père  pour  me  souvenir  que  je 
suis  sénéchal« 
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-  Ma  douleur  ne  m'a  pas  empêché  d'écQUter  les 
conseils  qu^n  rient  de  vous  donner  ;  et ,  n'en  dé- 
plaise à  la  compagnie,  je  les  trouye  tous  imperti- 
nents. Voici  le  mien  : 

J'ai  depuis  quelque  temps  un  écuyer  chez  moi  :  je 
ne  sais  ni  d'où  il  vient ,  ni  ce  qu'il  est  ;  mais  je  sais 
bien  que ,  depuis  qu'il  est  avec  moi ,  je  ne  me  mêle 
plus  des  affilires  de  la  maison  :  c'est  un  démon  qui 
sait  tout  ;  et ,  quoique  j'aie  l'honneur  d'être  votre 
sénéchal ,  je  ne  suis  qu'une  bête  auprès  de  lui  ;  ma 
femme  me  le  dit  tous  les  jours. 

Or,  si  votre  majesté  trouvoit  bon  de  le  consulter 
sur  une  afiËùre  aussi  difficile  que  celle-ci ,  je  me  per- 
suade qu'elle  en  auroit  contentement.  Volontiers , 
mon  sénéchal,  dit  le  calife,  d'autant  que  je  serois 
bien  aise  de  voir  un  homme  qui  eût  plus  d'esprit 
que  vous. 

On  l'envoya  chercher;  mais  il  refusa  de  venir 
qu'on  n'eût  renfermé  la  princesse  et  ses  beaux  yeux. 
£h  bien ,  sire  !  dit  le  sénéchal ,  que  vous  avob-je 
dit  ?  Oh  !  oh  !  dit  le  calife ,  il  en  sait  beaucoup  ;  qu'on 
le  ËLSse  venir,  il  ne  verra  point  ma  fille.  Il  ne  fut 
pas  long-temps  a  venir  :  il  n'étoit  ni  bien  ni  mal 
Eût;  cependant  il  avoit  quelque  chose  d'agréable 
dans  l'air ,  et  d'assez  fin  dans  la  physionomie. 

Parlez -lui  hardiment,  sire,  dit  le  sénéchal;  il 
entend  toutes  sortes  de  langues.  Le  calife ,  qui  ne 
savoit  que  la  sienne ,  et  même  assez  vulgairement , 
après  avoir  quelque  temps  rêvé  pour  trouver  un  tour 
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spirituel:  Mon  ami,  lui  dit-il,  comment  tous  appelez- 
vous?  Tarare!  répondit -il.  Tarare!  ^t  le  calife. 
Tarare  !  dirent  tous  les  conseillers.  Tarare  !  dit  le 
sénëchal.  Je  vous  demande ,  dit  le  calife ,  comment 
vous  vous  appelez.  Je  le  sais  bien ,  sire ,  répliqua-t-il. 
Eh  bien ,  dit  le  calife  ?  Tarare ,  dit  l'autre ,  en  fai* 

sant  la  révérence Et  pourquoi  vous  appelez-vous 

Tarare  ? Parce  que  ce  n'est  pas  mon  nom.  Et 

comment  cela,  dit  le  calife?  C'est  que  j'ai  quitté 
mon  nom  pour  prendre  celui-là,  dit- il;  ainsi,  je 
m'appelle  Tarare,  quoique  ce  ne  soit  pas  mon  nom. 
U  n'y  a  rien  de  si  clair ,  dit  le  calife  ;  et  cependant 
î'aurois  été  plus  d'un  mois  a  le  trouver.  Eh  bien  ! 
Tarare,  que  ferons-nous  à  ma  fille?  Ce  qu'il  vous 
plaira,  répondit-il. 

Mais  encore ,  poursuivit  le  calife  ?  Tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  disoit  toujours  Tarare. 

Bref,  dit  le  calife ,  mon  sénéchal  m'a  dit  qu'il  fal- 
loit  vous  consulter  sur  le  malheur  qu'elle  a  de  tuer 
ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui  la  regardent. 
Sire ,  dit  Tarare , 

La  faute  en  est  aux  Dieux  qui  la  fii^ent  si  belle , 
Et  non  pas  à  ses  yeux. 

Mais ,  si  c'est  un  malheur  que  d'avoir  de  beaux 
yeux ,  voici,  selon  mon  petit  jugement ,  ce  qu'il  fau- 
droit  faire  pour  y  remédier.  La  magicienne  Serène 
sait  tous  les  secrets  de  la  nature  ;  envoyez-lui  quelque 
bagatelle  d'un  million  ou  deux  ;  et ,  si  elle  ne  vous 
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enseigne  un  remède  pour  les  yeux  de  la  princesse  ^ 
vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  en  a  point.  En  atten- 
•dant  y  je  serois  d'avis  qu'on  imaginât  quelque  coif- 
fure d'un  beau  vert  pour  y  enfermer  les  cheveux  de 
Luisante  ;  car,  je  me  trompe  fort,  si  leur  éclat,  joint 
à  celui  de  ses  yeux  \  n'est  en  partie  cause  que  ses 
regards  sont  si  dangereux;  et,  pour  lever  tous  les 
obstacles ,  ce  sera  moi ,  si  votre  majesté  le  trouve 
bon ,  qui  consulterai  la  magicienne  de  votre  part , 
puisque  je  sais  sa  demeure. 

Le  calife  le  trouva  fort  bon.  Tarare  fut  chargé 
d'une  bourse  de  diamants  brillants,  et  d'un  demi- 
boisseau  de  grosses  perles  pour  Serène ,  et  se  mit  en 
chemin,  malgré  les  regrets  de  madame  lasénéchale. 

Son  voyage  fut  d'un  mois ,  pendant  lequel  les  yeux 
de  Luisante  firent  plus  de  mal  que  jamais.  Elle  ne 
s'étoit  pas  accommodée  de  la  coifïure  verte  :  ce  n'est 
pas  qu'elle  n'eût  un  peu. amorti  l'éclat  de  ses  yeux  ; 
mais  en  même  temps  son  teint  en  avoit  pris  une 
légère  teinture ,  qui  la  mit  dans  une  telle  colère , 
qu'elle  la  jeta  au  nez  de  sa  dame  d'atours ,  après 
l'avoir  arrachée  ;  et  ses  yeux  en  étoient  devenus  plus 
méchants .  que  jamais. 

Le  calife  Ëiisoit  faire  et  processions  et  prières  pu- 
bUques ,  pour  qu'il  plût  au  ciel  de  regarder  en  pitié 
son  pauvre  peuple,  ou  d'empêcher  que  sa  fille,  ne 
le  regardât ,  quand  Tarare  revint  ;  et  voici  ce  qu'il 
dit  au  calife ,  séant  en  son  conseil  : 

Sire ,  la  magicienne  Serène  vous  fait  ses  compli- 
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ments  ;  mais  elle  vous  remercie  de  votre  présent  ^ 
dont  elle  ne  veut  point  :  elle  dit  qu'elle  a  le  secret 
de  rendre  les  yeux  de  la  princesse  aussi  traitables 
que  ceux  de  votre  majesté ,  sans  leur  rien  ôter  de 
leur  éclat ,  pourvu  que  vous  lui  fournissiez  quatre 
choses.  Quatre ,  dit  le  calife  !  quatre  cents  si  elle 

veut,  et Doucement,  s'il  vous  plaît ,  sire,  dit 

Tarare.  La  première  de  ces  choses  est  le  portrait  de 
Luisante  ;  la  seconde ,  Fleur  d'Épine  ;  l'autre  ,  le 
Chapeau  lumineux  ;  et  la  dernière ,  la  jument  Son- 
nante. Que  diable  est-ce  que  tout  cela,  dit  le  calife  ? 
Je  vais  vous  l'apprendre ,  sire. 

Serène  a  une  sœur  qui  s'appelle  Dentue ,  presque 
aussi  savante  qu'elle  ;  mais ,  comme  son  art  ne  lui 
sert  qu'à  nuire ,  elle  n'est  que  sorcière  ;  au  lieu  que 
l'autre  est  une  honnête  magicienne.  Or  la  sorcière 
enleva  la  fille  de  Serène ,  quand  elle  n'étoit  qu'un 
enfant  :  mais  a  présent  qu'elle  est  grande ,  elle  la 
tourmente  nuit  et  jour  pour  lui  ùire  épouser  un  petit 
monstre  de  fils  qu'elle  a.  C'est  cette  fille  qui  s'appelle 
Fleur  d'Épine,  et  qui  est  au  pouvoir  de  la  sorcière: 
elle  a  de  plus  un  chapeau  si  chargé  de  diamants,  et 
ces  diamants  sont  si  brillants ,  qu'ils  jettent  autant  de 
rayons  que  le  soleil.  Outre  tout  cela,  elle  a  une 
jument  qui ,  à  chaque  crin ,  a  une  sonnette  d'or , 
dont  le  son  est  si  harmonieux  qu'on  entend  une  mu- 
sique ravissante  dès  qu'elle  remue. 

Voila ,  sire ,  les  quatre  choses  que  vous  demande 
Serène ,  vous  avertissant  que  quiconque  se  mettroit 
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en  deToir  de  les  enlever  à  Dentue ,  il  seroit  comme 
impossible  qu'il  ne  tombât  entre  ses  mains ,  et  que 
toutes  les  puissances  de  la  terre  ne  le  sauveroient 
pas  s'il  y  étoit  une  fois. 

Le  calife  et  son  conseil  se  mirent  à  pleurer,  voyant, 
par  la  dureté  de  ces  conditions ,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  remède  à  leurs  maux.  Tarare  en  (ut  attendri ,  et 
s'adressant  au  calife  :  Sire ,  dit  -  il ,  je  connois  un 
homme  qui  seroit  capable  de  fournir  la  première 
demande  s'il  l'entreprenoit. 

.   Quoi  !  dit  le  calife ,  peindre  ma  fille  !  et  qui  est  le 
fou  qui  oseroit  entreprendre  une  chose  impossible? 

Tarare,  répondit  l'autre.  Tarare!  dit. le  calife. 
Tarare  !  dit  le  sénéchal  avec  tout  le  conseil  ;  et  Ta* 
rare  !  enfin  s'écrièrent  tous  les  galopins  qui  jouoient 
dans  la  cour  du  palais. 

Sire  ,  dit  le  sénéchal ,  s'il  l'entreprend,  il  en  vien* 
dra  à  bout.  Et,  quand  cela  seroit ,  dit  le  calife ,  qui 
entreprendra  le  reste  ?  Moi ,  dit  le  téméraire  Tarare , 
mais  à  condition  que ,  lorsqu'on  me  nommera  par 
hasard,  on  me  laissera  en  repos ,  sans  se  renvoyer 
mon  nom  les  uns  aux  autres,  comme  autant  d'échos; 
et  que,  quand  la  princesse  sera  dans  l'état  que  vous 
la  souhaitez ,  il  lui  sera  permis  de  choisir  tel  époux 
qu'il  lui  plaira. 

Le  calife  lui  en  donna  sa  parole;  et  le  sénéchal, 
qui  aimoit  à  travailler ,  lui  en  expédia  des  lettres 
patentes. 

On  étoit  en  peine  de  la  manière  dont  il  s'y  pren- 
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droit  pour  peindre  un  visage  qu^onne  pouvoit  regar* 
der  sans  en  mourir:  on  en  fut  bientôt  ëclairci. 

C'étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  voyagé ,  et 
qui  trouva  dans  les  curieuses  remarques  qu'il  avoit 
faites  sur  chaque  pays ,  que  dans  celui  des  éclipses 
les  gens  du  pays  ne  faisoient  que  teindre  un  mor- 
ceau ^de  verre  de  quelque  couleur  sombre  pour 
regarder  impunément  le  soleil. 
^  Il  se  ^t ,  sur  cette  idée ,  des  lunettes  d'un  verre 
fort  obscur;  et,  les  ayant  essayées  contre  le  soleil  en 
plein  midi ,  il  se  rendit  chez  Luisante  avec  ce  qu'il 
falloit  pour  la  peindre. 

Cette  témérité  la  surprit  ;  et ,  pour  l'^n  punir , 
elle  ouvrit  tant  qu'elle  put  ses  beaux  yeux  :  mais  ce 
fut  en  vain  ;  car ,  après  avoir  examiné  toutes  les  mer- 
veilles de  sa  beauté  à  l'abri  de  ses  lunettes ,  il  se  mit 
à  la  peindre. 

Personne,  dans  cet  art,  ne  le  surpassoit,  quoiqu'il 
n'en  fît  pas  profession.  Son  goût  étoit  de  la  dernière 
délicatesse  pour  tout  ;  mais  personne  ne  se  connois- 
$oit  si  bien  en  beauté;  cependant  celle  de  Luisante 
ne  fit  point  dans  son  cœur  le  progrès  qu'il  avoit  cm. 
Sa  taille  étoit  moins  parfaite  que  son  visage  ;  cela  le 
garantit  quelque  temps  ;  mais  il  fallut  céder  a  la  fin  : 
ce  fut  alors  qu'il  mit  en  usage  tout  l'agrément  de 
son  esprit  pour  lui  plaire.  Elle  ne  fîit  pas  insensible 
aux  louanges  qu'il  donnoit  a  sa  beauté,  tandis  que, 
sous  prétexte  de  l'égayer  pendant  une  occupation  où 
la  vivacité  s'assoupit  d'ordinaire ,  il  lui  faisoit  des 
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récits  si  agréables  de  ses  voyages ,  qu'elle  Tauroit 
écouté  toute  sa,  vie.  Le  peu  de  brillant  de  sa  figure 
n'empêcha  pais  celui  de  son  esprit  de  faire  le  même 
effet  que  s^il  eût  été  le  mieux  fait  de  tous  les  hommes. 

Elle  l'aima  donc ,  et  fut  fâchée  que  son  portrait 
fût  sitôt  Bm  :  mais  elle  le  fut  bien  plus ,  quand  il 
iallut  partir  pour  une  aventure  aussi  périlleuse  que 
celle  qu'il  entreprënoit. 

Elle  lui  dit ,  en  partant ,  qu'il  alloit  travailler  pour 
lui-même ,  en  s'exposant  pour  elle ,  puisque ,  s'il  réus- 
sissoit ,  il  lui  seroit  libre  de  se  choisir  un  époux;  et , 
s'il  ne  réussissoit  pas ,  qu'elle  n'en  choisiroit  jamais. 

En  ce  temps-là ,  dès  qu'une  beauté  se  sentoit  de 
la  tendresse ,  elle  se  hâtoit  de  le  dire  ,'et  les  princesses 
en  étoient  tout  aussi  pressées  que  les  autres.  Tarare 
se  jeta  dix.  ou  douze  fois  a  ses  pieds ,  pour  lui  mar- 
quer un  transport  qu'il  ne  sentoit  pas  :  il  s'étonna 
de  trouver  son  cœur  si  peu  rempli  de  son  bonheur; 
car  il  sentoit  bien  qu'il  n'aimoit  pas  tant  qu'il  le 
disoit 

Le  portrait  de  Luisante  fut  l'admiration  de  toute  la 
cour;  il  étoit  si  vivement  peint ,  qu'on  avoit peine  à 
soutenir  ses  regards ,  quoique  ce  ne  fut  qu'en  pein- 
ture. Tarare  découvrit  au  calife  le  secret  dont  il 
s'étoit  servi  pour  peindre  sa  fille,  et  lui  laissa  ses 
lunettes  pour  la  voir  de  temps  en  temps ,  lui  recom- 
mandant que  ce  fut  rarement ,  de  peur  d'accident  ; 
mais  le  calife  ne  profita  pas  de  cet  avis  y  et  s'en 
trouva  mal. 
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On  lui  ofSrit ,  pour  faciliter  son  entreprise  j  de 
l'argent  et  même  des  troupes  ;  mai^  il  refusa  l'un  et 
l'autre ,  se  recommanda  seulement  à  la  fortune ,  et 
se  mit  en  chemin  sans  autre  secours  que  celui  de  son 
courage  et  de  son  industrie. 

Tant  qu'il  fut  sur  les  terres  de  Cachemire ,  ce  ne 
forent  que  plaisirs  :  les  fleurs  naissoient  sous  ses  pas; 
les  pêches  et  les  figues  lui  tomboient  dans  la  bouche 
clés  qu'il  levoit  la  tête  ;  les  melons  les  plus  rares 
s'oflroient  à  lui  de  tous  côtés  ;  un  printemps  conti- 
nuel rendoit  l'air  doux  et  le  ciel  serein.  Âvoit-il 
besoin  de  repos  ;  un  vaste  oranger  lui  présentoit ,  le 
long  d'un  coulant  ruisseau,  son  ombre  fraîche  et 
délicieuse ,  tandis  que  les  oiseaux  l'endormoient  par 
les  airs  du  monde  les  plus  tendres  ;  car  il  n'y  avoit 
pas  un  rossignol  dans  tout  le  royaume  qui  ne  sût  la 
musique  ,  ni  une  fauvette  qui  ne  chantât  à  livre  ou- 
vert. Mais,  dès  qu'il  eut  passé  les  montagnes  qui  en- 
ferment de  tous  côtés  ce  charmant  pays,  il  ne  trouva 
que  des  déserts  ou  des  bois  pleins  de  bêtes  si  sau- 
vages ,  que  lès  tigres  et  les  léopards  ne  sont  que  des 
moutons  auprès  d'elles. 

Il  &lloit  cependant  traverser  ces  forêts  poiu*  arri- 
ver à  la  demeure  de  Dentue. 

On  eût  dit  que  ces  maudites  bêtes  savoient  son 
dessein  ;  car ,  au  lieu  de  prendre  la  peine  de  venir 
à  lui ,  elles  ne  firent  que  s'étendre  à  droite  et  à 
gauche  :  trois  hydres ,  dix  rhinocéros ,  et  quelques 
demi-douzaines  de  griffons  se  mirent  sur  son  passage. 
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Il  saVoit  assez  bien  la  guerre  :  ainsi ,  après  ayoir 
examina  leur  contenance  ,  il  jugea  de  leur  dessein; 
et ,  comme  la  partie  n'étoit  pas  ^gale ,  il  eut  recours 
au  stratagème. 

r 

U  attendit  que  la  nuit  fut  venue ,  faisant  bon  guet 
autour  de  son  camp  ;  et ,  environ  vers  la  seconde 
veille ,  ayant  fait  un  fagot  des  branches  les  plus  sèches^ 
^'il  put  trouver ,  il  y  mit  le  feu  avec  un  fusil ,  le 
mit  au  bout  d'une  longue  perche ,  et  marcha  droit 
aux  ennemis.  Il  sentoît  bien  qu'il  n'aimoit  pas  assez 
pour  oser  invoquer  la  belle  Luisante  ;  ainsi ,  sans  se 
recommander  à  sa  divinité,  le  fier  Tarare  donna 
tête  baissée  dans  une  des  plus  rudes  aventures  qu'on 
pût  teiiter. 

Il  n'y  a  point  de  bétes  sauvages  qui  soient  a 
répreuve  du  feu  :  dès  que  celles-ci  virent  la  lueur 
du  fagot  ardent ,  elles  commencèrent  à  s'ébranler  ; 
il  s'en  aperçut,  poussa  de  grands  cris  ;  et,  les  ayant 
écartées ,  il  se  trouva  hors  du  bois  à  la  pointe  du 
jour. 

Il  n'osa  se  reposer  près  d'un  lieu  si  dangereux , 
quoiqu'il  en  eût  grand  besoin.  Le  soleil  se  levoit ,  et 
ses  premiers  rayons  lui  firent .  découvrir  quelque 
chose  de  brillant  au  milieu  d'un  petit  sentier;  il  suivit 
ce  sentier;  mais,  après  avoir  long-temps  marché 
pour  arriver  à  ce  qu'il  voyoit ,  cela  lui  parut  tou- 
jours k  la  même  distance.  Il  fut  contraint  de  s'asseoir 
de  chagrin  et  de  lassitude  ;  et ,  dès  qu'il  fîit  sur 
Therbe ,  ce  qu'il  avoit  vu  s'éleva  dans  l'air,  et  le  plus 


l6  HISTOIRE 

bel  oiseau  du  monde  se  vint  poser  sur  tin  buisson ,  k 
quatre  pas  de  lui.  Les  plumes  de  ses  ailes  ëtoient 
or  et  azur ,  le  reste  couleur  de  feu  et  blanc  ;  son  bbc 
et  ses  ongles  etoient  d'or;  il  avoit  la  figure  d'un 
perroquet,  hors  qu'il  paroissoit  un  peu  plus  gros. 

Tarare  ,  qui  le  considéroit  attentivement ,  fut 
charmé  de  sa  beauté  :  quelque  chose  de  plus  que  la 
curiosité  le  pressoit  d'en  approcher  ;  mais  il  eut  peur 
qu'il  ne  s'envolât. 

Le  perroquet  n'y  songeoit  pas;  car,  après  avoir 
quelque  temps  cherché  dans  le  buisson ,  il  en  tira  un 
petit  sac  qu'il  mit  à  terre  ;  et,  l'ayant  délié  fort  adroi- 
tement, il  en  sortit  une  pincée  ou  deux  de  sel, 
qu'il  se  mit  à  becqueter ,  après  l'avoir  éparpillé  de 
ses  pieds. 

Perroquet ,  mon  cœur ,  dit  Tarare ,  n'en  mangez 
pas,  cela  vous  fera  mal.  Le  perroquet  fit  un  éclat 
de  rire  ,  en  le  regardant  pourtant  fort  sérieusement. 
Mon  Dieu  !  poursuivit  l'autre ,  que  voilà  un  aimable 
perroquet  !  Mais  que  dis-je?  un  perroquet  !  c'est  un 
phénix Tarare  !  dit  le  perroquet,  et  il  s'envola. 

Tarare ,  l'ayant  perdu  dé  vue ,  ramassa  le  sac  de 
sel ,  et  se  mit  en  chemin  le  long  du  sentier  où  il 
étoit  :  il  espéra  que  l'oiseau  reviendroit  a  liii,  puis- 
qu'il emportoit  sa  nourriture.  Je  ne  comprends  pas , 
disoit-il ,  ce  qui  peut  l'avoir  effarouché  ;  mais  d'où 
vient  que ,  jusqu'aux  oiseaux ,  tout  répète  Tarare , 
dès  qu'on  l'entend  prononcer  ?  Celui-ci  l'a  pourtant 
dit  de  lui-même  ;  mais  pourquoi  me  suis-je  avisé  de 
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prendre  ce  nom  en  quittant  le  mien  ?  Est-ce  poiu^ 
Taventure  des  pies?  Mais  personne  ne  m'en  croira , 
quand  je  la  conterois  toute  ma  vie;  et  je  ne  sais  si 
je  la  dois  croire  moi-même  qui  l'ai  vue. 

Il  marcha  la  plus  grande  partie  du  jour  par  deê 
Mem,  stériles  et  inhabités,  s'entretenant  de  mille 
différentes  pensées ,  auxquelles  Luisante  avoit  sou* 
vent  part  :  mais  elle  n'occupoit  point  son  souvenir 
par  ces  longues  et  agréables  rêveries  où  l'on  aime  à 
se  perdre,  quand  on. aime  passionnément,  dans  ces 
beaux  châteaux  en  l'air  où  les  souhaits  sont  incom* 
parablement  mieux  logés  que  le  bon  sens. 

La  nuit  approchoit;  il  n'en  pouvoit  plus  de  lassi« 
tude  et  de  faim^  lorsque ,  tournant  les  yeux  de  toutes 
parts ,  il  aperçut  une  méchante  chaumière  au  milieu 
<i€^  quelques  broussailles;  il  y  trouva  un  bon  petit 
vieillard  et  sa  femme;  du  reste,  toutes  les  appa* 
rences  d'un  triste  repas  et  d'un  mauvais  gîte  :  mais,  • 
ayant  bien  autre  chose  dans  la  tête  que  le  faste  ou 
la  bonne  chère ,  il  résolut  d'y  passer  la  nuit.  Il  fut 
bien  reçu  ;  car  il  leur  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en 
eût  ÊiUu  pour  acheter  toute  la  maison.  Le  fils  du 
logis  arriva  bientôt  après;  jeune  gentUhomme  aussi 
délabré  qu'on  en  pût  voir. 

Uramenoit  deux  misérables  chèvres,  qui  se  mêlè- 
rent à  la  compagnie ,  n'y  ayant  point  d'autre  appar- 
tement pour  elles,  tarare  prit  de  ces  pauvres  gens 
tout  ce  qu'ils  lui  purent  donner  de  lumières  pour 
l'entreprise  qu'il  méditoit.  Dès  que  le  jour  parut , 
II.  a 
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ayant  change  d'habit  avec  le  fils ,  il  s'en  couvrit  ^  se 
mit  un  emplâtre  sur  la  moitié  du  visage,  acheta 
les  chèvres ,  et ,  sans  oubUer  son  sac  de  sel ,  se  mit 
en  campagne.  Il  adressa  ses  pas  vers  l'endroit  d'où 
on  lui  dit  à  peu  près  qu'il  verroit  le  palais  de  la  sor- 
cière :  mais  ses  hôtes  lui  conseillèrent  de  n'y  pas  aller, 
à  moins  qu'il  n'y  eût  bien  afi&ke. 

Il  n'eut  pas  marché  long^temps  qu'il  entendit  une 
espèce  d'harmonie,  qui  devenoit  plus  mélodieuse  à 
mesure  qu'il  en  approchoit  :  il  se  douta  de  ce  qui 
la  causoit  ;  et ,  chassant  encore  quelque  temps  ses 
chèvres  devant  lui,  tandis  qu'il  observoit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  aux  environs ,  il  s'arrêta  dans  un  petit 
bocage  ,  au  travers  duquel  couloit  un  agréable 
ruisseau. 

Le  voisinage  d'un  lieu  dangereux ,  et  l'approche 
d'une  aventure  téméraire,  lui  causèrent  quelques 
réflexions  ;  ces  réflexions ,  quelque  émotion ,  mais 
ni  crainte  ni  repentir. 

Il  se  disoit  sans  cesse  : 

Ce  n'est  rien  qu'entreprendre ,  à  moins  que  l'on  n'achève  ; 

Et  quand  je  devroîs  succomber , 
n  est  beau  qu'un  mortel  A  Luisante  s'élève  ; 

n  est  beau  mâma  d'en  tomber. 

Et  un  moment  après  : 

Si  je  l'entreprends  en  vain , 
Je  ne  saurois  périr  pour  un  plus  beau  dessein. 

Tandis  qu'il  se  fortifioit  ainsi  par  toutes  les  magna- 
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nimités  d'opëra  qui  lui  venoient  en  tête ,  il  vit  arriver 
une  personne  qui  s'enipara  de  toute  son  attention.  A 
sa  fraîcheur,  on  Teût  prise  pour  l'aurore  d'un  jour 
d'été  ;  à  sa  taille ,  pour  la  mieux  Êdte  deà  déesses  ; 
et  a  sa  grâce ,  pour  toutes  les  grâces  assemblées  dans 
une  personne. 

Elle  étoit  très  simplement  vêtue  ;  mais  un  arrange- 
ment naturel,  que  soutenoit  un  air  de  propreté,  lar 
paroit  tellement  en  dépit  de  ses  habits ,  qu'elle  lui 
parut  quelque  princesse  déguisée. 

Il  la  regarda  trois  fois ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête ,  a  mesure  qu'elle  avançoit  vers  le  ruisseau  ;  et 
trois  fois  il  jura  tout  bas  qu'il  n'avoit  jamais  vu  de 
pieds  si  bien  tournés ,  ni  tant  d'agréments  que  dans 
la  figure  qu'ils  soutenoient. 

U  se  détourna ,  Élisant  semblant  de  suivre  ses  chè- 
vres. £lle  remplit  une  cruche  qu'elle  avoit  apportée, 
s'assît  au  bord  du  ruisseau  ,  joignit  les  mains ,  et  se 
mit  à  regarder  tristement  le  courant  de  ses  eaux. 

Il  se  rapprocha  dans  le  temps  qu'ayant  poussé 
quelques  soupirs ,  elle  se  mit  à  dire  :  Non ,  jamais 
créature  ne  fut  si  malheureuse  ;  hélas  !  poursuivit-^ 
elle ,  puisque  je  suis  assurée  que  mes  malheurs  ne 
changeront  que  pour  augmenter ,  comment  puis-je 
me  résoudre  à  vivre  ?  Elle  s'arrêta  quelque  temps 
après  cette  réflexion ,  mais  ce  ne  fîit  que  pour  pleu«> 
rer  :  et  un  moment  après  :  Heureux  oiseaux ,  disoit- 
elle ,  qui  n'avez  à  craindre  que  les  éléments ,  les 
hommes  et  d'autres  oiseaux  qui  vou$  font  une  guerre 
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'Continuelle <,  du  moins  jouissez-vous  de  la  liberté 
malgré  toutes  vo&.alarmes.,  et  vous  n*^tes  pas  con- 
damnes à  la  vue  étemelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affreux  au  monde  ! 

Elle  répandit  de  nouvelles  larmes  en  achevant  ; 
et  9  après  s'être  lavé  le  visage  et  les  mains ,  elle  prit 
sa  cruche  et  s'en  alla. 

•  Tarare  l'avoit  attentivement  examinée  sans  qu'elle 
.  eût. pris  garde  à  lui  :  il  avoit  trouvé  sa  personne  toute 
charmante;  et,  à  son  air,  il  trouva  qu'elle  avoit 
J'esprit  naturel,  l'humeur  douce,  le  cœur  sincère, 
et  cependant  l'âme  assez  fière.  C'étoit  trouver  bien 
des  choses  en  un  moment  ;  cependant  il  ne  s'étoit 
point  trompé  ;  il  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  qui 
elle  étoit. 

Il  passa  la  journée  dans  ce  bocage  comme  il  lui 
plut  ;  et ,  la  nuit  étant  venue ,  il  y  laissa  ses  chèvres , 
et  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire  quelque  dé- 
couverte. 

Plus  il  alloit  en  avant,  moins  il  savoit  où  il  alloit; 
il  eût  erré  long-temps  de  cette  manière ,  si  un  éclat 
;BOudain  de  lumière  ne  lui  eût  fait  découvrir  une 
grande  maison  plate  ,  à  deux  cents  pas  de  lui.  Cette 
lumière  étant  disparue ,  il  ne  laissa  pas  de  parvenir , 
.en  tâtonnant,  à  cette  maison.  Il  ne  douta  point  que 
ce  ne  fût  celle  de  la  sorcière  ;  et,  ne  jugeant  pas  à 
.propos  de  se  présenter  à  la  porte ,  il  grimpa  sur  le 
.toit  le  plus  doucement  qu'il  put. 

.JElle  n'étoit  couverte  que  de  paille;  et,  ayant  prêté 
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Toreille  quelque  temps  sans  rien  entendre ,  il  écarta 
le  plus  délicatement  qu'il  put  la  paille  de  Tendroit 
où  il  étoit;  et,  par  l'ouverture  qu'il  venoit  de  faire , 
il  vit  l'horrible  Dentue ,  qui ,  en  marmottant  quel-»^ 
ques  mots  barbares ,  jetoitdes  herbes  et  des' racines 
dans  une  grande  chaudière  qui  étoit  sur  le  feu  ;  elle 
remâoit  tout  cela  en  rond  avec  une  dent  qui  lui  sor- 
toit-de  la  bouche ,  et  qui  avoit  deu]f  aunes  de  long*. 
Après  qu'elle  eut  quelque  temps  tourné  toutes  ces 
drogues  ,  elle  y  jeta  trois  crapauds  et  trois  chauve- 
âouris ,  et  se  mit  à  dire  :  ' 

Par  mon  Chapeau ,  par  ma  Xument , 
Par  ma  fureur  ,  par  ma  malice ,  > 
Achevons  cet  enchantement  ; 
C'est  pour  déplumer  mon  amant 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s'unisse. 

Son  amant ,  grands^  dieux  !  s'écria  Tarare  ;  il  faut 
que  ce  soit  quelqu'un  de  ces  monstres  qui  m'ont 
voulu  arrêter  dans  le  bois.  Cependant  la  sorcière 
mettoit  de  temps  en  temps  dans  la  chaudière  un 
doigt  qui  avoit  un  gngle  presque  aussi  long  que  sa 
dent  :  c'étoit  pour  prendre  de  cette  belle  composi- 
tion,  qu'elle  goûtoit,  pour  voir  comment  alloit  le 
^sortilége.  ■ 

Au  coin  du  feu  étoit  un  petit  monstre  si  kid  et 
si  bossu,  qu'il  faisoit  encore  plus  peur  que  sa  mère'. 

La  belle  que  Tarare  avoit- vue  dans  le  petit  bois 
étoit  à  genoux  devant  ce  monstre;  et ,  avec  ses  bras 
de  neige  et  ses  mains  d'ivoire ,  elle  lavoit  les  pieds 
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les  plus  crasseux  et  les  plus  infêmes  que  jamais  on 
ait  laves. 

Tarare  vit  bien  qu'elle  s'en  dësespëroit,  et  n'en 
^toit  pas  moins  désespéré.  Dentue ,  s'étant  aperçue 
que  la  pauvre  fille  pleuroit ,  leva  sa  grande  dent ,  et 
la  regardant  de  travers  :  Malheureuse  !  dit  -  elle  , 
oses-tu  bien  servir  de  si  mauvaise  grâce  celui  qui 
dans  deux,  jours  sera  ton  mari,  au  lieu  de  remer- 
cier le  ciel  d'âtre  au  fils  de  Dentue ,  et  de  posséder 
un  tel  époux  ? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  a  ces  pa- 
roles :  la  sorcière  leva  la  tête  à  ce  bruit  ;  et  lui ,  des- 
cendant au  plus  vîte  de  peur  d'être  surpris,  regagna 
le  petit  bocage  du  mieux  qu'il  put.  U  y  passa  le  reste 
de  la  nuit  à  songer  à  ce  qu'il  venoit  de  voir ,  et  à 
méditer  son  entreprise. 

Le  matin  suivant  ramena  la  belle  fille  au  bord  du 
ruisseau.  Wle  y  revint  avec  tous  ses  charmes,  toute 
sa  douleur,  et  par-dessus  tout  cela,  avec  de  vilains 
habits  crasseux  et  du  linge  fort  sale  ,  qu'elle  se  mit 
à  laver  en  pleurant  de  tout  son  cœur. 

Cette  seconde  vue  au  bord  du  même  ruisseau  aug- 
menta la  compassion  qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  et  lui 
fit  sentir  qu'il  auroit  bientôt  besoin  de  la  sienne.  Elle 
étoit  penchée  vers  le  ruisseau  en  lavant  ces  vilaines 
hardes  ;  elle  paroissoit  d'un  desespoir  k  s'y  précipi- 
ter ,  s'il  y  eût  eu  de  quoi  la  noyer.  La  posture  où 
elle  étoit  laissa  voir  à  Tarare  la  gorge  du  monde 
la  mieux   formée;  il  en  loua  le  ciel,  sans  oser 
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pourtant  se  flatter  qu'elle  lui  seroit  jamais  de  rien. 
Il  crut  qu'il  étoit  temps  de  se  découvrir  à  elle  ; 
mais,  avant  que  de  lui  parler,  il  voulut  attirer  son 
attention;  et,  tirant  une  flûte  de  sa  poche,  il  se 
mit  à  jouer  un  air  assez  touchant.  Il  ne  peignoit  pas 
la  moitié  si  bien  qu'il  jouoit  de  la  flûte ,  et  c'est 
tout  dire. 

Elle  tourna  les  yeux  avec  surprise  vers  lui  ;  sa 
figure  et  sa  manière  de  jouer  ne  s'accordoient  pas. 
Quand  il  s'aperçut  qu'elle  l'écoutoit ,  il  fit  semblant 
de  suivre  ses  chèvres  qui  s'éloignoient.  Non ,  dit- 
elle  ,  quand  il  eut  cessé  déjouer,  l'harmonie  de  Son- 
nante n'est  pas  si  agréable.  Qu'il  est  heureux ,  pour- 
suivit-elle, ce  pauvre  qui  passe  sa  vie  a  garder  les 
chèvres  !  Hélas  !  tout  malotru  qu'il  est ,  je  voudrois 
de  bon  cœur  être  ce  misérable.  Mais  que  vient-il 
faire  si  près  4'un  Ueu  détestable ,  puisqu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  mener  plus  loin  son  chétif  troupeau?  Que 
vient-il  Êdre  auprès  de  la  demeure  de  Dentue  ?....  Il 
vient  vous  en  délivrer ,  belle  Fleur  d'Épine ,  dit-il , 
en  s'approchant  d'elle  tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  si  surprise  qu'elle  pensa  s'évanouir  ; 
mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Oui ,  dit-il ,  je 
vous  délivrerai ,  ou  j'y  perdrai  la  vie.  Hélas  !  dit-elle 
en  le  regardant  avec  attention ,  pauvre  garçon  que 
tu  es  !  tu  peux  mourir;  mais  tu  ne  saurois  me  sau* 
ver,  puisqu'il  faudroit  pour  cela  me  dégager  de 
l'esclavage  oii  je  suis,  et  que  cela  est  impossible. 
Tu  me  vois   occupée    du  plus  dégoûtant  emplâ 
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du  monde;  cependant  j'y  passerois  de  bon  cœur 
ma  vie  ,  si  je  n^avoisa  craindre  quelque  chose  de 
plus  effroyable;  mais  on  veut  que  j'épouse  le  fils  de 
Dentue. 

Je  sais  tout  cela,  lui  dit  Tarare ,  et  je  vous  en 
çauvecai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qui 
parloit'avec  tant  de  confiance ,  et  qui  paroissoit  tout 
savoir.  Il  n'avoit  eu  que  le  plaisir  de  la  voir ,  et 
n'avoit  pas  encore  senti  celui  d'en  être  regardé  ;  il 
le  préféra  dans  son  âme  à  tous  ceux  qu'il  eût  jamais 
eus.  Il  ota  son  emplâtre  pour  paroître  moins  défi-> 
guré;  je  ne  sais  s'il  fit  bien;  cependant,  si  elle  ne 
fiit  pas  fort  touchée  de  son  visage,  elle  s'accoutu^ 
moit  assez  à  sa  manière  de  parler.  Il  lui  dit  que , 
n'étant  pas  ce  qu'il  lui  paroissoit ,  il  avoit  entrepris 
de  l'enlever,  elle,  le  Chapeau  lumineux  et  la  jument 
Sonnante  ;  qu'il  avoit  entrepris  tout  cela  pour  le  ser-i 
\ice  d'une  princesse  qui  passoit  pour  la  merveille  du 
monde ,  et  dont  il  commençoit  à  ne  se  plus  souvenir. 
Eh  !  quel  moyen,  disoit-il,  de  s'en  souvenir  quand 
on  a  vu  la  charmante  Fleur  d'Épine  !  c'est  elle  qui 
sera  désormais  l'objet  de  toutes  mes  entreprises. 

Elle  ne  parut  point  offensée  de  la  déclaration ,  ni 
choquée  du  sacrifice.  Dans  le  peu  qu'ils  eurent  à 
sester  ensemble ,  Tarare  fut  confirmé  dans  tout  ce 
-qu'il  avoit  d'abord  jugé  de  son  esprit  et  de  ses  sen- 
timents :  il  la  conjura  de  se  fier  à  lui  de  tout  ce  qui 
reg^ardoit  l'exécution  de  son  entreprisé:  il  ne  lui 
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demanda  que  de* consentii:  a  ce  que  proposeroit  un 
homme  qui  choisiroit  deux  ou  trois  cent  mille  morts 
îplutôt  que  de  l'offenser. 

Il  s'informa  d'elle  précisément  où  étoit  l'écurie  de 
Sonnante  :  il  sut  qu^on  ne  se  donnoit  pas  la  peine  de 
la  fermer,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'ojn  pût  voler 
une  jument  qui  ne  faisoit  pas  le  moindre  mouvement 
sans  qu'on  l'entendit,  et  dont  l'harmonie  devenoit 
bien  plus  éclatante  dès  qu'on  la  sortoit  de  l'écuriel 
Il  n'en  demanda  pas  davantage  :  elle  n'osa  rester  plus 
long-temps  ;  et,  lorsqu'ils  se  séparèrent,  elle  le  regarda 
tout  aussi  long-temps  qu'elle  put. 

Dès  qu'il  Feùt  perdue  de  vue ,  il  se  recommanda 
sérieusement  a  une  fortune  qui  ne  l'avoit  pas  encore 
abandonné ,  à  une  industrie  dont  il  avoit  plus  besoin 
que  jamais,  et  à  toute  la  fermeté  de  son  courage.  Il 
sentoit  bien  qu'il  étoit  inspiré  par  quelque  chdse  au- 
dessus  de  l'adresse  et  du  bon  sens.  Il  s'imagina  que 
c'étoit  sa  nouvelle  passion  ;  mais  c' étoit  tout  autre 
cliose.  Cependant,  bien  résolu  de  suivre  tous  ces 
mouvements  inconnus ,  il  commença  par  souffleter 
de  méchants  petits  coquins ,  qu'il  vit  venir  avec  de 
la  glu  pour  prendre  les  pauvres  petits  oiseaux  :  il 
leur  ôta  cette  glu  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  servissent 
en  son  absence  ;  et ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  il  s'ache- 
mina vers  l'écurie  de  Sonnante,  portant  son  petit 
sac  de  sel  et  la  glu  qu'il  àvoit  prise  aux  petits  gai*- 
çons.  Bel  équipage  pour  une  entreprise  comme  la 
iienne  I  belles  armes  pour  se  garantir  du  pouvoir 
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redoutable  d'une  sorcière ,  a  laquelle  il  vouloit  ravir 
tous  ses  trésors  ! 

Un  bruit  mélodieux  le  conduisit  droit  a  la  jument 
Sonnante  ;  il  y  ^riva  comme  elle  venoit  de  se  coucher. 
G'étoit  la  plus  belle ,  la  plus  doUce  et  la  meilleure 
béte  du  monde.  Il  la  caressa  doucement  de  la  main 
en  la  saluant  :  elle  en  fut  si  touchée  ^  qu'elle  lui 
auroit  donn^  sa  vie;  car  elle  étoit  accoutumée  à  ne 
voir  que  le  fils  de  la  sorcière  qui  lui  donnoit  à  man- 
ger,  et  qui  souvent  la  maltraitoit  ;  outre  qu'il  étoit 
si  horrible  que  bien  souvent  elle  eût  mieux  aimé 
jeûner  que  de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  cette  disposition ,  il  remplit 
toutes  ses  sonnettes  l'une  après  l'autre  avec  du  iu- 
mier ,  et  les  couvrit  de  cette  glu  qu'il  avoit  apportée , 
pour  les  empêcher  de  se  déboucher.  Quand  cela  fut 
fait  y  la  gentille  Sonnante  se  leva  d'elle-même  pour 
voir  s'il  n'y  avoit  plus  rien  autour  d'elle  qui  pût  faire 
du  bruit. 

Tarare  réitéra  ses  carestes ,  la  seUa ,  lui  mit  sa 
bride,  et,  la  laissant  à  l'écurie ,  s'achemina  vers  la 
demeure  de  Dentue.  Dès  qu'il  y  fiit ,  il  se  posta  sur 
le  toit  avec  les  mêmes  précautions  que  le  jour  d'au- 
paravant. Il  ne  savoit  pas  pourquoi  ce  sac  de  sel  étoit 
entré  ses  mains  quelque  part  qu'il  pût  aller  ;  mais  il 
s'en  aperçut  bientôt.  Il  vit  par  la  même*  ouverture  a 
peu  près  les  mêmes  objets,  hors  que  la  pauvre  Fleur 
d'Épine  lui  parut  encore  plus  malheureuse  :  car  la 
première  fois  elle  ne  fàisoit  que  laver  les  pieds  de 
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DenliUon;  mais  alors  le  petit  monstre ,  après  lui  avoir 
voulu  fiùre  <{uel<pies  amitiés,  sur  le  pied  du  prochain 
mariage ,  se  mît  à  grogner  comme  un  cochon  de  ce 
qu'elle  avoit  la  hardiesse  de  rebuter  ses  Êuniliarités. 

La- sorcière  la  força  de  s'asseoir  au  coin  du  feu, 
tandis  que  Dentillon ,  étendu  auprès  d'elle ,  mit  sa 
têt/s  sur  ses  genoux  et  s'endormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Épine  n  osa  témoigner  Thor* 
reur  qu'elle  en  avoit  ;  mais  elle  ne  put  retenir  des 
larmes  qu'il  fallut  encore  cacher  à  la  sorcière. 

Tarare  sentoit  toutes  ^es  afflictions.  Dentue ,  tou- 
jours attentive  à  ses  sortilèges ,  en  remuoit  la  com- 
position avec  sa  grande  dent  jusqu'au  fond  de  la 
chaudière.  Elle  y  jetoit  de  temps  en  temps  quelque 
nouveau  poison ,  en  répétant  ce  qu'elle  avoit  dit  la 
nuit  précédente.  Tarare  voulut  y  mettre  quelque 
chose  du  sien ,  et  par  l'ouverture  de  la  cheminée  il 
y  vuida  son  sac  de  sel.  La  sorcière  ne  s'en  aperçut 
que  lorsqu'elle  voulut  en  goûter  comme  la  pre- 
mière fois  ;  elle  tressaillit,  en  goûta  pour  la  seconde 
fois  ;  et ,  trouvant  que  le  maléfice  étoit  gâté  par  un 
ingrédient  qui  n'y  convenoit  apparemment  pas ,  elle 
fit  un  cri  si  afireux  qu'on  eût  dit  que  quinze  mille 
chats-huants  avoient  crié  à  la  fois. 

Elle  ôta  promptement  son  chaudron  de  dessus  le 
(eu,  et  donna  un  souffleta  l'innocente  Fleur  d'Épine, 
qui  en  pensa  tomber  à  la  renverse ,  en  réveillant 
Dentillon  :  celui-ci  lui  en  donna  un  autre  pour  l'avoir 
éveillé. 
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Tarare',  qui  en  étoit  témoin ,  crut  avoir  reçu  cin- 
iquahte  souiHets  et  autant  de  coups  de  poignard  dans 
le  cœur.  Sa  colère  prit  le  dessus  de  sa  prudence;  il 
s^alloit  perdre»  pour  la  venger,  si  Dentue,  après 
avoir  loué  son^fils  d'un  si  noble  ressentiment,  ne 
lui  eût  ordonne  d'aller  chercher  de  l'eau  du  ruis- 
seau. Va ,  mon  mignon ,  disoit-elle  ;  cette  vilaine  bête 
prendra  mon  chapeau'  pour  t'éclairer;  je  l'y  enver- 
rois  bien  toute-  seule,  si  ce  n'est  qu'il  n'a  aucune 
vertu  que  quand  il  est  sur  la  tête  d'une  fille,  et  qu'il 
ne  faut;pas  que  celle  qui  le  porte ,  porte  autre  chose  : 
va,  mon  fils,  prends  la  cruche,  ne  crains  point  les 
esprits  ;  ils  n'oseroient  approcher  quand  le  chapeau 
luit  ;  et  je  te  promets  que  tu  épouseras  cette  gueuse  ,* 
qui  fait  tant  la  difficile ,  dès  que  tu  seras  de  retour. 

Oui-dà ,  j'y  consens ,  dit  Tarai'e  en  descendant , 
pourvu  que  ce  ne  soit  qu'à  son  retour  :  il  ne  s'avisa 
pas  de  dire  cela  tout  haut. .  Dès  qu'il  fiit  à  terre  ,  il 
courut  en  toute  diligence  se  poster  entre  la  niaison 
et  le  ruisseau.  A  peine  y  fut- il  qu'il  vit  tous  les  lieux 
d'alentour  éclairés  comme  en  plein  midi;  la  char- 
mante Fleur  d'Épine  fut  le  premier  objet  qui  s'offrit 
à  ses  yeux;  elle  lui  parut  si  brillante ,  malgré l'étlat 
de  ce  chapeau,  qu'il  sembloit  que  ce  fut  elle  qui 
lui  prêtât  sa  lumière.  Le  petit  monstre  qui  l'accom- 
pagnôit  se  traînoit  à  peine  sous  le  poids  d'une;  cruche 
vuide  :  le  petit  vilain,  ne  se  contentoit  pas  d'être  bossu 
pour  faire  horreur ,  il  étoit  boiteux  comme  un  chien , 
et  si  petit  qu'il  avoit  vainement  essayé  de  prendre 
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sa  belle  jnaîtresse  sous  le  bras  :  jamais  il.n'avoit  pu 
atteindre  qu'à  la  hauteui'  de  sa  poche ;.i)  s'y  étoit 
attaché ,  se  traînant  après  elle  du  mieux  qu'il  pour. 
voit  ;  car  Dieu  sait  les  enjambées  qu'elle  faisoit.pour 
s'en  dépêtrer  :  son  cœur  battoit  si  fort  de  crainte  et 
d'espérance^  qu'elle  n'en  pouyoit  plus  lorsqu'elle 
vint  à  l'endroit  où  Tarare  l'attendoit.  Sa  vue  la  fit 
tressaillir  ;  elle  rougit  et  pâlit  un  moment  après.  Je 
ne  sais  s'il  vit  ces  différentes  agitations ,  ni  comme 
il  les  expliqua ,  s'il  s'en  aperçut  ;  mais ,  après  l'avoir 
rassurée ,  se  saisissant  de  Dentillon ,  il  lui  enveloppa 
toute  la  tête  dans  ^son  mouchoir  ;  et ,  après  l'avoir 
chargé  sous  son  bras ,  comme  on  enleveroit  un  bar- 
bet, il  donna  .la  main  à  Fleur  d'Épine ,  et  s'avança 
vers  l'écurie  à  grands  pas. 

U  y  trouva  Sonnante  dans  le  même. état  qu'il  l'avoit 
laissée.  Il  instruisit  Fleur  d'Épine  de  son  dessein  en 
peu  de  mots  :  elle  étoit.  si  éperdue  qu'elle  approuva 
tout  sans  rien  entendre.  J'ai  une  frayeur,  disoitr 
elle  ;  je  ne  crains  plus  pour  moi  seule ,  et  c'est.avoir 
trop  a  craindre  :  vous  avez  déjà  tant  fait .  que  je 
devrois  me  rassurer  sur  ce  que  vous  me  dites  ;  pour 
cela  sauvons-nous  en  diligence ,  puisqu'il  n'y  a  que 
cela  qui  nous  puisse  sauver  :  mais  que.ferez-vous  de 
ce  petit  moiistre  ?  Je  l'écorcherois  tout  vif,  dit-il , 
pour  la  peur  ..que  vous  avez,  eue  de  répous.er,  et 
pour  le  soufflet  qu'il  vous  a  donné ,  si  ce  n'est  que 
sa  mère  ne  seroit  pas  si  affligée  de  cette  .douce  xno.rt 
,  qu'eUe  le  sera  de  celle  que  je  lui  prépare. 
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La  généreuse  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  pouvoit  con* 
sentira  d'autre  cruauté  qu'à  celle  des  beautés  sévères 
envers  les  tendres  amants ,  Se  préparoit  à  demander 
grâce  pour  le  misérable.  Non ,  lui  dit  Tarare ,  ne 
soyez  point  alarmée  ;  tout  le  mal  que  nous  lui  ferons 
n'ira  qu'à  être  bien  a  son  aise ,  tandis  que  nous  serons 
exposés  à  la  Êitigue.  Je  vous  prie  même  de  lui  laisser 
quelque  &veur  pour  se  souvenir  de  nous ,  puisqu'il 
perd  l'espérance  de  vous  avoir  pour  femme  :  permet* 
tez  qu'il  porte  votre  coiflure ,  en  attendant  l'honneur 
de  vous  revoir.  .  ' 

Fleur  d'Épine  ne  savoit  ce  que  cela  vouloit  dire  ; 
mais  elle  trouvoit  qu'il  n'étoit  pas  trop  de  saison  de 
plaisanter  dans  une  telle  conjoncture.  Pour  le  petit 
Dentillon,  dès  qu'il  en  fut  coiffe,  son  visage  parut 
plus  détestable.  Il  avoit  entendu  la  menace  de 
l'écorcherie ;  et,  quand  il  vit  qu'elle  n'aboutissoit 
qu'à  porter  la  coiffe  de  sa  maîtresse,  jl  se  crut 
sauvé. 

Mais  Tarare ,  lui  ayant  lié  les  pieds  et  les  mains, 
et  fourré  assez  de  foin  dans  la  bouche  pour  l'enté- 
cher  de  crier ,  couvrit  tout  son  corps  de  foin ,  de 
manière  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  derrière  de  la  tête 
assez  proprement  coiffe. 

Cette  cérémonie  achevée ,  après  avoir  caressé  Son- 
nante ,  il  monta  dessus ,  prit  Fleur  d'Épine  devant 
lui ,  se  mit  en  campagne ,  et  tourna  le  dos  au  palais 
de  la  sorcière. 

Quoique  Sonnante  fût  plus  vite  que  le  vent  ^  elle 
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étoit  plus  douce  qu'un  bateau.  Tarare ,  voulant  pro- 
fiter de  sa  vitesse  ,  lui  mit  la  bride  sur  le  cou  pen- 
dant une  heure;  mais,  jugeant  qu'il  avoit  fait  cin- 
quante lieues ,  il  se  crut  assez  loin  pour  laisser  un 
peu  prendre  haleine  à  la  jument. 

Il  avoit  raison  d'être  content ,  après  avoir  mis  à 
fin  une  ai  terrible  aventure ,  en  délivrant  ce  qu'il 
commençoit  d'aimer;  il  respiroit  sans  alarmes,  et 
ce  qu'il  aimoit  étoit  entre  ses  bius  sans  pouvoir  s'en 
offenser  :  heureuse  situation  pour  un  homme  qui , 
ayant  tenté  l'entreprise  pour  la  gloire,  venoit  de 
l'achever  pour  l'amour!  Il  n'avoit  plus  que  la  crainte 
de  ne  pas  plaire  à  ce  qu'il  aimoit ,  et  c'étoit  bien 
assez  :  il  étoit  trop  éclairé  sur  son  mérite ,  pour  se 
flatter  d'aucun  espoir  sur  l'agrément  de  sa  figure  ; 
il  ne  savoit  que  trop  que ,  sans  le  secours  de  son  esprit 
et  de  son  amour ,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort  enga- 
geant. Gbaque  vue  de  Fleur  d'Épine  avoit  redoublé 
sa  passion ,  et  ce  n'étoit  pas  la  diminuer  que  de  tenir 
cette  beauté  entre  ses  bras ,  quoique  le  plus  respec* 
tueusement  du  monde. 

BelleFleur  d'Épine ,  lui  disoit-il ,  sentant  qu'elle 
trembloit  encore ,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
de  Dentue,  et  vous  n'avez  sans  doute  rien  qui^vous 
doive  inquiéter  auprès  d'un  homme  dont  les  senti- 
ments pour  vous  sept  tels  qu'ils  doivent  être.  Je 
connois  tout  votre  mérite  ;  car  j'ose  dire  que  per- 
sonne ne  s'y  connoît  mieux  :  mais  je  n'ose  vous  dire 
que  je  le  sens  jusqu'au  fond  du  coeur  ;  il  seroit  pour- 
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tant  bien  extraordinaire  que  cela  fut  autrement.  Des 
raisons  assez  particulières  m'ont  fait .  quitter  mon 
pays  ;  quand  j'en  partis ,  je  n'avois  ni  projet  ni  des-» 
sein  arrêté  ;  je  ne  savois  pas  trop  ce  que  j'allois 
chercher  par  le  monde  ;  mais  je  ne  connois  que  trop 
à  présent  que  c'étoit  vous  :  ayez  agréable  qite  je  vous 
amuse  pendant  quelques  moments  par  ce  récit. 

Fleur  d'Épine ,  ne  sachant  que  répondre  à  tant  de 
choses  qu'on  lui  disoit  à  la  fois ,  se  pencha  douce-, 
ment  ^contre  lui ,  comme  pour  se  reposer.  Il  aimoit 
bien  cette  façon  àe  répondre  ;  et,  sans  en  attendre 
d'autre ,  il  continua  de  cette  manière  : 

Je  suis  fils  d'un  petit  prince  dont  les  États. sont 
des  plus  petits  ;  jnais ,  en  récompense  les  sujets  y 
sont  riches ,  contents  et  fidèles. 

,  J'avois  un  frère  (  Dieu  sait  ce  qu'il  est  devenu  ).  : 
nous  n'avions  pas  plus  de  six  ans  quand  mon  père 
nous  prit  tous  deux  en  particulier ,  et ,  nous  parlant 
comme  si  nous  avions  eu  de  la  raison  :  Mes  enfants, 
fiit*il ,  comme  vous  êtes  jumeaux ,  le  droit  d'aînesse 
ne  sauroit  décider  de  la  succession  entre  vous.  Ce? 
pendant,  comme  mes  États  sont  trop  petits  pour  être 
partagés,  je  prétends  que  l'un.  de. vous  deux  cède 
ses  droits  a  l'autre  ;  et,  afin  que  celui,  qui  aura  cédé 
ne  s'en  repente  pas ,  j'ai  deux  dons  à  vous  accorder , 
dont  le  moindre  pourra  faire  votre  fortune  ailleurs  ; 
et  ces  dons  sont  l'esprit  et  la  beauté.  Mais ,  comme 
ij  faut  que  ces  avantages  soient  séparés ,  que  chacun 
choisisse  celui  qu'il  aime  le  mieux.  Nous  réponr 
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dîmes  tous  deux  à  la  fois;  je  demandai  l'esprit,  et 
mon  firère  la  beauté. 

Mon  père ,  nous  ayant  embrassés ,  nous  dit  que 
chacun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'il  avoit  choisi. 

Mon  frère  s'appeloit  Phénix  ,  et  moi  Pinson  ;  et , 
si  nous  avions  eu  d'autres  frères,  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  les  eût  appelés ,  les  uns  Merle ,  les  autres 
Sansonnet ,  Rossignol  ou  Serin ,  selon  le  nombre  : 
car  une  des  folies  du  bon  petit  prince  étoit  celle  des 
oiseaux  ;  l'autre ,  de  vouloir  que  ses  en&nts  l'appe- 
lassent Monsieur  mon  père  ,  en  parlant  de  lui  ; 
ce  qu'il  ne  put  jamais  obtenir  de  moi  :  mais  Phénix 
lui  en  donnoit  plus  qu'il  n'en  demandoit.  Gela  fut 
peut-être  cause  qu'on  lui  tint  mieux  parole  qu'à 
moi  ;  car ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  c' étoit  ce  qu'on 
avoit  jamais  vu  de  plus  beau  dans  notre  sexe.  Mais, 
pour  moi ,  quoiqu'on  me  flattât  sur  les  gentillesses 
de  mon  esprit ,  je  regardois  cela  comme  ce  qu'on 
dit  de  tous  les  enfants  du  monde ,  quand  les  pères 
et  les  mères  vont  fatiguant  tous  les  gens  de  leurç 
bons  mots ,  et  je  ne  me  sentois  qu'autant  d'esprit 
qu'il  en  falloit  pour  connoître  que  je  n'en  avois  pas 
assez.  ' 

Quoique  nos  Inclinations  fussent  différentes ,  ja- 
mais il  n'y  eut  djunion  égale  à  celle  qui  étoit  entre 
mon  frère  et  mof .  Je  passois  mon  temps  k  lire  tous 
les  livres  que  je  pouvois  attraper,  bons  ou  mauvais. 
Je  distinguai  bifijntôt  les  uns  des  autres  ;  et,  me  trou- 
vant réduit  à  un  assez  petit  nombre ,  je  fus  presque 
II.  /  '  ■      ■         3 
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iaché  d'une  délicatesse  qui  retranchoit  beaucoup  de 
ma  lecture.  Phénix  ne  songeoit  qu'à  se  parer  pour 
éblouir  par  sa  figure. 

Enfin ,  notre  père  mourut ,  et  parut  aussi  content 
qu'on  le  peut  être  quand  on  meurt  y  de  ce  qu'il  nous 
laissoit  dans  une  union  si  parfaite.  Dès  qu'il  fiit  en 
terre ,  nous  commençâmes,  pour  la  première  fois ,  à 
être  de  différents  avis ,  et  à  vouloir  contester  l'un 
contre  l'autre  :  mais ,  dans  une  dispute  qui  fut  très 
opiniâtre ,  il  ne  s'agissoit  que  de  vouloir  céder  cha- 
cun son  droit.  Phénix  se  tuoit  de  me  dire  que , 
comme  j'étois  plus  capable  de  gouverner ,  je  méri- 
tois  mieux  de  succéder  ;  que ,  pour  lui ,  fait  comme  il 
étoit ,  Dieu  merci ,  en  quelque  endroit  du  monde  qu'il 
allât ,  il  n'avoit  pas  peur  de  manquer.  Ce  fut  en  vain 
que  je  lui  donnai  d'aussi  bonnes  raisons  pour  se 
mettre  en  possession  de  notre  petite  principauté  :  je 
ne  le  persuadai  pas.  Ainsi,  après  un  long  débat ,  nous 
demeurâmes  d'accord  que  nous  partirions  le  même 
jour  pour  chercher  fortune ,  chacun  de  son  côté ,  à  la 
charge  que  celui  qui  seroit  établi  le  premier  tâche- 
roit  d'en  informer  l'autre ,  afin  qu'il  revînt  se  mettre 
en  possession  de  notre  commun  héritage.  Nous  lais- 
sâmes des  ministres  fidèles  pour  gouverner  en  notre 
absence  ;  et ,  Phénix  s'étant  mis  en  campagne  avec 
tous  les  charmes  du  monde,  je  partis  aveclepeu-de 
bon  sens  qui  m'étoit  tombé  en  partage. 

Nous  prîmes  différentes  routes.  La  première  aven- 
ture qui  m'arriVa  dans  celle  que  j'avois  prise  est  assez 
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singulière,  quoique  ce  ne  soit  pas  de  ces  événe- 
ments périlleux  ou  éclatants  qui  signalent  les  héros. 
J'avois  parcouru  beaucoup  de  provinces  sans  rien 
trouver  qui  me  donnât  la  moindre  espérance  de 
m' élever  a  quelque  fortune  considérable.  Je  ne  lais- 
sois  pas  de  m'instruire  partout  où  je  trouvois  quelque 
chose  digne  de  mon  attention  ;  j'appris  des  secrets 
de  toutes  les  natures  ;  je  remarquai  ce  que  chaque 
pays  avoit  de  singulier  :  mais  rien  de  tout  cela  ne 
contentoit  ma  curiosité. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Circassie ,  qui  est  le 
pays  des  beautés ,  je  m'étonnai  de  l'avoir  presque 
traversé  d'un  bout  à  l'autre  sans  en  trouver  qui 
m'eût  seulement  donné  de  l'admiration.  J'en  attri- 
buai la  cause  au  changement  de  gouvernement  qui 
étoit  arrivé  dans  le  royaume  ;  et  je  crus  que  les  trou- 
bles avoient  pu  disperser  ces  beautés  que  j'avois  cru 
rencontrer  a  chaque  bout  de  champ,  de  la  manière 
qu'on  m'en  avoit  parlé. 

Je  marchois  un  jour  le  long  d'un  fleuve  qui  bor- 
doit  une  vaste  plaine  ;  au-delà  de  ce  fleuve  s'élevoit 
un  bâtiment  qui  me  parut  assez  superbe.  La  curiosité 
de  le  voir  me  prit  ;  je  la  suivis,  et  en  y  arrivant ,  je 
vis  les  dehors  d'un  château  qui  me  parut  la  demeure 
de  quelque  souverain.  Le  dedans  m'en  parut  assez 
sombre ,  et  les  habitants  tristes  :  cependant,  j'y  vis  plus 
de  beautés  que  dans  le  reste  de  la  Circassie;  mais 
jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  sauvages.  Celles  qui 
me  voyoient  de  loin  me  fiiyoient  ;  et  celles  qui  ne 
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pouvoîent  m'éviter,  au  lieu  de  répondre  aux  hon- 
nêtetés que  je  leur  disois  en  les  abordant,  ne  tour- 
noient pas  seulement  la  tête  de  mon  côté.  Voilà, 
dis-je  en  moi-même ,  des  figures  auxquelles  il  ne 
manque  que  la  parole ,  tant  elles  représentent  natu- 
rellement de  très  belles  femmes.  Je  traversai  je  ne 
sais  combien  de  galeries ,  sans  rencontrer  dans  ce 
vaste  château  que  des  objets  aussi  ennuyants  qu'ils 
paroissoient  ennuyés ,  lorsque  j'entendis  de  grands 
éclats  de  rire  dans  un  appartement  séparé  de  ces  ga-^ 
leries.  Je  fus  bien  aise  que  tout  ne  fut  pas  abîmé 
dans  la  tristesse  que  ce  Ueu  commençoità  m'inspîrer. 
J'entrai  dans  cet  appartement  ;  et ,  dans  la  chambre 
où  ces  éclats  de  rire  continuoient  encore ,  je  vis 
quatre  pies  assises  autour  d'une  table,  qui  jouoient  aux 
cartes  :  elles  ne  furent  point  effarouchées  de  ma  pré- 
sence; au  contraire,  après  m'avoir  fait  quelques  civi- 
lités ,  elles  continuèrent  un  jeu  où  je  ne  comprenois 
rien,  moi  qui  sais  tous  les  jeux  du  monde.  Il  y  avoit 
une  corneille  de  fort  bonne  mine  assise  auprès  d'elles , 
qui  faisoit  des  nœuds  en  les  voyant  jouer. 

J'avoue  que  jç  fus  assez  surpris  d'un  spectacle  si 
nouveau  ;  je  ne  pouvois  comprendre  ce  que  c'étoit 
que  cet  enchantement.  Elles  mêloient ,  coupoient  et 
donnoient  comme  si  elles  n'avoient  fait  autre  chose 
de  leur  vie.  Au  fort  de  mon  attention ,  une  de  ces 
pies ,  après  avoir  long-temps  filé  une  de  ses  cartes , 
les  jeta  toutes  sur  la  table  avec  transport,  et  se  mit 
à  crier  Tarare  de  toute  sa  force. 
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Les  autres  yTepondirent;  la  corneille  même,  qui 
.n*étoit  pas  du  jeu,  cria  Tarare  :  et,  après  cela,  ce 
.furent  de  nouveaux  éclats  de  rire ,  mais  si  perçants , 
que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  sortis  de  l'appartement  des  pies  du  sombre 
château,  et  trois  jours  après  du  royaiune.  Ce  fut 
environ  dans  ce  temps-là  que  le  bruit  de  cette  beauté 
de  Luisante. commençoit  à  se  répandre  partout  :  j'en 
appris  des  choses  si  merveilleuses  que  je  ne  les  pus 
croire  ;  et ,  quelque  danger  qu'on  me  dît  qu'il  y  avoit 
à  la  regarder ,  je  résolus  de  m'éclaircir  par  moi- 
même  si  ce  qu'on  en  disoit  étoit  véritable. 

L'heureux,  royaume  de  Cachemire  m'avoit  dès 
long-temps  inspiré  la  curiosité  de  le  voir ,  par  les 
récits  qu'on  m'en  avoit  faits.  L'envie  de  quitter  mon 
nom  me  vint  tout  à  coup  :  je  ne  saie  si  ce  fut  par 
l'usage  introduit  parmi  les  aventuriers  qui  se  dégui-. 
jsent  toujours ,  ou  si  le  nom  de  Pinson  ne  me  parois^ 
:soit  pas  assez  noble  pour  un  homme  qui  avoit  envie 
de  faire  parler  de  lui  chez  la  première  beauté  du 
monde  :  mais  enfin  je  changeai  mon  nom  ;  et ,  l'aven- 
ture des  pies  m'étant  restée  dans  la  tête ,  je  pris 
Tarare  pour  mon  nom.  Tarare^  dit  Fleur  d'Épine  ? 
Justement,  poursuivit-il  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier 
à  ce  nom ,  c'est  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  l'en- 
tendre que  l'envie  de  le  répéter ,  comme  vous  venez 
de  faire ,  ne  prenne  tout  aussitôt. 

A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire ,  par  la 
route  que  j'avois  prise ,  la  savante  Serène  a  établi  sa 
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demeure  enchantée.  Le  désir  de  connoître  une  per- 
sonne que  des  connoissances  surnaturelles,  acquises 
par  une  longue  étude ,  rendoient  la  plus  illustre  des 
mortelles ,  m'engageoit  autant  au  voyage  de  Cache^ 
mire  que  tout  ce  qu'on  mWoit  dit  de  Luisante.  Mais 
la  difficulté  d'y  parvenir  pensa  me  rebuter  :  de  mille 
et  mille  gens  qui  avoient  eu  le  même  dessein  que 
moi  y  un  très  petit  nombre  avoit  réussi.  On  savoit  à 
peu  près  le  lieu  de  sa  résidence  ;  mais  c'étoit  en  vain 
qu'on  le  cherchoit.  Il  étoit  impossible  de  le  trou- 
ver ,  si  la  fortune ,  ou  plutôt  un  aveu  Êivorable  de 
la  magicienne ,  ne  vous  y  guidoit.  Je  fiis  assez  heu- 
reux pour  être  admis  a  sa  présence  ;  et  apparemment 
je  n'en  fus  digne  que  par  l'extrême  passion  que 
j'avois  de  rendre  mes  honmiages  à  ce  génie  supé- 
rieur à  tous  les  autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la  description 
particulière  d'un  séjour  dont  les  beautés  se  peuvent 
à  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je  vous  dirai ,  c'est 
que  cet  endroit  de  Cachemire  est ,  à  l'égard  du 
reste ,  ce  que  le  déUcieux  royaume  de  Cachemire 
est  à  l'égard  du  reste  de  la  terre.  Le  peu  de  temps 
qu'il  me  fut  permis  de  rester  auprès  d'elle  me  valut 
assurément  beaucoup  plus  que  le  don  d'esprit  que  * 
mon  père  croyoit  m'avoir  laissé  en  partage  :  je  crus 
m'apercevoir  que  mon  admiration  et  mes  respects 
m'avoient  attiré  sa  protection  ;  elle  me  la  fit  espérer 
en  la  quittant,  et  je  partis  avec  la  résolution  de  m'en 
rendre  aussi  digne  qu'il  me  seroit  possible. 
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Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir  en  arrivant  où  étoit 
la  cour. 

Je  connus  bientôt  ce  que  c'étoit  cpie  le  génie  du 
bon  calife.  le  fus  informé  du  caractère  de  son  premier 
ministre.  Comme  il  n'avoit  pas  la  capacité  qu'ont 
d* ordinaire  ou  que  doivent  avoir  ceux  qui  gouver-^ 
nent  sous  leur  maître ,  il  n'avoit  pas  aussi  leur  pré- 
somption ,  et  moins  encore  leur  rudesse  ;  c'étoit  le 
ministre  le  plus  affable .  qui  fut  jamais.  Il  avoit  une 
femme  qui  n'étoit  pas  si  simple,  mais  qui  étoit  en- 
core plus  accueillante.  Je  me  mis  à  son  service  en 
qualité  d'écuyer,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  je  ne 
déplaisoispas  à  madame  la  sénéchale.  Quelle  sorte  de 
beauté  étoit-ce,  dit  Fleur  d'Épine  en  l'interrom- 
pant ?  De  celles  qui  la  font  comme  il  leur  plaît , 
répondit-il.  Et ,  continuant  son  discours  :  Gomme  le 
sénéchal ,  spn  époux ,  étoit  tout  des  plus  grossiers , 
je  n'eus  pas  de  peine  à  passer  pour  fort  habile  dans 
son  esprit  ;  cela  fit  qu'on  se  servit  de  moi  pour  cher- 
cher un  remède  aux  maux  que  Êdsoient  chaque  jour 
les  yeux  de  la  princesse. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière  il  étoit 
venu  k  bout  de  la  peindre.  Vous  l'avez  donc  sou- 
vent regardée ,  dit  Fleur  d'Épine  ?  Oui ,  dit-il ,  tout 
autant  que  j'ai  voulu ,  et  sans  aucun  danger ,  comme 
je  viens  de  vous  dire.  L'avez-vous  trouvée  si  mer^ 
veîlieusement  belle  qu'on  vous  avoit  dit ,  poursuivît- 
elle  ?  Plus  belle  mille  fois ,  répondit-il.  On  n'a  que 
(aire  de  vous  demander ,  ajonta-t-eUe ,  si  vous  en 
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êtes  dy)ard  devenu  passionnément  amoureux  ;  mais 
dites  m'en  la  vérité.  ' 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  lui  et  la  princesse ,  pas  même  Tassurance  qu'elle 
lui  avoit  donnée  de  l'épouser ,  en  cas  qu'il  réussît 
dans  son  entreprise. 

Fleur  d'Épine  ne  l'eut  pas  plutôt  appris  ^  que , 
repoussant  les  mains  dont  il  la  tenoit  embrassée ,  elle 
se  redressa,  au  lieu  d'être  penchée  contre  lui  comme 
auparavant.  Tarare  crut  entendre  ce  que  cela  vouloit 
dire  ;  et,  continuant  son  discours  sans  faire  semblant 
de  rien  :  Je  ne  sais ,  dit-il ,  quelle  heureuse  influence 
avoit  disposé  le  premier  penchant  de  la  princesse  en 
ma  faveur  ;  mats  je  sentis  bien  que  je  n'en  étois  pas 
digne  parles  agréments  de  ma  personne,  et  que  je 
le  méritois  encore  moins  par  les  sentiments  de  mon 
cœur  ;  car  je  ne  me  suis  que  trop  aperçu  depuis  que 
l'amour  que  je  croyois  avoir  pour  elle  n'étoit  tout 
au  plus  que  de  l'admiration.  Chaque  instant  qui  m'en 
éloignoit  eflaçoit  insensiblement  son  idée  de  mon 
souvenir  ;  et,  dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai 
vue ,  je  ne  m'en  suis  plus  souvenu  du  tout. 

H  se  tut  ;  et  la  belle  Fleur  d'Épine ,  au  lieu  de 
parler,  se  laissa  doucement  aller  vers  lui  comme 
auparavant ,  et  appuya  ses  mains  sur  celles  qu'il  remit 
autour  d'elle  pour  la  soutenir. 

Ils  en  étoient  la;  le  jour  commençoit  à  paroitre  ; 
et ,  Tarare  ayant  pris  le  Chapeau  lumineux  pour  en 
soulager  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  l'avoit  point  quitté 
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durant  robscUrité ,  ils  ne  furent  plus  éclairés  que  du 
foible  éclat  de  l'aurore  naissante  :  sa  firaicheur  rani- 
moit  les  fleurs;  et  leâ  larmes  précieuses  qu'elle 
répandoit,  arrosant  l'herbe  des  prairies,  abattoient 
la  poussière  sur  les  grands  chemins. 

-.Mais  dans  le  temps  que  la  belle  avant-courrière  du 
jour  ouvroit  les  portes  de  l'orient  aux  chevaux  du 
soleil ,  la  jument  Sonnante  se  mit  à  hennir,  fleur 
d'Épine  en  tressaillit ,  et  tremblante  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  :  Ah  !  dit-elle  ,  nou^  sommes  perdus  ; 
la  sorcière  nous  suit.  Tarare  regarda  derrière  lui, 
et  YÎt  la  terrible  Dentue ,  montée  sur  une  licorne 
couleur  de  feu,  qui  menoit  en  laisse  deux  tigres  dont 
le  plus  petit  étoit  bien  plus  haut  que  Sonnante. 

Tarare  tâcha  de  rassurer  Fleur  d'Épine,  en  lui 
disant  que  la  jument  alloit  si  vite  qu'ils  auroient. 
bientôt  perdu  de  vite  la  sorcière  et  son  équipage; 
et  la-dessus  il  voulut  pousser  à  toute  bride;  mais 
Sonnante  demeura  tout  court.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
lui  appuya  les  talons ,  et  qu'il  l'incita  de  toutes  les 
manières  ;  elle  étoit  immobile. 

Fleur  d'Épine  s'évanouissoit  entre  ses  bras,  voyant 
la  sorcière  à  cinquante  pas  d'eux  :  Tarare  avoit  beau 
lui  protester  que ,  tant  qu'il  auroit  une  goutte  de 
sang  dans  les  veines ,  elle  ne  tomberoit  ni  entre  ses 
mains ,  ni  entre  les  griffes  de  ses  tigres  ;  tout  cela 
n'avoit  garde  de  la  remettre. 

Dentue  approchoit  toujours;  et  Tarare ,  ne  sachant 
plus  à  quel  saint  se  vouer ,  s'avisa  d'essayer  les  voies 
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de  la  douceur;  et,  caressant  la  jument  :  Quoi  !  ma 
bonne  Sonnante ,  lui  dit  -  il ,  voudrois  -  tu  livrer  ta 
belle  maîtresse  a  cette  vilaine  sorcière ,  qui  la  pour- 
suit ?  N'as-tu  donc  commencé  de  si  bonne  grâce  que 
pour  nous  trahir  à  la  fin?  Mais  il  avoit  beau  la  piquer 
d'honneur  par  ces  paroles ,  elle  ne  s'en  ébranla  pas  ; 
et  la  sorcière  n  étoit  plus  qu'a  vingt  pas  de  lui ,  quand 
Sonnante  remua  trois  fois  l'oreille  gauche  :  il  y  mit 
vîtement  le  doigt  ;  et ,  y  ayant  trouvé  une  petite 
pierre  ,  il  la  jeta  pur-dessus  son  épaule  gauche  :  dans 
im  instant  s'éleva  de  terre  une  muraille  entre  la  sor- 
cière et  lui.  Cette  muraille  n'avoit  que  soixante  pieds 
de  haut;  mais  elle  étoit  si  longue  qu'on  n'en  voyoit 
ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Fleur  d'Épine  respira.  Tarare  remercia  le  ciel ,  et 
Sonnante  partit  comme  un  éclair. 

Ils  avoient  déjà  perdu  de  vue  la  nouvelle  muraille, 
et  Tarare,  croyant  Fleur  d'Épine  en  sûreté,  lui  alloit 
dire  quelque  chose  de  tendre ,  et  peut-être  de  joli , 
lorsque  Sonnante  s'arrêta  tout  court  au  milieu  de  sa 
course.  Tarare  tourna  la  tête ,  et  vit  l'étemelle  Den- 
tue  qui  les  poursuivoit  tout  de  nouveau.  Quoi  ! 
s'écria-t-il ,  n'y  a-t-il  donc  aucune  muraille  qui  soit 
a  l'épreuve  de  sa  licorne ,  de  ses  tigres ,  de  sa  longue 
dent ,  et  de  son  épouvantable  grifTe  ?  Pendant  ces 
réflexions ,  toutes  les  frayeurs  de  Fleur  d'Épine  la 
reprirent.  La  jument ,  plus  rétive  encore  que  la  pre- 
mière fois ,  sembloit  clouée  à  la  terre.  Tarare ,  ne 
perdant  pas  courage ,  se  mit  à  haranguer  Sonnante 
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d'une  manière  plus  touchante  qu'il  n'avoit  fait  aupa- 
ravant. Hélas  !  lui  disoit  «  il ,  vertueuse  Sonnante  ,  je 
vois  bien  que  la  sorcière  a  jeté  sur  vous  quelque  sort, 
et  que ,  lorsqu'elle  vous  peut  voir ,  vous  ne  sauriez 
plus  remuer.  Si  cela  n  etoit ,  ayant  le  cœur  aussi 
bien  &it  que  vous  l'aV^z ,  je  gage  que  vous  aimeriez 
mieux  mourir  que  de  ne  pas  sauver  votre  jeune  maî- 
tresse ,  la  belle  Fleur  d'Épine  :  mais ,  comme  je  vois 
par  votre  tristesse  que  vous  n'avez  plus  de  secours 
a  nous  offrir,  je  vous  demande  une  grâce ,  qui  est 
de  sauver  la  charmante  Fleur  d'Épine.  Dès  que 
j'aurai  mis  pied  à  terre ,  je  m'en  vais  au-devant  de  la 
sorcière  et  des  tigres  ;  peut-être  que  la  fortune  se- 
condera mon  courage.  Fuyez  de  toute  votre  force 
avec  ma  chère  Fleur  d'Épine  ,  tajidis  que  Dentue 
tiendra  les  yeux  sur  moi.  Adieu ,  bonne  Sonnante  ; 
sauvez  Fleur  d'Épine ,  ne  l'abandonnez  pas  ,  je  vous 
conjure  ;  et ,  si  vous  ne  me  revoyez  plus ,  faites-la 
quelquefois  souvenir  de  l'homme  du  monde  qui  l'ai- 
moit  le  plus  tendrement.  Il  alloit  mettre  pied  à  terre 
en  achevant  ;  mais  Fleur  d'Épine  lui  serra  les  mains 
pour  le  retenir. 

Pour  la  bonne  Sonnante ,  elle  fut  si  attendrie , 
qu'elle  se  mit  à  pleurer  comme  une  folle  :  elle  san- 
glottoit  à  fendre  les  rochers  les  plus  durs,  et  des 
larmes  plus  grosses  que  le  pouce  couloient  de  ses 
beaux  yeux  jusqu'à  terre.  Pendant  qu'elle  menoitun 
deuil  inutile ,  la  sorcière  approchoit. .  Ce  fut  alors 
qu'elle  remua  six  fois  l'oreille  droite. 


44  HISTOIRE 

Tarare  n'y  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui  pendoit 
au  Lout  de  son  doigt;  il  la  jeta  par-dessus  son  épaule 
droite  :  cette  goutte  d'eau  ne  fut  pas  plutôt  à  terre , 
que  ce  fut  un  fleuve ,  qui  devint  bientôt  si  large 
qu'on  l'eût  pris  pour  un  bras  de  mer  :  ses  eaux  ëtoient 
plus  rapides  que  celles  d'un  torrent ,  et  s'étendirent 
du  côté  que  Dentue  les  avoit  poursuivis  ;  mais  ce  fut 
avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle,  sa  licorne  et  ses 
tigres ,  pensèrent  s'y  noyer. 

Ce  fut  un  plaisir  pour  Fleur  d'Épine  et  Tarare  de 
voir  comme  l'eau  la  poursuivoit  à  mesure  qu'elle 
pressoit  sa  licorne  pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus ,  Sonnante  fit  un  saut 
d'allégresse  qui  pensa  faire  tomber  Fleur  d'Épine. 
Cela  donna  occasion  à  Tarare  de  la  serrer  encore 
plus  étroitement,  comme  pour  la  soutenir;  car, 
quoiqu'il  ne  se  fut  pas  attendu  à  ce  transport  sou- 
dain de  la  jument,  comme  il  étoit  bon  homme  de 
cheval,  il  n'en  fut  que  médiocrement  ébranlé. 

Les  voilà  donc  une  seconde  fois  délivrés  des  hor- 
reurs de  la  maudite  Dentue.  Tarare  espéroit  que  ce 
seroit  la  dernière  alarme  qu'eUe  leur  donneroit.  La 
bonne  Sonnante  sembloit  prendre  part  à  la  tran- 
quillité qui  succédoit  à  toutes  les  inquiétudes  qu'ils 
venoient  d'avoir ,  et  elle  couroit  d'une  légèreté  in- 
concevable. Tarare ,  voyant  qu'elle  alloit  toujours , 
s'avisa  de  l'arrêter  au  bout  de  quelque  temps,  pour 
l'informer  de  son  dessein ,  ne  sachant  pas  si  la  route 
qu'elle  tenoit  les  conduiroit  où  ils  vouloient  aller. 
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C'est  pourquoi  lui  ayant  remis  la  bride  sur  le  cou  : 
Sonnante  y  lui  dit-il ,  je  sais  bien  qu'on  ne  se  peut 
égarer  avec  vous  :  nous  voulons  aller  au  pays  de 
Cachemire  ;  il  est  tout  environné  de  montagnes  et 
de  précipices  d'un  côté ,  et  c'est  celui  qui  est  auprès 
de  la  demeure  de  Serène;  menez-nous  y  parce  côté. 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire ,  lui  dit  Fleur 
d'Épine  ?  N'est-ce  pas  celui  de  Luisante  ?  C'est  le 
royaume  de  son  père ,  dit-il ,  et  c'est  à  son  père  que 
j'ai  promis  de  porter  les  dépouilles  de  la  sorcière  ^ 
telles  que  les  demande  Serène  ? 

Eh  quoi  !  lui  dit-elle  un  peu  troublée ,  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  que ,  quoique  vous  eussiez  entrepris  ce 
dangereux  exploit poiir Luisante,  vous  n'aviez  songé 
qu'au  plaisir  de  me  délivrer  en  l'achevant?  Que 
j'étois  folle ,  poursuivit-elle ,  de  me  flatter  un  mo- 
ment qu'on  pût  oublier  la  plus  belle  personne  du 
monde,  pour  songer  à  une  créature  comme  Fleur 
d'Épine  !  Pourquoi  me  le  disiez-vous ,  puisque  vous 
ne  le  pensiez  pas?  Ah,  Tarare  !  dit- elle  en  laissant 
tomber  quelques  larmes ,  je  vois  bien  que  votre  seul, 
empressement  est  de  paroître  devant  les  beaux*. yeux 
qui  vçus  charment  encore ,  chargé  des  dépouilles 
que  vous  lui  avez  promises,  et  lui  menant  FJeur 
d'Épine  en  triomphe.  Si  vous  ne  m'aviez  point  trom-* 
pce,  vous  ne  Tiriez  pas  chercher:  après  avoir  trouvé 
ce  que  vous  sembliez  craindre  si  fort  de  perdre ,  qui 
vous  empècheroit  de  me  conduire  en  votre  pays  ? 
Pourquoi  me  faites- vous  éprouver  qu'il  y  a  des  maux 
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plus  grands  que  ceux  dont  tous  m'avez  délivrée  ?  Si 
vous  ne  m'aviez  point  flattée,  mon  cœur,  toujours 
tran({ui]]e ,  ne  me  feroit  point  envisager  comme  le 
plus  grand  des  malheurs  celui  d'être  sacrifiée  à  Lui- 
sante ;  elle  ne  vous  aimera  que  trop  sans  ce  nou- 
veau témoignage  de  votre  tendresse. 

Tarare  se  désespéroitde  son  affliction;  mais  il  étoit 
charmé  de  ses  alarmes  ;  et,  voyant  qu'elle  ne  cessoit 
de  pleurer  :  Non ,  charmante  Fleur  d'Épine,  lui  dit-il 
avec  transport ,  je  ne  vous  ai  point  trompée  en  vous 
disant  que  je  ne  m'exposois  que  pour  vous ,  et  que 
vous  me  verriez  plutôt  mourir  k  vos  yeux  que  de 
songer  k  vous  sacrifier  a  Luisante.  Votre  première 
vue  Ta  chassée  de  mon  cœur;  chaque  moment  vous 
y  établit  de  plus  en  plus  ;  vos  paroles ,  qui  marquent 
si  bien  la  délicatesse  et  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments ,  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  ame  :  je 
voulois  mourir  pour  vous  sauver ,  jugez  si  c'est  pour 
une  autre  que  je  veux  vivre.  Ayez  donc  l'esprit  en 
repos  sur  mon  dessein;  souffrez  que  je  tienne  ma 
parole ,  puisque  je  serois  indigne  de  vous  si  j'y  man- 
quois.  Sachez  que  nous  ne  saurions  être  en  sûreté  que 
sur  les  terres  de  Cachemire  ;  et  comptez  que,  g'il  eu 
est  question ,  ce  sera  Luisante  que  je  sacrifierai  à 
Faimable  Fleur  d'Épine ,  au  péril  de  mille  vies. 

Ce  qu'on  aime  persuade ,  et  l'on  croit  facilement 
ce  qu'on  souhaite.  Tarare  avoit  ouvert  son  cœur  avec 
un  empressement  trop  sincère  et  trop  naturel  pour 
laisser  aucune  inquiétude  k  Fleur  d'Épiue  sur  ses 


DE    FLEUR     D'ÉPINE.  4? 

intentions  ;  et ,  dès  qu'il  la  vit  rassurée ,  il  rendit  la 
bride  à  Sonnante ,  qui  tourna  tout  d'un  coup  sur  la 
droite ,  et  se  mit  à  galoper  comme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  léger  et  de  plus  vite  sur  la  terre.  Ils  arrivèrent 
en  moins  d'une  demi-heure  au  pied  d'une  montagne 
qui  paroissoit  inaccessible, si  quelque  chose  pouvoit 
Têtre  à  la  légèreté  de  Sonnante. 

Tarare  connut  que  c'étoit  une  de  ces  montagnes 
dont  l'enceinte  couvre  les  limites  du  bienheureux 
Cachemire.  Sonnante  y  grimpa  comme  si  elle  eût 
marché  en  rase  campagne ,  et  ne  fatigua  pas  plus 
ceux  qu'elle  portbit  qu'elle  n'avoit  fait  dans  la  plaine. 
Dès  qu'ils  furent  au  sommet,  l'air  leur  parut  em- 
baumé de  tous  les  parfums  d'Arabie  ;  et ,  de  quelque 
coté  que  leur  vue  s'étendît,  un  parterre  continuel 
sembloit  s'offrir  à  leurs  yeux ,  avec  tous  les  agré- 
ments d'une  variété  délicieuse.  Fleur  d'Épine  fut 
bien  aise  de  s'y  arrêter  un  moment  ;  et ,  tandis  qu'elle 
se  perdoit  dans  la  contemplation  de  tant  de  mer- 
veilles ,^|^émon  de  la  jalousie ,  qui  se  fourre  par- 
tout ,  vint  troubler  son  attention. 

Quoi  !  dit-elle ,  Luisante  est  héritière  de  tout  ce 
que  je  vois  !  Luisante ,  plus  précieuse  encore  que 
tous  ces  trésors,  et  plus  brillante  que  toutes  les 
beautés  que  la  nature  étale  ici ,  les  doit  porter  à 
celui  qu'elle  choisira  pour  époux  !  et  il  pourroit  y 
avoir  quelqu'un  qui  refusât  sa  main  pour  Fleur 
d'Épine  !  Ah ,  Tarare  !  s'il  est  vrai  que  votre  constance 
ou  plutôt  votre  aveuglementpour  moi  soit  à  l'épreuve 
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de  ce  que  je  crains ,  rassurez -moi ,  s'il  est  possible , 
avant  que  nous  descendions  dans  ces  lieux  enchantés  ; 
ou  laissez -moi  chercher ,  au  travers  des  précipices 
d'où  nous  venons,  une  destinée  plus  supportable 
que  celle  de  vous  voir  à  Luisante. 

Un  autre  se  seroit  peut-être  impatienté  d'une  in- 
quiétude qui  ne  devoit  pas  sitôt  la  reprendre  après 
ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  ;  mais  Fleur  d'Épine  étoit 
encore  plus  charmante  qif  elle  n'étoit  tendre  et  déli- 
cate, et  Tarare  Taimoit  pa^ionnément.  Il  étoit  si 
éloigné  de  s'en  rebuter,  que  ces  mouvements  d'in- 
quiétude auroient  été  la  joie  de  son  cœur,  s'ils 
n'avoient  un  peu  trop  coûté  au  repos,  de  ce  qu'il 
aimoit;  et,  pour  tâcher  de  l'en  guérir  :  Belle  Fleur 
d'Épine ,  dit-il ,  je  ne  sais  que  deux  moyens  de  vous 
donner  l'assurance  de  ma  sincérité  que  vous  souhai- 
tez :  l'un  est  de  recevoir  ici  votre  main  en  présence 
du  ciel  et  de  la  terre ,  et  d'unir ,  dès  ce  moment , 
mon  cœur  au  vôtre  pour  jamais.  Je  prends  à  témoin 
les  puissances  invisibles  qui  nous  écoutant,  que  je 
me  croirois  plus  heureux  de  passer  ma  vie  avec  vous 
au  milieu  des  lieux  affreux  par  où  nous  sommes 
montés ,  que  de  régner  avec  Luisante  dans  ces  cli- 
mats fortunés  où  nous  allions  descendre.  Je  vous 
offre  donc  mon  cœur  et  ma  foi  sans  aller  plus  loin , 
et  vais  vous  conduire  au  petit  État  où  mon  frère  est 
peut-être  de  retour;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que 
partout ,  hors  du  royaume  de  Cachemire  ,  nous 
serions  exposés  à  la  fureur  et  à  la  poursuite  de  la 
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cruelle  Dentue  ;  mais ,  quand  nous  pourrion&  l'évi- 
ter, nous  ne  pourrions  nous  sauver  du  juste  ressen- 
timent de  Serène ,  à  qui  j'ai  promis  de  remettre  sa 
fille  avec  le  chapeau  et  la  jument. 

Fleur  d'Épine  témoigna  sa  surprise  par  un  petit 
tressaillement.  Oui ,  belle  Fleur  d'Épine,  dit-il,  voua 
êtes  fille  de  la  magicienne  Serène ,  que  sa  vertu 
autant  quç  son  art  rendent  plus  respectable  que  si 
elle  tenoit  le  rang  le  plus  élevé.  Ce  seroit  chez  elle 
que  je  serois  d'avis  que  nous  allassions,  afin  que , 
mettant  à  ses  pieds  les  trésors  qu'elle  a  demandés , 
et  que  j'ai  heureusement  enlevés  à  la  sorcière ,  je 
fusse  en  droit  de  lui  demander  le  plus  précieux  de 
tous ,  pour  récompense  de'  ce  que  j'ai  fiiit  pour  lui 
obéir. 

Fleur  d'Épine ,  un  peu  confuse  de  la  jalousie 
qu'elle  avolt  témoignée ,  ne  balança  point  sur  cette 
dernière  proposition.  Ils  descendirent  donc  dans  ces 
plaines  fertiles  et  riantes,  qui  leur  ofïroieilt  de  nou- 
veaux charmes  à  mesure  qu'ils  en  approchoient. 
Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'en  suis  point  fâchée  ;  car 
je  croyois  qu'ils  ne  quitteroient  jamais  le  sommet  de 
cette  montagne,  oîi  leurs  sentiments  aussi  bien  que 
leurs  incertitudes ,  m'ont  un  peu  ennuyée  ,  comme 
ils  auront  fait  votre  majesté  sérénissime. 

Nos  amants  se  trouvèrent  au  bas  de  la  montagne 
dans  le  temps  que  1^  soleil  étoit  encore  dans  toute 
son  ardeur. 

Quoique  l'allure  de  Sonnante  fut  si  aisée  qu'on 

II.  4 
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n'en  pouvoit  être  fatigué ,  les  alarmes  et  les  frayeurs 
que  Fletu*  d'Épine  avoit  eues  pendant  une  nuit  où 
elle  n'àvoit  pas  fermé  l'œil ,  l'avoient  fort  abattue. 
Tarare ,  qui  n'avoit  plus  d'attention  que  pour  elle , 
s'en  aperçut ,  et  mit  pied  à  terre  au  bord  d'un  ruis- 
seau que  deux  rangs  d'orangers  oUibrageoient  de 
chaque  coté.  Fleur  d'Épine  n'y  fut  pas  plutôt  assise;, 
qu'elle  s'endormit ,  quoi  qu'elle  eût  pu  Ëûre  pour 
s'en  empêcher. 

Tarare  ôta  la  bride  à  Sonnante ,  pour  lui  laisser 
prendre  quelque  rafraîchissement  :  mais,  comme  il 
ne  Youloit  pas  qu'elle  s'éloignât  trop ,  et  qu'il  lui 
Touloit  pourtant  laisser  la  liberté  de  paître  où  bon 
lui  sembleroit  y  il  déboucha  toutes  ses  sonnettes  pour 
l'entendre  en  quelque  endroit  qu'elle  pût  aller.  Dès 
qu'elle  sentit  que  ses  sonnettes  n'étoient  plus  bou- 
chées y  au  lieu  de  s'amuser  à  paître ,  elle  ^oit  des 
mouvements  si  gracieux  et  si  mesurés,  que  rien  n'éga-^ 
loit  rharmonie  qu'elle  Êtisoit  entendre  autour  d'elle. 

Tarare ,  après  l'avoir  écoutée  quelque  temps ,  se 
mit  à  considérer  sa  charmante  Fleur  d'Épine.  G'étoit 
la  taille  la  plus  parfaite  qu'on  verra  jamais;  son 
visage ,  dans  le  doux  sommeil  qui  fermoit  ses  pau- 
pières y  brilloit  de  tous  les  agréments  que  la  fraî- 
cheur ,  la  jeunesse  et  les  grâces  y  pouvoient  répan- 
dre. Le  passionné  Tarare  ne  se  lassoit  point  de  la 
considérer ,  et  se  laissoit  entraîner  aux  plus  tendres 
imaginations  du  monde ,  examinant  tant.de  beautés 
en  détail  :  mais  il  demeura  dans  un  fidèle  respect , 
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quelque  envie  que  cette  contemplation  pût  inspirer 
d'en  sortir. 

Les  amants  de  ces  temps^là  ne  savoieni  ce  que 
cVtoit  que  de  surprendre  ou  de  voler  des  faveurs , 
quand  on  s^en  fioit  k  leur  bonne  foi.  Il  se  contenta 
donc  de  repaître  ses  yeux  des  merveilles  qu'il  vojoit , 
et  de  promener  son  imagination  sur  celles  qu'il  ne 
voyoit  pas. 

Sonnante  cependant^  qui  s'éloignoit  insensible*- 
ment ,  faisoit  aller  ses  sonnettes  harmonieuses  d'une 
manière  si  ravissante,  qu'il  choisit  quelques-uns  des 
airs  nouveaux  qu'elles  composoient ,  et  y  fit  des 
couplets  tendres  et  galants  à  la  louange  de  Fleur 
d'Épine  endormie.  Non ,  disoit-il  dans  ses  vers ,  s'il 
ne  tenoit  qu'à  moi  de  former  une  beauté  selon  ma 
Ëuitaisie ,  je  ne  pourrois  rien'  imsfg-iner  de  plus  ai-» 
mable  ni  de  plus  engageant  que  ce  que  je  vois  ;  et, 
pour  toucher  mon  cœur ,  il  n'y  auroit  qu'a  copier 
Fleur  d'Épine. 

Avec  de  telles  imaginations ,  k  seigneur  Tarare 
n'avoit  garde  de  s'endormir.  Il  loua  le  ciel  du  pro- 
fimd  repos  dont  jouissoit  sa  divinité  :  mais  il  crut 
qu'après  avoir  bien  dormi ,  elle  pourroit  avoir  besoin 
de  manger.  De  quelque  côté  qu'on  tournât  les  yeux 
dans  ce  beau  pays,  on  ne  voyoit  que  .trop  de  quoi 
fournir  le  plus  beau  dessert  du  monde  :  cbaque  arbre» 
et  chaque  buisson  en  offroient  de  reste  ;  mais  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  commencer  par  le  fruit ,  quand 
on  avoit  bien  faim.  Il  laissa  ses  tablettes  et  les  vers< 
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«ju'il  y  venoit  d'écrire  auprès  de  Fleur  d*Épiné,  et 
s'en  alla  trouver  Sonnante ,  dont  la  musique  conti- 
nuoit  toujours ,  quoiqu'il  ne  la  vit  plus.  Il  ne  savoit 
pas  trop  bien  ce  qu'il  y  alloit  faire  ;  mais  il  se  mit  en 
tête  qu'une  créature  qui  leur  avoit  été  d'un  si  grand 
secours  ne  pouvoit  manquer  de  ressource  pour  tous 
leurs  besoins.  Il  la  trouva,  comme  on  peint  Orphée, 
environnée  de  toutes  sortes  de  bêtes  et  d'oiseaux 
que  la  douceur  de  son  harmonie  avoit  rassemblés 
autour  d'elle.  Il  en  coûta  la  vie  a  une  gelinotte ,  deux 
perdrix  rouges  et  un  faisan ,  qui  se  trouvèrent  un 
peu  trop  attentif.  Il  se  mit  à  les  accommoder  pour 
le  souper  de  Fleur  d'Épine  ;  car ,  quoique  Pinson 
fût  prince ,  Tarare  étoit  cuisinier  quand  il  vouloit , 
et  tout  des  meilleurs  :  il  ne  faut  pas  demander  s'il  fit 
de  son  mieux  àaj\p  cette  occasion* 

A  son  retour,  Fleur  d'Épine  s'éveilla;  et  a  son 
réveil  elle  fut  servie.  Elle  ne  parut  pas  insensible  à 
ses  soins ,  et  son  empressement  dans  cette  rencontre 
ne  lui  fut  pas  indifférent.  Il  lui  conta  comment  le 
hasard  lui  avoit  fourni  de  quoi  lui  faire  ce  petit 
repas.  Elle  eut  pitié  des  pauvres  oiseaux  que  l'amour 
de  la  musique  avoit  trahis  ;  mais  elle  ne  laissoit  pas 
d'en  manger  en  les  plaignant.  Elle  voulut  savoir  ce 
qu'il  avoit  fait  tout  le  temps  qu'elle  avoit  dormi.  Ses 
tablettes  étoient  encore  auprès  d'elle  ;  il  ne  fit  que 
les  ouvrir.  Elle  les  prit;  et ,  quoiqu'elle  rougît,  elle 
relut  deux  ou  trois  fois  ce  qu'elle  y  trouva.  Elle  lui 
dit  qu'elle  n'osoit  louer  ^  autant  qu'ils  le  méritoient, 
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des  vers  qui  la  louoient  beaucoup  trop  :  lui  de  pro-». 
tester  qu'ils  ne  la  louoient  pas  assez ,  et  de?  prendre: 
ses  charmes  à  témoin  qu'il  en  sentoit  mille  fois  plusL 
qu'il  ne  pourroil  exprimer  ni  en  prose  y  ni  en  vers*  • 

Tarare,  dit  la  modeste  Fleur  d'Épine,  si  je  vou- 
lois  me  chagriner  par  de  justes  réflexions,  je  vous 
diroîs  que  votre  sincérité  m'est  un  peu  suspecte*  Je 
me  connois  ,  et  je  sais  que  je  ri'ai  qu'autant  d'agréé 
ments  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  absolument  laide.  > 
Mais,  puisqu'une  prévention  si  favorable  pour  moi 
'VOUS  aveugle  ,  je  n'ai  garde  de  vous  ouvrir  les.  yeux 
sur  mille  défauts  que  j'ai ,  et  que  je  voudrois  ne  pas 
avoir  pour  être  digne  de  ce  que  vous. dites,  et  de 
ce  que  vous  m'assurez  que  vous  pensez* 

Il  se  dit  plusieurs  choses  fort  tendres  de  part  et 
d'autre  sur  cette  contestation ,  dont  se  passera  fort 
bien  le  lecteur ,  qui  d'ordinaire  saute  autant  de  ces 
conversations  qu'il  en  trouve,  pour  arriver  prompte-» 
ment  a  la  fin  du  conte. 

La  nuit  arriva  bientôt  après  leur  repas.  Fleur 
d'Épine ,  qui  n'avoit  fait  que  dormir  toute  l'après-^ 
dînée ,  auroit  bien  voulu  se  remettre  en  chemin. 

L'innocence  de  ses  sentiments,  le  respect  de  celui 
qui  l'accompagnoit ,  et  la  coutume ,  sembloient  suf- 
fire pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos.  Cependant, 
comme  elle  étoit  délicate  sur  la  bienséance ,  elle  crut 
qu'il  y  en  auroit  plus  à  voyager  tête  à  tête  qu'à  rester 
ensemhle  toute  la  nuit»  Mais  elle  étoit  embarrassée, 
pour  Tarare ,  qui  vraisemblablement  avoit  besoin  do 


54  HISTOIRE 

repos.  Il  connut  sa  pensce ,  entra  dans  ses  senti- 
ments ;  et ,  l'ayant  fort  assurée  qu'il  n'étoit  pas  assez 
lâche  pour  dormir  auprès  d'elle ,  ils  se  remirent  en 
chemin,  dans  l'espérance  d'arriver*  chez  l'illustre 
Serène  à  la  pointe  du  jour. 

L'harmonie  de  Sonnante  surprit  et  charma  tout 
ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage.  Dans  les  bois 
qu'ils  traversoient ,  les  oiseaux ,  trompés  par  l'éclat 
du  chapeau ,  croyoient  saluer  le  jour  naissant,  lors- 
qu'ils répondoient  au  son  agréable  des  sonnettes 
d'or.  Les  coqs  des  villages  croyoient  de  même  chsm- 
ter  pour  l'aube  du  jour ,  et  réveiUoient  les  pauvres 
laboureurs  qui  venoicnt  de  s'enciormir ,  pour  retour-, 
ner  vîtemeiit  à  leur  travail.  Mais  Fleur  d'Épine 
n'avoit  qu'à  ôter  le  chapeau  de  dessus  sa  tête ,  la 
nuit  revenoit ,  et  les  bonnes  gens  se  rendormoient. 

Le  véritable  jour  vint  enfin,  et  Tarare  promettoit 
à  sa  belle  maîtresse  qu'elle  salueroit  bientôt  son 
illustre  mère  :  mais  il  ne  put  tenir  sa  promesse. 
Gomme  il  avoit  été  *déjà  deux  fois  chez  la  magi- 
cienne ,  il  crut  qu'il  y  parviendroit  &cilement  la 
troisième  :  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  s'obstina  deux 
jours  entiers  k  la  chercher.  U  savoit  bien  qu'il  avoit 
cent  fois  passé  tout  auprès  ;  il  ne  pouvoit  compren- 
dre pourquoi  Serène  lui  devenoit  plus  inaccessible 
cette  fois  que  les  autres ,  puisqu'il  lui  ramenoit  une 
fille  qu'elle  devoit  aimer  tendrement ,  et  qu'il  étoit 
chargé  du  reste  des  trésors  qu'elle  avoit  demandés. 
Il  eut  peur  que  Fleur  d'Épine  ne  le  soupçonnât  de 
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Vayoir  trompée  sur  cet  article  :  mais  les  dernières 
preuves  qu'il  kii  avoit  données  de  la  sincérité  de  sa 
tendresse  ,  l'avoient  entièrement  guérie  de  toutes  ses 
jalousies  :  elle'  n'avoit  plus  que  l'inquiétude  d'être 
dans  la  disgrâce  d'une  mère  qu'elle  n'avoit  jamais 
vue  j  et  qui  sembloit  refuser  de  la  voir. 

Ils  ne  se  rebutèrent  pas  ;  et  le  troisième  jour  ils 
alloient  recommencer  leur  recherche  partout  aux 
environs ,  sans  s'aviser ,  comme  Tarare  avoit  fait 
auparavant,  de  dire  a  Sonnante  de  les  mener  chez 
la  magicienne;  car  elle  étoit  douée  du  pouvoir  d'ar- 
river partout  oîi  l'on  lui  disoit  d'aller ,  sans  qu'au- 
cun enchantement  pût  l'en  empêcher.  Tarare  ne 
savoit  pourtant  pas  cela;  mais,  s'il  avoit  été  inspire 
quand  il  lui  dit  de  lé  mener  à  Cachemire ,  il  ne  le  fut 
pas  tandis  qu'il  cherchoit  inutileitient  la  demeure 
de  Serène. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  certain  politique 
de  campagne ,  qui  se  méloit  d'entretenir  des  corres- 
pondances k  la  cour,  y  manda  l'arrivée  de  Tarare  : 
sur  quoi ,  le  calife  lui  ayant  dépêché  courrier  sur 
courrier,  avec  ordre  de  se  rendre  'incessamment  à  la 
cour,  il  &flut  obéir  malgré  quelque  légère  alarme 
qui  reprit  à  Fleur* d'Épine,  et  des  pressentiments 
secrets  qui  menaçoient  son  cœUr  de  quelque  mal- 
h^r.  Elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  les  supprimer 
devant  Tarare  ;  et  ce  ne  Cut  pas  un  médiocre  effort 
que  de  parottre  tranquille  ,  en  approchant  d'une 
ville  où  Luisante  n'attendoit  que  Tarare  pour  en 
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recevoir  le  remède  a  tant  de  maux,  et  peut-être  pour 
lui  en  offrir  la  récompense. 

Ils  arrivèrent  enfin  y  et  furent  reçus  comme  en 
triomphe  :  tout  retentissoit  d^acclamations  ;  et  ces 
acclamations  élevoient  la  gloire  de  Tarare  jusqu'aux 
cieux.  On  ne  douta  point  qu'un  homme  qui  venoit 
d'achever  si  glorieusement  une  entreprise  commen- 
cée pour  le  bien  public  et  pour  le  service  de  la  prin- 
cesse ,  n'apportât  le  remède  a  tous  leurs  maux  :  et 
il  en  étoit  temps.  Le  bon  calife ,  depuis  son  départ , 
s' étant  amusé  trop  long-temps  un  jour  auprès  de  sa 
fille ,  avoit  laissé  tomber  ses  lunettes  ;  et  les  beaux 
yeux  qui  tenoient  de  lui  le  jour ,  lui  en  avoient  oté 
la  lumière.  Le  sénéchal,  de  tous  les  ministres  le  plus 
loyal ,  en  étoit  mort  d'afHiction  ;  sa  femme  s'en  étoit 
consolée  par  sa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  prin- 
cesse :  elle  étoit  si  grande ,  qu'elle  ne  tuoit  plus 
personne  de  ses  regards  que  par  son  conseil. 

Voila  bien  du  changement  à  la  cour;  mais  ce 
n'étoit  pas  tout.  Il  étoit  arrivé ,  par  malheur ,  une 
certaine  More  depuis  peu  ,  qui  gouvernoit  la  séné- 
chale  par  les  charmes  insinuants  de  son  esprit,  comme 
la  sénéchale  gouvernoit  la  princesse  par  les  charmes 
d'un  perroquet  qui  garantissoit  ceux  qui  le  tenoient 
du  danger  de  ses  yeux. 

Le  conseil  fut  assemblé  sur  l'arrivée  de  Tarare  ;  et 
le  calife ,  qui  n'avoit  jamais  Vu  bien  clair  dans  ses 
affaires,  étoit  moins  en  état  de  s'en  mêler  que  jamais. 
Il  voulut  embrasser  celui. qu'il  ne  pouvoit  voir.  Les^ 
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uns  proposèrent  de  lui  élever  des  statues  ;  d'autres 
opinèrent  pour  le  grand  et  le  petit  triomphe.  Le 
calife  consentoit  à  tout  pour  honorer  tant  de  mérite; 
mais  Tarare  s'en  défendant  avec  modestie  :  Ah,  sire  ! 
s'écria-t-il ,  quels  soins  vous  occupent  aussi  bien  que 
votre  sage  conseil  !  Dans  une  conjoncture  comme 
celle-ci ,  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  pour  l'état  ne 
demande  point  de  pareilles  récompenses  :  est-il  temps 
d'en  parler  avant  que  ce  service  ait  produit  son  effet? 
Je  n'ose  vous  dire  qu'il  y  a  eu  quelque  peu  d'impru^ 
dence  dans  Fempressement  dont  vos  courriers  m'ont 
fait  venir  ici  :  j'allois  remettre  entre  les  mains  de 
Serène  ce  que  je  n'ai  enlevé  que  pour  elle.  Je  vous 
aurois  apporté  le  remède  tant  désiré ,  au  lieu  qu'il 
faudra  que  j'y  retourne ,  et  qu'on  attende  mon  retour. 

Le  calife  lui  en  demanda  bien  humblement  par- 
don y  et  en  attribua  la  faute  à  son  conseil.  Son  conseil 
la  rejeta  sur  les  ordres  de  la  princesse  qui  gouver- 
noit  depuis  l'aveuglement  de  son  père ,  et  que  la 
sénéchale  gouvemoit  absolument.     • 

li  fut  résolu  que  Tarare  partiroit  dès  le  lendemain 
avec  les  trésors  de  la  sorcière. 

Le  calife  voulut  absolument  que  Fleur  d'Épine 
(lit  logée  cette  nuit  chez  la  sénéchale ,  comme  dans 
le  lieu  le  plus  honorable  après  son  palais.  Car,  dit-il 
à  Tarare ,  vous  voyez ,  par  mon  exemple ,  qu'il  ne 
fait  pas  bon  auprès  de  Luisante.  Tarare  l'y  conduisit; 
et  la  femme  more  étoit  si  empressée  à  la  servir,  et 
le  ikisoit  avec  tant  d'adresse,  qu'elle  en  ftit  charmée. 
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Tarare  ne  voulut  pas  seulement  aller  au  palais ,  de 
peur  de  renouveler  ses  alarmes.  Il  fallut  pourtant 
quitter  Fleur  d'Épine ,  et  mettre  ordre  à  son  départ 
pour  le  jour  suivant  Son  impatience  lui  fit  bientôt 
dépêcher  tout  cela. 

A  son  retour ,  il  trouva  Fleur  d'Épine  occupée  à 
considérer  le  portrait  de  Luisante ,  qu'il  devoit  por- 
ter avec  lui  le  lendemain. 

Il  s'aperçut  que  son  admirs^tion  pour  cette  beauté 

merveilleuse  étoit  mêlée  de  quelque  trouble  ;  il  lui 

dit  ce  qu'il  £dloit  pour  la  rassurer  ;  et  elle  compta 

pour  beaucoup  l'assurance  qu'il  lui  donna  de  partir 

'   sans  voir  l'original  de  ce  portrait. 

La  femme  more  eut  bientôt  démêlé  les  sentimènt3 
qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre.  Elle  n'en  cacha  point 
sa  pensée  à  la  sénéchale  qu'elle  fut  chercher ,  et  qui 
lui  avoit  fait  confidence  de  sa  bonne  volonté  pour 
Tarare. 

Biais,  avant  qu'elle  pût  paiier,  la  sénéchale  s'étoit 
hâtée  de  lui  apprendre  que  son  cœur  venoit  d'être 
un  peu  déchiré  d'un  côté  par  la  tendresse,  et  de 
l'autre  par  la  gloire  :  que ,  quoiqu'elle  eût  éprouvé 
plus  d'une  fois  que  l'amour  rend  toutes  les  condi- 
tions égales ,  cependant ,  dans  un  poste  où  son  élé* 
vation  attiroit  les  yeux  de  tout  le  monde ,  elle  avoit 
eu  de  la  peine  à  se  déterminer  ;  mais ,  qu'après  y 
avoir  bien  songé,  elle  trouvoit  qu'une  sénéchale 
pouvoit  sans  honte  épouser  son  écuyer ,  principale- 
ment  quand  il  revenoit  couvert  de  gloire. 


DE     FLEUR     D*épiKE.  Sq 

'  Ce  fîit  après  cette  harangue  que  sa  confidente 
lui  dît  qu'elle  trouveroit  un  peu  de  mécompte  dans 
rbonneur  qu'elle  lui  vouloit  faire  :  elle  lui  apprit 
ensuite  tout  le  détail  de  ses.  soupçons  au  sujet  de 
cette  jeune  personne. 

Yoilà  d'abord  la  jalousie  qui  s'empare  de  la  veuve  .* 
eUe  étoit  de  toutes  les  veuves  la  plus  violente  dans 
ses  passions  ;  et,  de  toutes  les  Mores,  sa  confidente 
étoit  la  plus  noire.  G'étoit  en  leurs  mains  qu'on  avoit 
mis  la  pauvre  Fleur  d'Épine  :  il  y  parut  bientôt. 

Tarare ,  qui  la  vint  prendre  le  lendemain  pour 
l'emmener,  (îit  tout  étonné  du  changement  dont 
il  la  vit  :  elle  sentoit  des  maux  effroyables  qu'elle 
s'effi>rçoit  en  vain  de  lui  cacher  ;  elle  connut ,  pa(  les 
transports  de  sa  douleur ,  qu'il  en  sentoit  toute  la 
violence.  Adieu  son  voyage ,  adieu  le  bien  de  l'État  :  il 
ne  songea  plus  qu'à  secourir  Fleur  d'Épine  ;  et,  voyant 
par  le  redoublement  de  ses  maux  que  tous  ses  soins 
étoient  inutiles ,  il  ne  songea  qu'à  mourir  avec  elle. 

La  sénechale ,  dans  le  désespoir  de  son  amant  et 
les  tourments  de  sa  rivale ,  goûtoit  à  longs  traits  le 
plaisir  de  sa  vengeance. 

Le  conseil  du  calife  fut  terriblement  alarmé  de  ce 
que  Tarare  ne  vouloit  plus  partir.  La  More  enfin , 
qui  avoit  fait  le  mal,  s'avisa  de  le  Êiire  cesser, afin 
que  Tarare  partit.  Les  douleurs  de  Fleur  d'Épine 
la  quittèrent  tout  à  coup  comme  eUes  l'avoieut 
fifise  ;  mais  il  lui  en  resta  tant  de  foiblesse  et  d'abat^ 
tement ,  qu'elle  conjura  Tarare  de  céder  aux  impoi^ 
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tunites  de  toute  la  cour,  et  de  partir  sans  elle.  Cène 
fut  qu'a  regret  qu'il  obéit  ;  mais  ce  fut  de  tout  son 
cœur  qu'il  lui  recommanda  de  ne  point  voir  Luisante 
avant  son  retour  :  il  l'assura  qu'il  seroit  tths  prompty 
et  partit  après  des  adieux  fort  tendres  de  part  et 
d'autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Épine  se  flatta 
de  se  remettre  après  son  départ.  Elle  tomba,  malgré 
qu'elle  en  eût ,  dans  une  langueur  dont  elle  se  sen-* 
toit  miner  a  vue  d'œil.  Elle  n'avoit  pas  douté  que  ^ 
ses  douleurs  l'ayant  quittée ,  son  embonpoint  ne 
revint  ;  mais ,  au  lieu  de  cette  fraîcheur  dont  elle 
souhaitoit  ardemment  le  retour  avant  celui  de  son 
amant ,  une  défaiUance  presque  insensible  la  chan^ 
geoit  de  jour  en  jour. 

Enfin ,  les  plus  belles  couleurs  du  monde  furent 
converties  en  une  triste  pâleur ,  k  laquelle  on  vit 
succéder  un  jaune  mêlé  de  vert  qui  la  rendoit  mé-* 
connoissable  à' ses  propres  yeux  :  une  maigreur  unir 
verselle  effaçant  la  plus  belle  gorge  du  monde,  la 
taille  la  plus  par&ite  qui  fut  jamais ,  fut  changée  en 
squelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d'Épine  se  voyoit 
dans  un  état  si  déplorable ,  la  sénéchale  en  triom* 
phoit.  Sa  confidente  lui  avoit  fait  concevoir  que  le 
plaisir  de  la  voir  méprisée  pour  sa  figure  seroit  plus 
doux  que  de  la  yoir  pleurée  au  retour  de  son  amant; 
et  c'étoit  ce  supplice,  qu'ils  jugèrent  plus  grand 
pour  elle ,  qui  lui  Êivoit  sauvé  la  vie. 
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-  Cependant  au  palais  on  ne  voyoit  plus  la  prin- 
cesse ;  car  on  ne  la  pouvoit  regarder  sans  être  muni 
de  son  perroquet  :  mais  elle  en  étoit  devenue  si 
folle ,  qu'elle  ne  vouloit  plus  que  personne  le  tînt. 
On  disoit  des  merveilles  de  la  beauté  de  cet  oiseau , 
peu  de  chose  de  son  esprit,  car  il  ne  parloit  guère; 
Bt ,  quand  cela  lui  arrivoit ,  il  répondoit  tout  de  tra- 
vers :  mais  il  avoit  de  la  grâce  dans  Taction ,  €t  de  la 
politesse  dans  les  manières. 

L'impatience  de  Tarare  raccourcit  son  voyage  ;  il 
revint  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à  moitié  che- 
min; et  ilrapportoit  le  remède  aux  maux  que  eau- 
soient  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Le  peuple  le  suivit  en  foule  jusqu'à  l'appartement 
de  Luisante;  mais  personne  ne. le  suivit  lorsqu'il 
y  entra. 

•  Il  portoit  une  fiole  grande  comme  les  plus  grands 
verres;  elle  étoit  faite  d'un  seul  diamant,  et  conte^ 
noit  une  liqueur  si  brillante ,  que  les  yeux  éblouis-> 
sants  de  la  princesse  en  furent  eiix-mémes  si  éblouis 
qu'elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce.  temps  pour  lui  en  mouiller  les 
tempes  et  les  paupières.  Dès  que  cela  fut  fait^  elle 
les  ouvrit;  et,  Tarare  ayant  fait  ouvrir  toutes  les 
portes ,  le  peuple  fut  témoin  du  miracle ,  et  le  célé^ 
bra  par  mille  acclamations.  On  voyoit  ses  yeux  aussi 
brillants  que  jamais  ;  mais  on  les  voyoit  avec  si  peu 
de  danger ,  qu'un  enfant  d'un  an  l'auroit  lorgnée 
tout  un  jour,  sans  en  sentir  que  du  plaisir. 
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Tarare  baisa  le  bas  de  sa  robe  pour  lui  en  fiôre  le 
premier  compliment ,  et  se  refira  sous  prétexte  d'en 
porter  la  nouvelle  au  calife  :  mais  il  suivoit  les  mou* 
vements  de  son  cœur  qui  l'entraînoit  vers  sa  char* 
mante  Fleur  d'Épine. 

La  nouyelle  de  son  retour  et  du  miracle  qu'il  avoit 
produit  se  répandant  bientôt  partout  ^  il  fallut  céder 
à  la  nécessité  de  voir  le  calife  avant  sa  maîtresse. 

Le  bon  prince  pensa  devenir  fou  de  joie ,  quand 
il  sut  que  les  yeux  de  sa  fille  n'étoient  plus  médiaàts , 
quoiqu'ils  fussent  aussibeaux  que  jamais  :  mais,  quand 
Tarare  ,  après  lui  avoir  mouillé  les  yeux ,  lui  eut 
rendu  la  vue ,  il  ne  parut  pas  si  aise  de  revoir  la 
clarté  du  jour,  qu'il  parut  reconnoissant  envers  celui 
qui  la  lui  rendoit.  Il  se  mit  à  genoux  devant  lui  ^ 
voulut  lui  baiser  les  pieds  ;  et ,  après  quelques  autres 
transports  qui  convenoient  moins  à  sa  majesté  qu'a 
sa  reconnoi^sance ,  il  vouloit  sur-le-cbamp  le  rame* 
ner  à  sa  fille,  afin  qu'elle  le  choi^t  pour  époux,  et 
que  le  mariage  se  fît  dès  ce  jour,  protestant  devant 
son  conseil  qu'il  ne  seroit  jamais  content  qu'il  ne  vît 
son  palais  tout  plein  de  petits  Tarares. 

Oh  !  pour  les  petits  Tarares ,  dit  le  sultan ,  je  m'y 
rends  ;  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  résis- 
ter à  l'autre  ;  mais  je  n'y  peux  plus  tenir.  Vous  avez 
vaincu ,  Dinarzade  :  je  vous  dois  la  vie  de  votre  sœur^ 
je -vous  la  donne,  et  je  lui  donne  toute  ma  tendresse 
qu'elle  mérite  par  ses  attraits  et  son  érudition ,  mais 
dont  elle  est  encore  plus  digne  par  la  beauté  des 
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récits  dont  elle  m'endort  depuis  si  long-temps.  Allez  ^ 
Dinarzade ,  allez  chercher  le  visir  votre  père;  cpi'il 
m'apporte  au  plus  vite  mon  sceptre  et  le  sceau  de 
l'empire,  afin  de  confirmer,  par  les  solennités  re- 
quises, la  promesse  que  je  viens  de  vous  en  faire. 

Dinarzade  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  elle  revint 
avec  le  grand  visir ,  qui  pleuroit  à  chaudes  larmes  en 
scellant  la  grâce  de  sa  fille.  Cela  fait,  il  fit  trois  pro- 
fondes révérences  au  pied  du  lit  impérial,  dont  il 
leva  respectueusement  la  couverture  :  la  sultane  se 
jeta  du  lit  à  terre  ;  et,  s'étant  pro&ternée  devant  son 
seigneur ,  elle  lui  baisa  le  petit  doigt  du  pied  gauche , 
qu'il  lui  tendit  le  plus  tendrement  du  monde;  et, 
s'étant  relevée ,  il  lui  mit  trois  fois  son  sceptre  royal 
sur  le  bout  du  nez ,  selon  l'usage  du  pays ,  en  signe  de 
grâce» 

Ces  cérémonies  achevées ,  le  visir  et  la  sage  Di- 
narzade, après  avoir  recouché  l'impératrice ,  tirèrent 
les  rideaux ,  et ,  s'imaginant  que  leur  présence  étoit 
dàormais  inutUe ,  ouvroient  la  porte  pour  s'en  aller , 
lorsque  le  sultan,  les  ayant  rappelés  :  Je  ne  me  repens 
point,  dit-il,  de  la  grâce  que  je  fais  à  la  sultane; 
mais ,  comme  je  prétends  que  la  justice  soit  insépa-» 
rable  de  la  clémence  dans  toutes  mes  actions^  de^ 
main,  dès  la  pointe  du  jour,  je  ferai  pendre  le  traître 
qui  révèle  mes  conseils.  Dinarzade  n'a  pu  savoir  ce 
qui  s'y  est  passé  au  sujet  de  Tarare  que  par  son  père 
ou  par  son  amant  :  ainsi  mon  visir  et  le  prince  de 
Trébizonde  tireront  au  sort ,  et  le  coupable  ou  le 
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malheureux  sera  justement  sacrifie  selcm  les  ordon** 
nances  de  cet  État. 

Le  visir ,  qui  connoissoit  le  naturel  inhumain  de 
son  maître,  devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt  ; 
et ,  s'étant  mis  à  deux  genoux,  il  prenoit  le  ciel ,  la 
terre ,  le  grand  prophète  et  son  Alcoran  à  témoin 
de  son  innocence.  Mais  la  courageuse  Dinarzade^ 
loin  de  s'alarmer  de  ces  menaces  :  Vous  êtes  bien 
plus  prompt ,  seigneur ,  à  prendre  des  résolutions  de 
cruauté ,  que  vous  ne  l'êtes  à  donner  des  marques  de 
tendresse.  Je  deVrois  être  intéressée  plus  qu'une 
autre  à  ce  que  vous  venez  de  dire  ,  s'il  est  vrai  que 
le  prince  de  Trébizonde  ou  le  visir  mon  père  soient 
coupables  :  cependant  je  les  abandonne  tous  deux  à 
votre  colère ,  en  cas  que  je  ne  vous  fasse  pas  con-* 
venir,  avant  la  fin  de  mon  récit,  que  c'est  vous-même 
qui  m'avez  révélé  ce  beau  secret  de  votre  conseil; 
et  que ,  si  c'est  un  crime  capital  d'en  avoir  parlé  ^ 
votre  redoutable  majesté  mérite  mieux  d'être  pen- 
due que  votre  visir  ou  le  prince  que  vous  appelez 
mon  amant.  Le  visir  s'évanouissoit  de  frayeur  à  ce 
discours  téméraire  de  sa  fille;  mais  l'équitable  sultan,, 
revenant  comme  d'un  profond  songe,  joignit  d'abord 
les  mains ,  ôta  son  bonnet  de  nuit,  et  demanda  par- 
don  à  Mahomet;  et,  ayant  frotté  trois  fois  le  nez  à, 
Dinarzade  de  son  sceptre  royal,  trois  fois  au  visir , 
et  trois  fois  à  lui-même ,  il  promit  d'en  faire  le  len-^ 
demain  autant  au  beau  Trébizonde  :  et ,  les  cérémo- 
,.  nies  de  cj^tte  amnistie  générale  achevées ,  il  conjura 
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h  pmdente  Dtnarzade  de  ne  jamais  révâer  ce  qui 
s^étoit  passé  entre  elle  et  lui  au  sujet  de  Tarare  ;  et, 
comme  il  n'étoit. encore  que  minuit  et  trois  quarts, 
il  lui  ordonna  d'en  achever  l'histoire ,  ce  qu'elle  fît 
de  Cette  manière  : 

Le  conseil  du  calife  fut  sur  le  point  de  répéter  les 
petits  Tarares,  comme  il  avoit  fait  le  grand;  mais  il 
se  souvint  qu'il  l'avoit  défendu  dans  uiî  article  de 
son  précédent  traité. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  sa  fille,  Tarare  ne 
peut  se  dispenser  de  guérir  tous  ceux  qu'elle  âvoit 
blessés.  Le  nombre  en  étoit  grand  ;  mais ,  comme 
Feffet  du  remède  étoit  prompt,  il  les  eut  bientôt 
expédiés.  Tout  retëntissoit  d'acclamations  et  de  cris 
d'allégresse  ;  et  dans  une  joie  si  universelle  ,^  il  n'y 
avoit  que  la  seule  Fleur  d'Épine  de  malheureuse. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  parvenu  chez 
la  sénéchale ,  elle  se  hâta  d'en  informer  Fleur  d'É- 
pine; et  cette  nouvelle,  qui  dans  un  autre  temps- 
àuroit  mis  le  comble  à  sa  joie  ,  pensa  la  désespérer. 
Elle  croyoit  toujours  que  sa  cruelle  rivale  et  sa  con- 
fidente étoient  touchées  de  son  malheur  :  elle  se  mit 
à  genoux  devant  elles ,  pour  les  conjurer  que  Tarare' 
ne  la  vît  point  dans  l'état  où  elle  étoit.  Elles  lui  eti 
donnèrent  leur  parole  ;  mais  elles  lui  dirent  qu'elle 
ne  pouvoit  se. défendre  de  recevoir  la  visite  du  calife^ 
qui  y  dès  qu'il  avoit  recouvré  la  vue,  avoit  voulu 
coBte'nter  sa  curiosité  sur  une  personne  qu'on  lui 
âvoit  peinte  aussi  belle  que  Luisante  :  et ,  en  disant 
II.  5 
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cela ,  les  maudites  bétes  se  mirent ,  malgré  qu'elle 
en  eût ,  à  la  parier  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête , 
afin  qu'elle  en  parût  plus  défigurée. 

La  pauvre  créature  n'avoit  que  la  peau  et  les  os  ; 
un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vif  incarnat  de 
son  teint  et  de  ses  lèvres  ;  ses  yeux  étoient  éteints, 
et  ses  joues  décharnées  paroissoient  plus  ternies  sous 
la  coiffure  brillante  qu'on  venoit  de  lui  mettre. 

Elles  rétendirent  sur  un  riche  canapé  dans  cet 
étalage ,  où  à  peine  fut-elle ,  qu'elles  entendirent 
monter  son  amant.  On  l'assura  que  c'étoit  le  calife , 
et  les  cruelles  se  retirèrent. 

Fleur  d'Épine  fit  un  effort  pour  se  redresser,  afin, 
de  le  recevoir  avec  plus  de  respect  :  mais ,  quand  au 
lieu  du  calife  elle  vit  entrer  Tarare ,  elle  fit  un  cri , 
et  demeura  penchée  sur  le  dos  du  canapé.  S'il  fut 
surpris  de  cette  action,  il  le  fiit  bien  plus  d'une 
figure  si  extraordinaire  :  il  ne  laissa  pas  d'en  appro- 
cher; et,  dans  Le  temps  qu'elle  reprenoit  ses  es- 
prits ,  il  lui  demanda  où  étoit  Fleur  d'Epine.  Ce  fiit 
le  coup  mortel  pour  son  cœur  ;  ses  forces  l'abandon- 
nèrent ;  et ,  au  lieu  de  lui  répondre ,  cachant  son 
visage  dans  un  des  coins  du  canapé,  elle  s'abîma 
dans  le  désespoir  et  les  larmes. 

Tarare ,  ne  comprenant  rien  ni  a  sa  douleur  ni  à 
ça  figure ,  sortit  pour  chercher  Fleur  d'Epine  par 
toute  la  maison.  La  sénéchale  et  la  More  se  tuoient 
de  lui  dire,  en  riant,  qu'il  en  venoit:  il  fiit  impa- 
tienté d'une  plaisanterie  si  hors  de  saison  ;  mais  il 
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fat  encore  plus  choqué  de  l'air  agréable  et  content 
dont  elles  sembloient  se  moquer  de  lui.  Il  les  quitta 
brusqitement  ;  et,  s'étant  rendu  au  palais  ^  il  y  trouva 
bien  une  autre  scène. 

Le  beau  perroquet  s'étoit  sauvé  pendant  que  Ta- 
rare accommodoit  les  jeux  de  Luisante  :  il  la  vit  à 
terre  qui  s'arrachoit  les  cheveux. 

Le  calife  et  tous  ses  courtisans ,  montés  sur  des 
échelles ,  cherchoient  au-dessus  des  lits  et  au  haut 
des  planchers  tous  les  endroits  où  il  pouvoit  s'être 
fourré. 

Tarare ,  qui  n'y  comprenoit  rien ,  demandoit  à 
chacun  des  nouvelles  de  Fleur  d'Épine  :  chacun  lui* 
en  demandoit  du  perroquet  de  la  princesse.  Il  les 
crut  tous  fous ,  et  pensa  le  devenir.  Dès  que  le  calife 
l'aperçut ,  il  courut  vers  lui  ;  et ,  se  persuadant  que 
tout  lui  étoit  possible ,  il  le  conjura  de  calmer  le 
désespoir  de  Luisante,  en  lui  rendant  son  perroquet. 

Tarare,  surpris  de  l'inquiétude  du  père^  et  de 
l'entêtement  de  la  fiUe ,  ne  pouvoit  comprendre  qu'où 
eût  d'autre  inquiétude,  que  la  sienne  ;  et ,  au  lieu  de 
Êdre  attention  à  ce  que  disoit  le  calife ,  il  lui  dit 
qu'ayant  répondu  de  Fleur  d'Épine  à  la  magicienne 
Serène.,  il  n'en  avoit  obtenu  le  remède  à  tant  de 
maux  qu'à  cette  condition  ;  qu'il  Êdloit  avant  toutes 
choses  revoir  Fleur  d'Épine ,  et  qu'après  cela  il  se 
fiiisoit  fort  de  retrouver  le  perroquet 

Luisante  entendit  ces  paroles  de  consolation ,  et 
les  crut ,  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne  se 
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vantoit'de  rtén  dont  il  ne  pût  venir  à  bout.  Le  calme 
qui  revint  dans  son  cœur  lui  rendit  ses  attraits  que 
la  douleur  avoit  troubles.  Elle  commença  de  se  sou* 
venir  de  Tarare ,  de  ce  qu'il  avoit  fidt  pour  elle^  et 
de  ce  qu'elle  lui  avoit  promis.  Elle  y  rêva  quelque 
temps ,  et  le  souvenir  de  son  premier  penchant ,  sa 
parole  et  sa  reconnoissance  s'étant  offerts  à  la  fois 
pour  la  déterminer ,  elle  se  mit  a  genoux  devant  le 
calife ,  son  père  ,  et  lui  demanda  permission  de  s'ac- 
quitter de  tant  d'engagemei^ts  envers  un  homme  qui 
avoit  tout  hasardé  pour  son  service.       ^ 

Quand  le  calife  l'entendit,  il  fit  un  saut  de  joie 
qui  étonna  toute  la  cour  ;  et ,  au  lieu  de  répondre  a 
sa  fille  y  il  pensa  l'étouffer  k  force  de  la  baiser ,  lui 
}ura  qu'elle  lui  auroit  &it  moins  de  plaisir  par  un 
choix  qui  eût  ajouté  à  ses  États  quinze  provinces 
comme  Cachemire  ;  et ,  se  retournant  vers  son  nou- 
veau gendre  pour  l'embrasser ,  en  lui  présentant  la 
main  de  la  plus  belle  princesse  du  monde,  il  ne  le 
trouva  plus.  Ce  fut  inutilement  qu'on  le  fit  chercher 
par  tout  le  palais  ;  il  n'avoit  pas  plutôt  imaginé  la 
conclusion  des  réflexions  que  Luisante ,  après  quel- 
ques regards ,  s'étoit  mise  à  faire ,  que ,  s'étant  perdu 
dans  la  foule,  il  étoit  retourné  chez  la  sénéchale. 
C'étoit  là  qu'il  avoit  laissé  sa  chère  Fleur  d'Épine , 
en  partant  pour  aller  chez  Serène  ;  et  c'étoit  là  qu'il 
étoit  résolu  de  la  retrouver,  ou  de  savoir  ce  qu'elle 
^toit  devenue.  Il  l'y  trouva  ;  mais ,  Dieux  !  4ans  quel 
étatl 
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Les  réflexions  qui  avoient  suspendu  ses  pleurs, 
après  qu'il  l'eut  quittée ,  n'avoient  jg^arde  de  la  re- 
mettre. Il  lui  avoit  demandé  à  elle-même  où  étoit 
Fleur  d'Épine.  Dans  quel  affireux  changement  l'a-t-il 
trouvée ,  la  malheureuse  Fleur  d'Épine ,  disoit-elle  ! 
Mais ,  hélas  !  s'il  m'avoit  jamais  aimée  y  son  cœur 
m'auroit-il  méconnue  ?  Il  ne  m'a  que  trop  recon- 
nue !  poursuivit-elle  ;  je  lui  ai  fait  horreur ,  et  je  ne 
le  reverrai  plus. 

IJn  redoublement  de  douleur  l'ayant  saisie  dans  ce 
moment,  elle  avoit  espéré  que  ce  seroit  lé  dernier 
de  sa  vie  ;  et ,  comme  elle  avoit  gardé  sur  elle  les 
tablettes  où  Tarare  avoit  écrit  des  choses  si  tendres 
et  si  passionnées ,  elle  y  avoit  voulu  laisser  le  por- 
trait de  son  cœur ,  en  lui  disant  les  derniers  adieux  : 
il  n'y  eut  jamais  rien  de  si  touchant. 

Ce  qu'on  dit  dans  cet  état  funeste  attendrit  d'or- 
dinaire ;  et  la  pauvre  Fleur  d'Épine ,  qui  suivoit  les 
mouvements  d'un  cœur  sincère  qui  croit  expirer , 
s'évanouit  au  dernier  adieu  qu'elle  avoit  écrit  dans  ces 
tablettes.  Tarare  les  reconnut  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  lu  ce  qu'elle  venoit  d'écrire  qu'il  la  reconnut 
elle-même.  Tout  son  sang  se  glaça  dans  ses  veines  à 
cette  vue  :  il  l'examina  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds', 
sans  pouvoir  trouver  rien  d'elle  dans  cette  étrange 
figure  :  il  la  crut  morte;  et ,  à  la  vcHr,  on  eût  pu 
croire  qu'il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu'elle 
l'étbit: 

Sa  tendresse  prît  la  place  de  son  étonnemeht  ;  la 
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compas^on  s'y  joignit,  en  attendant  le  désespoir; 
et  y  portant  sa  bouche  avec  transport  sur  la  main 
froide  et  décharnée  de  sa  maîtresse ,  il  l'arrosa  d'un 
torrent  de  larmes. 

Cette  action  retint  une  vie  prête  à  s'échapper  ; 
elle  ouvrit  foiblement  les  yeux ,  et  vit  à  ses  pieds 
l'homme  du  monde  qu'elle  souhaitoitle  plus  ardem- 
ment, et  qu'elle  craignoit  le  plus  de  voir,  celui 
seul  qui  pouvoit  lui  feire  regretter  la  vie  ou  souhai- 
ter la  mort. 

Les  choses  qu'ils  se  dirent  auroient  attendri  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sauvage.  Il  protestoit  de  tout  son 
cœur  qu'il  ne  Faimoit  pas  moins  qu'il  avoit  fait  dans 
tout  l'ëclat  de  sa  première  fraîcheur;  que ,  si  sa  figure 
toute  charmante  avoit  été  le  premier  objet  de  son 
engagement,  son  esprit,  sa  douceur  et  toutes  ses 
manières  avoient  fait  une  impression  plus  vive  et 
plus  durable  dans  son  cœur  que  toutes  celles  des 
attraits  les  plus  brillants ,  telle  enfin  que  la  mort 
seule  pouvoit  l'effacer. 

Elle  pleura  de  tendresse  et  de  joie,  lui  serra  la 
main  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  parce  qu'elle 
crut  que  ce  seroit  la  dernière  ;  et ,  si  ce  fut  foible- 
ment ,  ce  fut  au  moins  de  tout  son  cœur.  Elle  lui 
témoigna  qu'après  tant  de  marques  sincères  d'une 
constance  si  rare  ,  elle  mouroit  contente ,  et  crut  le 
faire  comme  elle  le  disoit. 

L'impertinente  sénéchale  arriva  pour  interrompre 
une  conversation  si  touchante  :  toute  sa  jalousie  se 
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réveilla  lorscpi'elle  yit  Tarare  aux  pieds  d*une  créa- 
ture quelle  avoit  Cru  lui  devoir  faire  peur.  Elle 
revenoit  de  la  cour;  elle  y  avoit  été  informée  du 
dessein  de  la  princesse  pour  Tarare ,  et  des  trans- 
ports du  calife  en  publiant  ce  mariage  :  elle  ne  man- 
qua pas  de  lui  en  faire  son  compliment  en  présence 
de  la  mourante  Fleur  d'Épine. 

C'étoit  bien  pour  l'achever  :  cependant  ce  mou- 
vement soudain  de  jalousie  qui  devoit  Taccabler , 
ranima  ce  qui  lui  restoit  de  force  ;  mais  ce  fut  pour 
la  livrer  à  de  nouveaux  supplices. 

La  princesse,  accompagnée  du  calife  son  père 
et  de  toute  la  cour,  arriva  dans  ce  moment.  Sa  sur- 
prise fut  extrême  à  l'aspect  d'une  figure  .comme 
celle  auprès  de  laquelle  Tarare  étoit  à  genoux  :  mais 
l'étonnement  de  Fleur  d'Épine  fut  encore  plus  grand 
à  la  vue  d'une  beauté  qui  lui  parut  surpasser  tout  ce 
qu'on  lui  en  avoit  dit.  Ce  fut  alors  que  sa  constance 
et  ce  qui  lui  restoit  de  force  l'abandonnèrent  à  la 
fois  :  elle  tint  quelque  temps  les  yeux  attachés  sur 
Luisante  ;  elle  les  tourna  ensuite  vers  son  amant  ; 
et,  un  moment  après,  elle  les  ferma  pour  jamais. 

Il  en  fit  un  cri  qui  fit  tressaillir  l'assemblée,  et 
donna  quelque  émotion  à  la  princesse. 

Le  calife  s'en  aperçut ,  et ,  pour  la  rassurer  :  Ce 
n'est  rien ,  ma  fiUe ,  que  ce  cri  de  douleur  ;  vous 
verrez  que  cette  carcasse  qu'il  regrette  étoit  quelque 
vieille  parente  ;  et  il  faut  bien  donner  quelque  chose 
au  sang.  Puis ,  s'adressant  à  lui  :  Allons ,  Tarare , 
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dit-il,  qu'on  se  lève,  et  qu'on  s'essuie  les  yeux; 
c'est  se  moquer  de  faire  ici  l'enfant  pour  une  momie, 
quand  on  vient  tous  offrir  le  royaume  de  Cachemire 
avec  la  main  de  Luisante. 

Je  ne  sais  quelle  réponse  un  autre  auroit  faite  à 
line  harangue  comme  celle-lk  :  mais,  Tarare  n'y  ré- 
pondant d'aucune  manière ,  l'assemblée  le  crut  mort 
aussi  bien  que  Fleur  d'Épine. 

On  en  étoit  là ,  quand  la  More  arriva  ;  elle  parut 
s'affliger  de  la  mort  de  Fleur  d'Épine ,  et  entra  dans  la' 
douleur  de  Tarare  :  mais ,  voyant  l'embarras  du  ca- 
life ,  elle  lui  conseilla  de  faire  enlever  le  corps  et  de  le 
faire  incessamment  brûler,  s'il  vouloit  avoir  quelque 
raison  de  Tarare.  Les  conseik-de  cette  femme  kvoient 
été  suivis  comme  des  oracles  depuis  qu'elle  gouver- 
noit  la  sénéchale  ;  on  n'eut  garde  de  rejeter  celui-là. 
Ce  fut  en  vain  que  les  cris  et  toute  la  résistance 
de  Tarare  s'opposèrent  à  cette  séparation.  On  l'arra- 
cha d'auprès  de  ce  qu'il  aimoit  encore  plus  que  sa 
vie  :  on  éleva  dans  la  cour  du  palais  un  bûcher  où 
l'on  étendit  Fleur  d'Épine ,  tandis  qu'on  entraîhoit 
de  force  le  désespéré  Tarare. 

Après  quelques  cérémonies  lugubres ,  le  calife  , 
voulant  honorer  une  personne  pour  qui  son  gendre 
prétendu  s'étoit  intéressé,  fit  distribuer  des  flam- 
beaux Composés  de  gommes  précieuses,  première- 
ment à  sa  fille  et  à  son  conseil ,  ensuite  aux  officiers 
de  sa  couronne  et  0.  ses  courtisans  :  ensuite ,  levant 
un  moment  celui  qu'il  tenoit  par  dessus  sa  tête  : 
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¥Ïût  aux  Dieux ,  dit  -  il ,  que  mon  fils  Tarare  (ut 
témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais  brûler 
le  corps  de  celle  qu'il  regrette  tant  !  Je  m'assure  que 
cela  lui  feroit  plaisir. 

A  ces  mots ,  il  alloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins,  du  bûcher,  quand  tout  à  coup  on  entendit 
retentir  l'air  d'un  bruit  harmonieux  ;  et ,  quelques 
moments  après,  la  redoutable  Serène  parut  sur  la 
jument  Sonnante. 

Sa  présence  causa  dans  l'assemblée  des  mouve- 
mens  fort  différents  :  elle  suspendit  l'empressement 
du  calife,  elle  frappa  ses  courtisans  de  respect  pour  . 
une  personne  dont  l'air  avoit  quelque  chose  d'au- 
guste :  Luisante  en  poussoit  des  cris  de  joie ,  car  son 
perroquet  étoit  sur  le  poing  de  la  magicienne  :  mais 
la  sénéchale  en  fut  si  troublée  qu'on  l'eût  vue  chan- 
ger de  couleur ,  si  celles  de  son  visage  eussent  été 
naturelles  :  pour  sa  confidente,  ce  fut  en  vain  qu'elle 
tourna  les  yeux  de  tous  côtés  pour  se  sauver;  elle 
sentit  bientôt  que  cette  espérance  lui  étoit  interdite. 

La  savante  Serène ,  mettant  pied  à  terre ,  s'avança 
vers  le  bûcher  :  elle  tenoit  dans  sa  main  droite  la 
baguette  de  vérité.  Cette  baguette  étoit  d'un  or  si 
brillant  qu'elle  éblouissoit  la  vue. 

Elle  fit  semblant  d'ignorer  le  sujet  du  spectacle 
qui  s'offroit  à  ses  yeux  ;  et,  l'ayant  demandé  au  caUfe  : 
C'est ,  dit-il ,  la  carcasse  d'une  certaine  Fleur  d'Épine 
que  nous  allions  brûler. 

Et  que  vous  avoit-elle  fait ,  ,lui  dit*eUe  d'ua  ton 
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sévère ,  que  vous  avoit-elle  fait  cette  Fleur  d'Épine 
pour  la  brûler  toute  vive  ? 

:  L'assemblée  frémit  d'étonnement  ou  de  joie  a  ces 
paroles.  Le  calife ,  lui  ayant  demandé  pardon  d*avoir 
oublié  que  c'étoit  sa  fille ,  ne  laissoit  pas  de  soutenir 
qu'elle  étoit  morte,  et,  pour  preuve  de  cela,  qu'il 
avoit  été  sur  le  point  de  la  brûler. 

Serène ,  sans  daigner  lui  répondre ,  ordonna  qu'on 
descendit  Fleur  d'Épine  du  bûcher  ;  et ,  l'ayant  fait 
étendre  sur  un  lit  de  repos  qu'on  apporta  du  palais , 
elle  s'approcha  d'elle ,  et  se  retournant  vers  le  calife  : 
Vous  allez  voir ,  dit-elle,  qu'elle  n'est  pas  morte;  il 
y  en  a  parmi  vous  qui  ne.le  savent  que  trop. 

En  achevant  de  parler,  elle  toucha  Fleur  d'Épine 
au  front  du  bout  de  sa  baguette  ;  et,  dans  un  instant , 
on  la  vit  ranimée ,  et  ses  yeux  s'ouvrirent  :  mais  on 
lui  vit  l'étonnement  d'une  personne  qui ,  sortant  d'un 
long  sommeil,  se  trouve  dans  des  lieux  inconnus. 
.  L'auguste  Serène  parut  surprise  de  l'affreux  chan* 
gement  de  sa  figure.  Elle  demanda  Tarare  :  on  le  fit 
venir;  car  tout  obéissoit  dès  qu'elle  avoit  parlé.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé ,  que  le  beau  perroquet  fit 
un  grand  cri  et  battit  des  ailes.  Tarare  le  reconnut 
pour  cet  oiseau  qu'il  avoit  rencontré  en  allant  cher* 
cher  la  sorcière  Dentue  :  mais ,  dans  la  douleur  ou 
il  étoit  encore  abîmé ,  il  n'y  fit  pas  grande  attention; 
il  ignoroit  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Ce  fut  alors  que 
Serène,  le  regardant  avec  indignation  :  Malheureux, 
lui  dit-elle,  comment  oses-tu  paroître  devapt  mes 
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yeux ,  toi  qui  m'ayois ,  au  përil  de  ta  vie ,  répondu 
de  celle  de  ma  chère  Fleur  d'Épine  ?  G^étoit  donc  peu 
pour  ta  perfidie  de  consentir  au  venin  cruel  qui , 
après  une  langueur  mortelle ,  l'avoit  rendue  effroya- 
ble !  Tu  Tabandonnes  lâchement  à  d'impitoyables 
ennemis ,  et  aux  flammes  toutes  prêtes  à  dëyorer  ce 
qui  restoit  de  l'innocente  Fleur  d'Épine  ;  et  tu  ne 
l'abandonnes  d'une  manière  si  barbare  que  pour 
signaler  ta  perfidie  aux  yeux  pour  qui  tu  l'as  trahie  ! 

Tarais  fut  aussi  peu  ému  de  cette  longue  tirade 
de  reproches  que  si  on  les  eût  adressés  à  quelque 
autre  :  il  n'étoit  rempli  que  de  la  mort  de  Fleur 
d'Epine ,  et  son  esprit  apparemment  étoit  allé  Êdre 
un  tour  où  il  croyoit  trouver  son  ombre.  Mais  la  ma- 
gicienne, qui  ne  l'éprouvoit  que  pour  le  Ëdre  triom- 
pher, lui  adressant  encore  la  parole  :  Va,  dit-elle, 
recevoir  le  prix  que  les  destinées  te  réservent ,  mal- 
gré la  noirceur  de  ton  infidélité  ;  c'est  une  récom- 
pense que  ton  courage  et  ta  fermeté  méritent,  pour 
avoir  mis  à  fin  la  plus  difficile  et  la  plus  téméraire  des 
entreprises.  Et  vous,  princesse,  dit-elle  à  Luisante, 
choisissez ,  ou  plutôt  prenez  maintenant  votre  époux: 
Tarare  ne  vous  fut  pas  indifférent  avant  que  d'avoir 
tant  osé  pour  votre  service  ;  tout  parle  pour  lui  : 
je  vous  ordonne ,  de  la  part  des  destinées ,  de  nom- 
mer votre  époux. 

Luisante  regarda  le  beau  perroquet.  Tarare  et 
Fleur  d'Épine  deux  ou  trois  fois  l'un  après  l'autre;  et, 
après  quelques  moments  de  rêverie  :  Qu'il  choisisse 
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lui-même,  dit-elle  y  entre  Fleur  d'Épine  et  Luisante 
Tarare  tressaillit  à  ces  paroles  ;  et ,  comme  s'il  fôt 
sorti  de  quelque  songe ,  s'adressant  à  elle  :  Belle  Lui- 
sante, lui  dit-il ,  je  ne  suis  pas  digne  d'une  gloire  où 
je  n'aspire  plus ,  et  à  laquelle  je  n'ai  seulement  pas 
songé  depuis  la  première  vue  de  l'infortunée  Fleur 
d'Épine.  Elle  n'est  plus ,  et  mon  c5œur  me  reproche 
tous  les  moments  que  je  survis  à  cette  perte  :  je  ne 
vivois  que  pour  elle,  et  le  seul  choix  qui  me  reste 

est  de  la  suivre Et  si  elle  vivoit.:..?dit  Serène.  Ces 

trois  mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui  ;  quelque 
ombre  d'espérance  s'insinua  dans  son  cœur  :'il  con- 
noissoit  le  pouvoir  de  Serène  ;  et ,  se  jetant  à  ses  pieds  : 
Si  elle  vivoit  !  s'écria-t-il.  Qu'elle  vive  !  et ,  s'il  ne 
&ut  que  ma  vie  pour  racheter  la  sienne ,  que  Tarare 
meure ,  et  que  la  belle  Fleur  d'Épine  revoie  la  lumière 
du  jour! 

Quelque  esprit  qu'on  ait ,  il  est  cent  rencontres 
où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  Mt ,  quand  on  aime  pas- 
sionnément: mais  il  est  de  la  bienséance  d'avoir. la 
raison  égarée  dans  un  sujet  d'affliction  pareil  à  celui 
qu'il  croyoit  avoir.  Il  étoit  donc  si  sot  dans  cette 
occasion ,  qu'il  seroit  resté  jusqu'à  la  fin  du  mondé 
aux  pieds  de  Serène,  attendant  la  résurrection  de  sa 
maîtresse ,  sans  deviner  qu'elle  n'étoit  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  perdoit  pas  la 
moindre  parole  de  cette  conversation ,  étoit  sûr  son 
lit  de  repos ,  qui  s'évanouissoit  presque  de  recon- 
noissance  et  de  joie. 
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Serène  crut  qu'il  ^toit  temps  de  donner  qiielque 
soulagement  à  la  douleur  d'un  amant  si  parfait.  Elle 
le  releva  malgré  lui ,  car  il  s'obstinoit  à  demeurer  à 
genoux  comme  un  criminel. qui  demande  sa  grâce; 
et,  bannissant  cette  feinte  sévérité  dont  eUe  avoit 
armé  d'abord  s/t&  regards  :  Venez ,  lui  dit-elle ,  venez 
revoir  votre  Fleur  d'Épine  ;  et,  si  votre  constance  est 
à  l'épreuve  du  changement  afireux  de  sa  figure,  vivez 
pour  elle  comme  elle  vivra  pour  vous. 

Tarare,  dans  les  premiers  transports  de  sa  joie,  dit 
et  fit  mille  choses ,  en  la  voyant ,  qui  auroient  fait  - 
mourir  de  rire  des  gens  qui  ne  connoissent  point, 
l'amour.  Ensuite  il  protesta  devant  toute  la  cour,  et: 
en  prit  le  ciel  avec  la  terre  à  témoin ,  qu'il  n'auroit , 
jamais  d'autre  femme  que  Fleur  d'Épine.  Ce  fiit  k 
elle  à  .combattre  cette  résolution  par  des  sentiments 
de  générosité  capables  de  la  vaincre.  Elle  se  mit' 
donc  à  protester  qu'elle  avoit  tant  de  tendresse  et  de 
reconnoissance  pour  lui,  qu'elle  n'en  vouloit  point; 
qu'elle  auroit  conscience  de  lui  faire  perdre  la  plus 
brillante  fortune ,  et  la  plus  belle  princesse  de  l'uni-^ 
vers ,  pour  se  donner  à  elle ,  quand  même  elle  se 
verroit  les  foibles  appas  qu'elle  avoit  perdus  ;  mais 
que,  dans l'afireuse  laideur  dont  elle  étoit,  elle  aimoit 
mille  fois  mieux  mourir  que  d'y  consentir. . 

La' divine  Luisante ,  et  le  calife  son  père,  joaoient 
un  rôle  assez  médiocre  pendant  cette*  généreuse  con- 
testation :  il  s'en  aperçut ,  et  s'adressant  a  Serène  : 
Voilà,. dit'il,  qui  seroit  le  plus  beau  du  monde ,  de 
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part  et  d'autre,  si  ma  fille  n'y  étoit  intéressée  :  pré- 
tend-t-on  y  s'il  vous  plaît,  que,  belle  et  grande 
comme  elle  est ,  elle  soit  sans  époux  ?  ou  Êiudra-t-il 
qu'elle  s'amuse  toute  sa  vie  de  cet  oiseaU"  que  vous 
lui  venez  de  rendre  ?  C'est  vraiment  une  belle  res- , 
source ,  pour  une  jeune  princesse ,  qu'un  perroquet! 

Le  bon  prince  étoit  en  train  d'en  dire  bien  d'au- 
tres ,  lorsque  l'illustre  Serène ,  imposant  silence  à 
toute  l'assemblée ,  demanda  l'attention  particulière 
du  calife,  de  son  conseil  et  de  sa  cour.  Il  parut 
quelque  chose  de  si  grand  dans  l'air  dont  elle  avoit 
parlé ,  que  tout  resta  dans  un  silence  respectueux  : 
mais  la  femme  more  se  mit  à  trembler  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds* 

Serène  prit  le  perroquet  que  tenoit  la  princesse , 
et  le  mit  à  terre  à  quelque  distance  d'elle  :  ensuite 
elle  lui  toucha  le  haut  de  la  tête  du  bout  de  sa  ba- 
guette ;  et  traçant  un  cercle  assez  spacieux  autour 
de  lui ,  on  vit  dans  un  instant  une  vapeur  épaisse 
qui  en  déroboit  la  vue.  Elle  en  fit  de  même  autour 
du  lit  de  repos ,  et  toucha  Fleur  d'Épine  au  front  : 
soudain  on  la  vit  enveloppée  d'un  semblable  nuage. 

Tandis  qu'on  ét(Ht  attentif  à  ce  spectacle ,  Son- 
nante Êdsoit  le  manège  autour  des  spectateurs  ;  et 
l'agitation  de  ses  sonnettes  rendoit  Une  harmonie 
tellement  au-dessus  de  ce  qu'elle  avoit  encore  fait, 
qu'on  en  perdoit  la  respiration. 

Oh  !  que  les  enchantements  sont  d'un  grand  secours 
pour  le  dénouement  d'une  intrigue ,  et  la  fin  d'un 
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conte  !  Tant  que  Sonnante  galopa ,  les  nuages  qui 
enveloppoient  Fleur  d'Épine  et  le  perroquet  subsis- 
tèrent. La  magicienne,  qui  tenoit  cette  baguette 
éclatante ,  en  frappa  trois  fois  la  terre  ;  Sonnante 
s'arrêta,  les  nuages  se  dissipèrent  ;  et,  à  la  place  où 
l'on  avoit  pose  le  perroquet,  on  vit  l'homme  du' 
monde  le  plus  charmant  et  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince  Phénix 
son  frère  :  il  en  fit  un  cri  d'étonnement.  Mais ,  au 
moment  que  l'autre  yenoit  se  jeter  dans  ses  bras , 
s'étant  retourné  vers  l'endroit  où  il  avoit  vu  Fleur 
d'Épine ,  elle  s'ofifrit  à  ses  yeux ,  mille  fois  plus 
fraîche  et  plus  belle  qu'elle  ne  lui  avoit  paru  la  pre- 
mière fois  au  bord  du  ruisseau ,  ni  qu'elle  ne  lui  avoit 
semblé  lorsqu'il  l'avoit  considérée  avec  tant  de  plaisir 
tandis  qu'elle  dormoit. 

Le  peuple  témoignoit  sou  étonnement  par  des 
cris  redoublés  et  confi^  ,  les  courtisans  .par  des 
exagérations ,  et  le  calife  par  des  larmes  de  joie. 

Luisante  considéroit  avec  attention  une  métamor- 
phose qui  sembloit  ne  lui  pas  déplaire  ;  et  Phénix 
tenoit  les  yeux  attachés  sur  les  siens. 

Mais  le  passionné  Tarare ,  dans  les  transports  d'une 
joie  immodérée ,  en  alloit  donner  mille  marques  aux 
pieds  de  Fleur  d'Épine ,  si  Serène  ne  l'eût  arrêté  dans 
le  moment  qu'il  s'y  jetoit  :  et ,  le  prenant  par  la  main^ 
elle  le  pla<fa  auprès  de  son  frère.  Ce  fut  alors  qu'ils 
s'embrassèrent  le  plus  tendrement  du  monde*  ;  mais 
il  fallut  interrompre  toutes  ces  amitiés  pour  Luisante, 


8o  HISTOIRE 

que  la  magicienne  plaça  vis-à-vis  d'eux.  Regardez 
bien  ces  frères,  lui  dit -elle;  consultez  les  services 
de  l'un  ;  consultez  les  charmes  de  l'autre  ;  mais  sur- 
tout consultez  votre  cœur  sur  une  décision  que  votre 
destinée  rend  irrévocable  :  lequel  de  ces  princes  que 
vous  preniez  pour  époux ,  vous  ne  sauriez  faire  un 
choix  indigne ,  ni  celui  que  vous  choisirez  ne  peut 
refuser  d'être  à  vous^. 

Tarare ,  que  la  présence  de  Phénix  rassuroit  un 
peu,  ne  laissa  pas  de  trembler  de  peur  que  le  diable 
ne  la  tentât  de  le  nommer.  Mais ,  comme  il  n'y  avbit 
aucune  comparaison  de  lui  à  Phénix  pour  la  figure ,' 
Luisante  ne  balança  point  à  choisir,  et  donna  la. 
main  au  plus  beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Épine  et  de  Ta-, 
rare.  C'étoit  toute  la  cérémonie  des  mariages  dé  ces 
temps- là  :  et,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  mariages  au 
monde ,  jamais  princes  ne  furent  si  bien  mariés  ^  et 
jamais  mariées  ne  parurent  si  contentes. 

Le  calife ,  qui  ne  l'étoit  guère  moins ,  ordonna 
qu'on  tirât  tout  le  canon,  qu'on  fît  des  feux  de 
joie  à  chaque  coin  de  rue ,  des  feux  d'artifice  sur  la 
rivière  et  dans  les  places  publiques,  qu'on  fît  des 
largesses  au  peuple ,  et  que  le  vin  coulât  de  toutes 
les  fontaines  au  lieu  d'eau.  A  l'égard  des  magni- 
fiques réjouissances  de  sa  cour,  il  vouloit  s'en- char- 
ger lui-même  ;  c'étoit  le  premier  prince  du  monde 
pour  ordonner  un  festin.  Mais ,  avant  que  de  re- 
monter au  palais  pour  ces  soins  importants,  Serène 
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lui  dit  que  la  scène  qu'elle  venoit  de  commencer 
n'étoît  encore  finie  que  par  la  récompense  que  méri-" 
toit  la  vertu;  qu'elle  sentoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  à  faire  pour  la  baguette  de  vérité. 

» 

On  avoit  pensé  oublier  la  sénéchale  et  sa  confi- 
dente ,  tant  l'allégresse  publique  remplissoit  tous  les 
cœurs  :  mais  l'équitable  Serène ,  qui  n'oublioit  rien  > 
les  toucha  au  front  de  son  infaillible  baguette.  Toute 
la  métamorphose  qu'en  souffrit  la  sénéchale ,  fut  de 
quatre  doigts  de  fard  qui  lui  tombèrent  de  chaque 
joue ,  autant  du  front ,  et  deux  fois  autant  de  la 
gorge  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  vieille  ridée  qui  faisoit 
mourir  de  rire  dans  la  coiffure  printanière  qu'on  lui 
avoit  laissée. 

Mais  la  figure  entière  de  la  femme  more  étant 
disparue,  l'on  vit  celle  de  l'horrible  Dentue,  qui 
s'étoit  cachée  sous  ce  déguisement,  animée  par 
l'amour  et  la  vengeance.  Fleur  d'Épine  commençoit 
à  ressentir  les  frayeurs  qu'elle  en  avoit  eues  ;  mais 
Serène ,  finissant  bientôt  ses  alarmes  :  Sire ,  dit-elle , 
s'adressant  au  calife ,  le  sort  de  ces  misérables  est 
entre  vos  mains  ;  c'est  à  vous  à  prononcer  leur 

sentence.' 

Eh  bien!  dit- il,  puisque  cela  est,  je  ne  les  ferai 
point  languir  :  qu'on  fasse  venir  mon  grand-prévôt , 
qu'on  allume  ce  bûcher ,  qu'on  y  mette  la  sorcière , 
et  la  sénéchale  aux  Petites-Maisons. 

La  douceur  de  Fleur  d'Épine  eut  beau  pencher 
vers  la  pitié ,  Tarare ,  qui  se  souvenoit  des  cruautés 
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qu'elle  avoit  eues  pour  elle  y  et  qui  sentoit  encore 
le  soufflet  qu'elle  lui  avoit  injustement  donne ,  fit 
confirmer  la  sentence  de  la  maudite  Dentue  ;  et  per- 
sonne n'eut  regret  à  celle  de  la  sénéchale. 

Cette  illustre  et  charmante  troupe  se  rendit  au 
palais  pendant  qu'on  en  faisoit  l'exécution. 

Le  calife  donna  d'abord  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  l'appareil  d'une  fête  qui  devoît  être  la  plus 
magnifique  qu'il  eût  jamais  donnée ,  quoiqu'il  en 
eût  fait  voir  de  merveilleuses  ;  et ,  tandis  que  tout 
étoit  en  mouvement  pour  l'exécution  de  ses  volon; 
tés ,  voulant  lui-même  &ire  les  honneurs  de  sa  cour 
à  la  respectable  Serène ,  il  lui  Êiisoit  voir  les  beautés 
d'un  superbe  salon ,  achevé  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  Luisante.  Il  ne  pouvoit  sans  doute  occu- 
per plus  dignement  Fattention  de  la  savante  magi- 
cienne ;  car  à  peine  avoit-elle  rien  de  si  merveilleux 
ou  de  plus  éclatant  dans  cette  demeure  inacces* 
sible  qu'elle  s'étoit  faite.  Le  calife ,  voyant  qu'elle 
en  témoignoit  de  l'admiration  :  N'allez  pas  croire , 
lui  dit-il  y  que  ce  soit  moi  qui  aie  imaginé  tout  cela. 
Vous  saurez  que ,  pendant  la  grossesse  de  la  feue 
reine .  j'eus  un  songe  dans  lequel  il  me  parut  qu'elle 
accouchoit  d'un  méchant  petit  dragon  ,  qui  se  mit  à 
me  manger  le  blanc  des  yeux  dès  qu'il  fut  au  monde. 
Je  consultai  les  savant^  sur  iHi  songe  quî  me  donnoit 
beaucoup  d'inquiétude  :  les  uns  dirent  que  j'aurois 
un  fils   qui  me  déposséderoit ,  après  m'avoir  fait 
crever  les  yeux  ;  d'autres  assurèrent  qu'il  ne  feroit 
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qu'obséurcir  ma  gloire ,  soit  par  les  sirmes ,  6oit  {)àr 
la  vivacité  d'un  esprit  qui  devoit  effacer  les  luifiièreâ 
du  mien.  Je  ne  fijs  en  peine  que  de  la  pf éfnière  et« 
plication.  Enfin ,  celui  qui  se  tantoit  d'être  lé  plus 
habile  m'assura  que  ce  fils  menaçoit  la  tranquillité  de 
mes  jours  ou  de  mon  État ,  à  moins  que  je  ne  pusde 
élever  ce  bâtiment  ayant  sa  naissance  :  il  nl'en  dtmna 
le  dessin  tel  que  vous  le  Voyè^S ,  et  il  l'entreprit. 
Sfais ,  quelque  diligence  qu'il  pvtt  faire ,  la  calife  , 
mon  épouse ,  accoucha  de  Luisante  aVànt  qu'il  put 
être  achevé.  Toutes  mes  alarmer  cessèrent  ^  quand , 
au  lieu  de  ce  maudit  dragoti  de  fils  que  m'annon- 
çoient  leurs  prédictions ,  je  mé  V'ié  la  pliià  jolie  fille 
qui  vint  jamais  au  monde  :  1a  vérité  est  qu'elle  n'y 
vint  que  trop,  belle  ,  comme  nous  avon^  éprouvé  de* 
puis  ;  car ,  si  vous  et  Tarare  n'y  eussiez  nlis  la  main , 
à  l'heure  que  je  vous  parle  on  ne  veiroît  que  âts 
Quinze-vingts  dans  ina  cour.  Mais  Vous  qui  savez 
tout,  poursuivit-il ,  que  vouloit  dire  cette  interpré- 
tation d'un  fils  au  lieu  d'une  fille  ?  à  quelle  fin  ce 
salon  avec  tous  ces  ornements?  et  enfift  que  vôtiloit 
dire  mon  songe  ?  car  il  faut  bien  qu'il  ait  quelque 
rapport  a  Luisante ,  puisqu'il  étoit  question  d'yeux. 

Le  voulez  -  vous  savoir ,  dit  Serène  ?  Eh  voici 
l'éclaircissement  ;  Votre  songe  était  purement  un 
songe ,  vos  interprètes  des  imposteurs  ou  des  igno- 
lants ,  et  celui  qui  vous  a  conseillé  ce  salon ,  un 
architecte  qui  vouloit  profiter  de  l'afvis  qu'il  vous 
donnoit.  Mais  allons  rejoindre  nos  amâtuts,  ce  sera 
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là  que  vous  apprendrez  quelque  chose  de  plrfs  parti- 
culier sur  ce  que  les  yeux  de  Luisante  ont  eu  de  fatal 
pendant  un  temps. 

Les  deux  frères  ne  s'étoient  point  ennuyés  pen- 
dant tout  ceci  ;  ils  ëtoient  passionnément  amoureux , 
et  favorablement  écoutés  des  deux  plus  charmantes 
personnes  du  monde.  Il  est  vrai  que  c'étoient  des 
beautés  différentes  :  celle  de  Luisante  surprehoit  da- 
vantage ;  mais  celle  de  Fleur  d'Épine  étoit  plus  tou- 
chante: l'une  éblouissoit,  et  l'autre  s'insinuoit  jus- 
qu'au fond  du  cœur ,  à  mesure  que  l'on  examinoit 
mille  .charmes  qui  n'ont  point  de  nom ,  et  qu'on  sent 
bien  mieux  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Le  beau  Phénix ,  après  avoir  renouvelé  ses  caresses 
à  un  frère  qu'il  aimoit  tendrement ,  étoit  sur  le  point 
de  satisfaire  au  désir  qu'il  avoit  d'apprendre  ses  aven- 
tures depuis  leur  séparation ,  quand  le  calife  les 
rejoignit  avec  l'illustre  Serène. 

Tarare  les  ayant  suppliés  de  trouver  bon  que  ce 
récit  se  fît  en  leur  présence ,  Phénix  le  commença  de 
cette  manière  : 

HISTOIRE    DE   PHÉNIX. 

En  nous  séparant ,  le  prince  Pinson  et  moi ,  pour 

chercher  les  aventures Et  qui  est,  s'il  vous  plaît, 

le  prince  Pinson ,  dit  le  calife  ?  Moi ,  Sire ,  dit  Tarare  ; 
et  ce  fut  sans  savoir  pourquoi  que  j'ai  quitté  ce 
nom  pour  prendre  celui  que  je  porte,  et  que  je  suis 
résolu  de  porter  toute  ma  vie ,  puisque ,  sous  ce  nom, 
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je  me  suis  fait  connoître  à  la  belle  Fleur  d'Épine. 

Tarare  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  savoient  pas  de 
ses  aventures,  jusqu'à  cette  séparation  dont  son  frère 
venoit  de  parler  ;  et ,  Phénix  reprenant  la  parole  : 
Nous  étions  convenus ,  dit  -  il  •  comme  il  vient  de 
vous  dire ,  que  celui  qui  n'auroit  pas  réussi  dans  le 
projet  de  s'établir  reviendroit  se  mettre  en  posses- 
sion de  nos  États ,  en  cas  que  l'autre  eût  fait  fortune 
ailleurs.  Pour  moi ,  j'y  renonçai  dès  ce  moment  ;  et, 
fier  des  avantages  que  je  croyois  avoir,  je  ne  son- 
geai qu'à  promener  ma  figure  par  le  monde ,  pour 
la  faire  admirer.  Mais  les  cœurs  qui  se  rendirent 
d'abord  n'ayant  pas  de  quoi  m'engager ,  ni  du  côté 
des  charmes ,  ni  de  celui  de  la  fortune,  je  crus  que 
je  trouverois  tnieux  mon  compte  en  Gircassie  ,  pays 
de  tout  temps  fameux  pour  les  beautés. 

Une  reine  le  gouvemoit  depuis  la  mort  du  roi , 
son  époux ,  qui  lui  avoit  laissé  quatre  filles ,  dont 

l'aî&ée   devoit  régner  quand  elle  en  auroit  atteint 

1»* 
âge. 

Ce  fut  sur  cela  que  je  formai  le  projet  de  mon 
établissement  :  mais  la  fortune ,  qui  me  réservoit  un 
bien  infiniment  plus  précieux ,  en  disposa  tout  au- 
trement; car,  avant  que  d'y  arriver,  j'appris  le 
désastre  de  la  &mille  royale  par  une  révolution  toute 

surprenante. 

Un  certain  petit  prince,  s'étant  prévalu  de  quelques 
prétentions  mal  fondées  pour  émouvoir  un  peuple 
inquiet  et  changeant ,  après  avoir  corrompu  la  fidélité 
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àe»  grands  du  royaume,  avoit  trouvé  moyen  de 
«'emparer  de  la  souveraineté  si  soudainement ,  que 
la  reine  avoit  à  peine  eu'  le  temp3  de  se  sauvei»  avec 
ses  filles. 

Je  traversons  ce  royaume  a  la  hâte ,  ne  voulant 
point  faire  de  séjour  chez  une  nation  si  perfide , 
lorsqu'on  m'arrêta  par  ordre  du  tyran ,  à  qui  tous 
les  étrangers  étoient  suspects ,  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire danâ  une  usurpation  mal  affermie. 

Lorsque  je  fus  en  sa  présence,  je  ne  lui  cachai  ni 
mon  nom  ni  ma  qualité  ;  j'en  reçus  un  accueil  au- 
quel je*  ne  m'attendois  pas.  Je  ne  sais  ce  qui  prévint 
en  ma  faveur  un  prince  qui  ne  devoit  pas  faire  pro- 
fession de  générosité  ni  de  courtoisie  :  mais  enfin , 
après  m'avoir  retenu  plus  long-temps  que  je  n'eusse 
voulu  dans  une  cour  où  Ton  me  rendoit  les  mêmes 
honneurs  qu'à  lui ,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  m'arrêter 
par  celui  de  son  alliance ,  en  m'oflfrant  sa  fille  uni- 
que ,  princesse  qui  paroissoit  avoir  autant  de  pen- 
chant pour  le  mariage  que  sa  figure  en  donnoit 
d'éloignement.  Sa  personne  étpit  toute  contre&ite  , 
et  ses  petits  yeux  m'avoient  annoncé  sa  bonne  vo- 
lonté long-temps  avant  la  proposition  de  son  père  : 
mais  j'eu^  en  horreur  l'alliance  d'un  usurpateur;  et, 
sans  me  vanter ,  ce  fîit  avec  assez  de  hauteur  que  je 
rejetai  son  offre ,  et  que  j'envoyai  promener  sa  petite 
bossue. 

Je  i^ortois  de  la  Circassie  ,  lorsque  le  hasard  me 
conduisit  dans  un  vieux  château ,  superbe  a  la  vérité , 
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mais  que  je  crus  d'abord  inhabité  ;  car  je  fus  long- 
temps sans  y  rencontrer  personne.  Ceux  qui  demeu* 
roient  dans  ce  sombre  séjour  se  renfermoient  cha- 
cun dans  son  particulier  /  et  sembloient  s'éviter  avec 
soin,  lorsqu'ils  en  sortoient.  Je  fus  surpris  d'une 
coutume  si  sauvage  ;  car  il  me  parut  qu'il  n'auroit 
tenu  qu'à  eux  de  se  désennuyer ,  en  s'humanisant  les 
uns  avec  les  autres. 

Je  cherchoisà  qui  parler  pour  m'en  rendre  raison, 
lorsque  j'entrai  dans  un  appartement  assez  propre. 
Il  n'y  avoit  pas  une  âme  ;  cependant  j'y  vis  une 
table ,  des  cartes ,  des  jetons  et  des  chaises  rangées 
autour. 

Un  moment  après  arrivèrent  quatre  pies ,  chacune 
suivie  d'un  sansonnet  qui  lui  portoit  la  queue  ;  une 
corneille  assez  sérieuse  les  accompagnoit. 

Les  pies ,  après  m'avoir  salué  fort  civilement ,  se 
inirent  à  jouer ,  et  la  corneille  a  travailler. 

Pleur  d'Épine  et  Tarare ,  qui  n'avoient  cessé  de  se 
regarder  pendant  ce  récit ,  se  poussèrent  à  l'endroit 
des  pies.  Luisante ,  qui  n'avoit  pas  ôté  les  yeux  de 
dessus  le  beau  Phénix  depuis  qu'il  avoit  commencé 
son  récit,  parut  douter  s^il  parloit  sérieusement. 
Serène  sourit  d'une  aventure  qui  ne  lui  étoit  pas 
inconnue  ;  mais  le  calife  se  tenoit  les  côtés  de  rire. 
Oh  !  pour  celui-là ,  disoit-il ,  mon  gendre ,  vous  êtes 
tm  peu  voyageur  :  pour  des  pies  à  qui  on  porte  la 
queue ,  et  qui  font  la  révérence ,  passe  ;  mais  des 
pies  qui  jouent  aux  cartes ,  on  n'en  a  guère  vu. 
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.  Phénix ,  après  avoir  protesté  de  la  vérité  de  son 
récit  :  Je  fus  long -temps,  poursuivit- il,  à  regarder 
un  jeu  où  apparemment  il  n'y  a  jamais  eu  qu^  des 
pies  qui  aient  joué  :  pour  moi ,  je  les  aurois  regar- 
dées jusqu'à  ce  moment  sans  y  rien  comprendre. 
Enfin ,  je  vis  tout  a  coup  une  petite  pie  assez  éveillée, 
qui,  après  avoir  dit  un  certain  mot,  dont  je  ne  me 
souviens  plus,  sauta  sur  la  table.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  pu  oublier  ce  mot,  car  les  autres  pies 
s'égosillèrent  a  force  de  le  répéter  :  la  sérieuse  cor- 
neille le  prononça  gravement,  et  jusqu'aux  petits 
sansonnets  qui  mouchoient  les  bougies  ,  tout  se 
méloit  de  le  répéter  en  concert.  J'en  fus  tellement 
étourdi ,  que  je  les  quittai  brusquement ,  ne  sachant 
pas  trop  bien  si  je  révois,  ou  si  tout  ce  que  je  venois 
de  voir  étoit  réel. 

Au  sortir  de  ce  royaume  j  j'entendis  parler  de 
Cachemire,  J'appris  que  dans  le  plus  beau  séjour  de 
l'univers  étoit  la  plus  belle  princesse  du  monde. 

Je  ne  songeai  plus  qu'à  m*y  rendre  en  diligence. 
On  eut  beau  m'étaler  tous  les  dangers  où  l'on  s'ex- 
posoit  auprès  de  ses  yeux  :  quel  danger,  disois-je, 
que  celui  d'en  être  épris ,  et  de  mourir  en  les  ado- 
rant ,  si  on  ne  peut  trouver  grâce  devant  eux  ?  car 
je  traitois  de  fable  le  poison  mortel  de  ces  regards 
éblouissants ,  dont  on  me  faisoit  une  description  si 
merveilleuse ,  et  dont  on  contoit  tant  d'événements 
tragiques.  Ce  n'est  point  à  Phénix ,  disois-je  (  flatté 
d'une  vanité  ridicule  )  ;  ce  n'est  point  à  Phénix  que 
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réclat  excessif  de  la  beauté  doit  être  fatal.  Allons  la 
chercher  au  trayers  de  to.us  les  périls  chimériques  qui 
l'environnent;-  et,  si  les  charmes  ont  un  poison  si 
redoutable ,  qu'elle  en  partage  au  moins  la  fatalité 
en  voyant  Phénix.  Je  ne  vous  fais  ici ,  belle  Luisante , 
l'aveu  d'une  vanité  si  ridicule  que  pour  m'en  punir 
par  la  honte  que  j'en  ai.  ^ 

L'intérêt  secret  qui  m'entrainoit  vers  vous  me  fit 
négliger  les  précautions  que  demandoient  tous  les 
périls  dont  on  me  menaça ,  si  je  Êiisois  choix  d'une 
mauvaise  route.  Je  me  moquai  de  tout  ce  qu'on  me 
dit  de  celle  où  la  sorcière  Dentue  avoit  établi  la 
scène  de  ses  enchantements  ;  et ,  comme  c'étoit  la 
plus  courte ,  ie  m'y  embaroqai  témérairement .  et 
m'en  repenti  Lien  Jt. 

Je  né  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on  me  don- 
noit  à  mesure  que  j'avançois  dans  ce  chemin.  Je  tra- 
versai des  campagnes  désertes ,  des  rochers  affreux  ; 
et  y  après  mille  incommodités ,  je  m'enfournai  dans 
un  bois ,  où  mille  monstres  s'ofirirent  à  mon  passage 
pour  me  boucher  le  chemin. 

Je  voulus  faire  le  brave  contre,  des  griffons  qui 
'  voltigeoient  au-dessus  de  ma  tête ,  tandis  que  des 
hydres  et  des  léopsgrds  m'environnoientde  tous  côtés. 
Je  mis  l'épée  à  la  main;  je  crus  avoir  blessé  quelques- 
uns  de  mes  ennemis  : .  mais ,  après  un  long  combat 
où  mes  forces  s'épuisèrent ,  et  où  je  m'aperçus  qu'on 
aimoit  mieux  me  prendre  prisonnier  que  ^le  tuer, 
je  me  sentis  enlever  sstbs  savoir  comment ,  et  on  me 
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descendit  au  milieu  d'un  assez  beau  jardin ,  où  la 
sorcière  cueilloit  quelques  herbes. 

De  ces  herbes  elle  avoit  dessein  de  composer 
quelque  horrible  sortilège  ;  car  il  y  falloit  mêler  le  sang 
tout  chaud  d'un  homme  nouvellement  égorge.  C'est 
ce  que  j'ai  su  depuis  pendant  ma  métamorphose;  et 
c'est  pour  cela  que  ces  griffons  me  mirent  tout  en 
vie  à  ses  pieds.  Sa  figure  me  parut  horrible  ;  mais  la 
mienne  trouva  grâce  dans  le  cœur  le  plus  impi- 
toyable qui  fut  jamais  :  je  m'en  aperçus ,  et  je  sus 
bientôt  k  quel  prix  je  pouvois  me  racheter.  Elle  me 
dit  que ,  si  je  voulois  l'épouser ,  elle  me  rendroit 
maître  d'un  trésor  inestimable ,  outre  ceux  de  sa  per- 
sonne ;  sinon  que  je  ne  serois  pas  en  vie  quand  les 
premiers  rayons  du  soleil  éclaireroient  la  terre  :  et, 
pour  me  donner  le  temps  de  rêver  à  ce  choix  ,  elle 
me  quitta  sans  attendre  de  réponse. 

Je  n'avois  pas  trop  d'envie  de  mourir:  cependant 
ce  parti  me  parut  plus  honnête  et  moins  difficile  à 
prendre  que  l'autre. 

Si  je  refuse  sa  détestable  main ,  disois-je ,  je  vais 
faire  ici  une  illustre  fin;  et,  si  je  l'accepte,  ce  sera 
un  glorieux  établissement  que  je  me  serai  fait,  après* 
être  venu  de  si  loin  le  chercher  !  Je  me  serai  flatté 
du  vain  espoir  de  plaire  k  la  divine  Luisante ,  elle  y 
.  dont  aucun  mortel  n'a  pu  soutenir  les  regards;  j'au- 
rai aspiré  même  k  la  gloire  d'être  k  elle ,  pour  me 
voir  k  la  fin  réduit  au  choix  d'être  le  mari  d'une  sor- 
cière effroyable,  ou  de  mourir  obscurément  dans  une 
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retraite  affreuse ,  où  personne  ne  pourra  seulement 
s'imaginer  que  je  sois  venu. 

Ces  réflexions  étoient  désagréables  de  quelcjue 
maniée  qu'on  les  pût  tourner  ;  cependant  l'endroit 
où  je  les  faisois  me  parut  enchanté.  J'y  vis  les  plus 
beaux  fruits  du  monde ,  et  surtout  des  figues  qui  me 
parurent  délicieuses.  C'étoit  le  fruit  qui  étoit  alors  le 
plus  k  mon  goût  ;  j'en  choisis  une  parmi  les  plus 
belles  :  je  ne  l'eus  pas  plutôt  cueillie ,  que  j'oubliai 
mon  inquiétude  ;  et ,  dès  que  je  l'eus  mangée ,  je 
m'endormis. 

A  mon  réveil  je  me  trouvai  changé  en  oiseau  ;  la 
sorcière  y  dont  les  cris  m'avoient  éveillé,  étoit  auprès 
de  moi ,  qui  se  désespéroit  d'une  métamorphose  qui 
ire  convenoit  pas  à  ses  desseins. 

Elle  soupçonna  Fleur  d'Épine  d'y  avoir  contribué, 
sans  s'imaginer  pourtant  de  quelle  manière  ;  et  elle 
jura  qu'elle  l'en  puniroit.  J'entendois'  toutes  ses 
plaintes  et  toutes  ses  menaces  ;  mais  la  vérité  est , 
que  cette  aventure  me  paroissoit  si  surprenante,  que 
je  me  flattois  que  c'étoit  un  songe;  et  j'attendois  avec 
impatience  qu'un  favorable  réveil  me  délivrât  de  ce.^ 
horreurs.  Je  l'attendis  en  vain. 

La  sorcière  me  prit  sur  le  poing ,  me  fit  toutes  les 
caresses  qu'on  peut  £ûre  a  un  oiseau ,  et  me.  dit  qu'il 
Êdloit  avoir  patience  ;  que  dans  huit  ou  dix  jours  elle 
auroit  achevé  certaine  composition  qui  me  rendroit 
ma  première  forme  ;  mais  que  je  me  gardasse  bien  de 
manger  du  sel  si  par  hasard  j'en  voyois.  Elle  me 
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laissa  dans  ce  beau  jardin  après  ce  discours,  et  après 
y  avoir  cueilli  beaucoup  d'herbes  qui  m'etoient 
inconnues. 

Jugez  du  désordre  et  de  la  consternation  où  cette 
aventure  m'avoit  mis  ;  je  voulus  déplorer  mon  mal- 
heur :  mais,  au  lieu  de  m' écrier:  Infortuné  Phénix! 
je  me  mis  à  dire  :  Perroquet  mignon;  et,  pour  toutes 
les  plaintes  et  les  exclamations  que  j'avois  au  bout 
de  la  langue ,  je  dis  toutes  les  impertinences  qu'on 
apprend  aux  perroquets ,  et  que  les  perroquet^  les 
plus  importuns  disent  tout  ^e  suite  :  j'en  fus  si  confus 
que  je  résolus  de  ne  plus  rien  dire. 

Gomme  il  m'étoit  permis  de  voltiger  par  tout  le 
jardin,  je  voyois  souvent,  du  haut  de  quelque  arbre, 
la  maison  de  la  sorcière  :  mais  toutes  les  fois  que  je 
voulus  voler  de  ce  côté-là,  mes  ailes  refusèrent  de 
me  soutenir;  et  je  jugeai  qu'il  étoit  inutile  de  tenter 
ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aux  environs ,  il 
m'étoit  permis  d'y  voler.  Ce  fut  dans  une  de  ces  pro- 
menades que  je  vis  un  jour  une  femme  qui  sortoit 
d'une  méchante  cabane  couverte  de  paille  :  elle  avoit 
un  petit  sac  sous  son  bras;  elle  s'assit  au  bord  d'un 
petit  ruisseau ,  y  lava  quelques  poissons  qu'elle  avoit 
dans  un  panier ,  et  se  mit  à  les  saler.  Je  me  souvins 
de  la  défense  qu'on  m'avoit  faite  :  je  m'imaginai  qu'on 
ne  m'avoit  'défendu  le  sel  que  de  peur  que  sa  vertu 
ne  me  rendit  ma  première  forme. 

Je  me  mis  k  terre  auprès  de  cette  femme  :  ma 
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beauté  la  charma  ;  et,  comme  je  lui  parus  fort  appri- 
voisé, quand  elle  eut  couru  quelque  temps  après 
moi ,  je  m'élevai  soudainement  en  l'air  ;  et ,  ayant 
enlevé  le  sac  de  cette  pauvre  femme ,  je  fus  le  cacher 
dans  un  buisson  détourné.  Je  regagnai  promptement 
le  jardin  de  la  sorcière  après  cet  exploit,  n'osant 
rester  plus  long-temps  dehors  pour  l'épreuve  que  je 
méditois  ;  mais  le  lendemain  le  soleil  n'étoit  pas  en* 
core  levé  que  j'étois  en  campagne. 

Ce  fut  ce  jour  que  je  '  vis  mon  cher  frère  ;  ma 
surprise,  a  cette  rencontre,  fut  égale  à  ma  joie.  Je 
mourois  d'envie  qu'il  me  prît  :  mais,  au  lieu  de  cela, 
il  s'amusa  à  me  considérer.  Je  me  hâtai  d'essayer 
l'effet  du  sel  que  j'avois  caché  :  mais  il  eut  peur  qu'il> 
ne  me  fît  mal.  Je  voulus  l'avertir  du  danger  oîi  il 
étoit  si  près  de  la  sorcière ,  et  je  fis  un  éclat  de  rire 
au  lieu  de  parler.  Ce  fut  alors  que ,  dans  l'admiration 
de  ma  figure  et  de  mon  plumage,  il  prononça  par 
hasard  mon  nom  en  voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui 
dire  :  Oui ,  mon  cher,  frère ,  je  suis  Phénix  :  mais ,  au 
lieu  de  cela ,  je  ne  pus  prononcer  que  Tarare;  et  je 
me  sentis  contraint  de  «n'envoler,  quoique  j'en  fusse 
au  désespoir. 

Deux  jours  après ,  au  milieu  des  inquiétudes  où 
j'étois  pour  la  destinée  de  Pinson ,  j'entendis  du  jardin 
les  hurlements  effroyables  de  la  sorcière. 

C'étoit  vous,  pour  qui  je  craignois  tant,  mon  cher 
frère ,  qui  causiez  son  désespoir.  Vous  veniez  d'en- 
lever ses  trésors  et  de  désarmer  sa  fureur;  car  la  force 
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de  ses  enchantements  consistoit  dans  sa  jument  et  le 
chapeau  doiit  vous  étiez  en  possession.  Ce  fut  alors 
qu'il  me  fut  permis  de  voler  vers  sa  demeure  ;  je  ne 
pus  y  parvenir  que  dans  le  temps  qu'elle  revenoit 
de  vous  poursuivre.  Je  fus  témoin  de  sa  rage  et  de 
ses  regrets ,  dans  un  vieux  chêne  auprès  de  Técurie, 
où  je  m'étois  caché.  Au  moins ,  s'écria-t-elle ,  ai-je 
le  plaisir  d'être  à  moitié  vengée  de  la  trahison  de 
l'infâme  Fleur  d'Épine  ;  le  voleur  qui  l'a  séduite  pour 
me  triahir ,  après  l'avqir  abusée ,  la  laisse  au  lieu  de 
Sonnante  presque  étouffée  sous  ce  même  foin  où  elle 
s'est  abandonnée.  Achevons-en  k  vcfngeanee. 

A  ces  mots  elle  entra  dans  l'écurie,  où  elle  avoit 
été  trompée  par  la  coifïure  de  Fleur  d'Épine  que  le 
misérable  Dentillon  portoit ,  sans  pouvoir  avertir  sa 
mère  que  c'étoit  lui.  Dentue ,  sans  y  regarder  de 
plus  près,  mit  le  feu  au  foin,  et  ferma  la  porte  dé 
l'écurie  en  sortant;  tant  elle  avoit  peur  que  lai  misé- 
rable victime  n'échappât  ! 

Elle  courut  ensuite  chez  elle  pour  revoir  les  seules 
consolations  qui  lui  restoient  dans  sùh  malheur.  Mais 
elle  n'avoit  garde  de  lés  y  trouver  ;  cat  j'étois  dans 
le  chêne  où  je  me  tenois  clos  et  couvert ,  tatidis  que 
j'entendois  les  hurlements  de  son  fils  unique ,  à  qui 
les  flammes  avoient  rendu  l'usage  de  la  voix ,  en  brû- 
lant le  foin  dont  on  lui  avoit  rempli  la  bouche; 
'  Cependant  la  sorcière ,  qui  n'avoit  rien  trouvé 
chei  elle ,  se  doutant  de  quelque  nouveau  malheur, 
revint  à  l'écurie  qu'elle  trouva  tout  en  feu  ;  elle  ne 
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laissa  pas  d'en  ouvrir  la  porte ,  et  vit  au  travers  des 
flammes  et  de  la  fumée ,  ses  chères  espérances  qui 
finissoient  leurs  jours  par  le  même  genre  de  mort  que 
le  ciel  avoît  réservé  pour  la  mère. 

Le  vilain  crapaud  fut  grillé  qu'il  n'y  manquoit 
rien. 

Le  cri  qu'elle  en  poussa  fut  si  terrible ,  que  j'en 
frémis  d'horreur,  et  le  chêne  où  j'étois  en  fut  ébranlé: 
il  fut  si  violent,  que  cette  longue  dent  qui  lui  sortoit 
de  la  bouche  sauta  plus  de  cinquante  pas  loin  d'elle , 
brisée  en  mille  morceaux.  Une  autre  n'auroit  pas 
regretté  cette  perte  ;  mais  pour  elle  sa  fiirie  en  aug- 
menta. C'en  est  fait ,  s'écria-t-elle ,  tous  mes  charmes 
m'abandonnent  :  recourons  a  l'artifice.  Ce  fut  en  ache- 
vant ces  motsqu'elle  courut  à  sa  demeure,  et  qiie  je 
sortis  de  mon  trou  pour  me  sauver  pendant  son 
absence.  Je  volai  tant  que  je  pus  :  à  l'entrée .  de  la 
nuit  je  rencontrai  le  buisson  où  j^avois  caché  mon 
sac  de  sel  ;  je  commençai  d'espérer  que  la  sorcière 
ne  me  trouveroit  pas.  Grâces  au  ciel ,  disois-je  ,  me 
voilà  délivré  de  la  cruelle  nécessité  de  choisir  entre 
la  mort  et  cette  ragoûtante  épouse  :  mais  aussi  me 
voila  perroquet  pour  le  reste  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus  à  souffrir 
avant  que  de  parvenir  au  climat  heureux  qui  devoit 
finir  mes  misères  :  je  pensai  mourir  de  &im  dans 
des  lieux  déserts  où  je  ne  trouvois  point  de  fruits  : 
d'aiUeurs,  cotnme  je  n'étois  point  accoutumé  à  voler^ 
je  ne  faisois  que  de  très  petites  traites.  Tous  ceux  (pi 
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me  Yoyoient  couroient' après  moi  pour  me  prendre  : 
je  n'avois  de  retraite  que  le  haut  des  arbres ,  où  je 
n'étois  pas  trop  en  sûreté  contre  de  maudits  petits 
garçons  qui  m'attaquoient  à  coups  de  pierres ,  ou  qui 
grimpoi.ent  après  moi. 

Je  me  remis  enfin  de  toutes  mes  fatigues  dès  que 
je  fus  dans  ce  séjour  enchanté.  L'infernale  Pentue 
m'avoit  suivi  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu  ;  je  n'a- 
vois garde  de  la  reconnoître  sous  la  figure  qu'elle 
avoit  prise.  Elle  arriva  bientôt  après  moi  sur  les 
confins  de  Cachemire  ;  elle  me  cotoyoit  partout  sans 
îame  semblant  de  rien.  J'étois  assez  accoutumé  à  me 
voir  admirer  de  tous  ceux  qui  me  voyoient  :  ainsi  je 
ne  fus  point  sui*pris  de  son  attention  ;  je  savois  me 
mettre  hors  d'atteinte  quand  on  m'âpprochoit  de 
trop  près. 

Gomme  j'étois  assez  embarrassé  de  ce  que  je  de- 
viendrois ,  quoique  je  fusse  dans  un  pays  où  cent 
millions  de  perroquets  eussent  pu  vivre  en  rois , 
j'étois  de  temps  en  temps  fort  rêveur.  Elle  s'çn  aper- 
çut; et,  me  regardant  avec  affection  au  haut  de 
l'arbre  où  j'étois  :  Quel  dommage  ,  dit-elle ,  qu'un 
si  beau  perroquet  soit  égaré  !  Sans  doute  il  est  à 
quelque  roi  ou  à  quelque  beauté  qui  se  désespère , 
à  l'heure  qu'il  est,  de  l'avoir  perdu.  Çue  sais-je  s'il 
n'est  pas  à  la  plus  belle  des  belles  ?  mais ,  s'il  avoit  été 
à  Luisante ,  jamais  il  n'auroit  préféré  sa  liberté  au 
plaisir  de  la  voir.  S'il  n'étoit  pas  trop  sauvage ,  con- 
tinua-t-elle ,  voyant  que  je  descendois  de  branche  en 
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branché  pour  l'écouter,  s'il  n'étoit  pas  trop  sauvage, 
il  se  laisseroit  prendre ,  et  je  ferols  à  la  belle  Luisante 
le  plus  beau  présent  que  puisse  fournir  le  royaume 
de  son  père,  en  lui  donnant  le  plus  bel  ciseau  du 
monde.  Qu'il  seroit  heureux ,  continua  la  flatteuse 
sorcière ,  de  faire  les  délices  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  Tunivers  !  et  parmi  les  mortels ,  qui  ne 
changeroit  de  condition  avec  un  perroquet  qui  seroit 
chaque  jour  à  portée  de  voir  des  trésors  que  des 
belles  ne  cachent  point  à  des  oiseaux  ? 

Qu'elle  savoit  bien  à  qui  elle  parloit,  l'insinuante 
Dentue  !  J'en  étois  si  transporté  qu'elle  n'eut  qu'à 
me  tendre  le  poing  en  achevant  de  parler  :  j'y  sautai 
le  plus  légèrement  que  je  pus. 

Il  ne  s'en  fallut  rien  que  cet  empressement  ne  me 
fut  aussi  funeste  qu'il  étoit  grand.  Je  vis  ses  regards 
changer  dans  le  moment  qu'elle  m'eut  en  sa  puis- 
sance ;  .ses  yeux  parurent  étinceler  :  elle  me  serra  les 
pattes  d'une  main ,  et  me  porta  deux  fois  l'autre  au 
cou  pour  me  le  tordre.  Je  ne  comprenois  rien  à  ce 
transport;  mais  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'entendre, 
quand  la  baguette  de  Serène  nous  a  fait  voir  l'hor- 
rible Dentue  cachée  sous  cette  figure. 

Elle  résista  donc ,  heureusement  poiir  moi ,  aux 
premiers  mouvements  que  la  vengeance  ou  la  fureur 
lui  avoit  inspirés.  Il  convenoit  à  ses  desseins  de  m'é- 
pargner  :  cependant  elle  mit  bon  ordre  que  je  ne 
pusse  échapper  jusqu'à  notre  arrivée  dans  cette  cour. 

Ce  jour  fut  le  commencement  de  mon  bonheur  : 
II.  7 
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mes  yeux  de  perroquet  soutinrent  Viciât  Êital  de 
ceux  de  Vadorable  Luûante  :  et ,  par  un  charme  qui 
m'étoit  inconnu  y  de&  gens  qui  n'auroient  ose  k  voir 
à  cinquante  pas ,  n'avoient  qu'à  me  prendre  pour  la 
regarder  tout  k  leur  aise.  Je  ne  veux  point  ici  parler 
des  transports  de  joie  que  je  sentois  aux  innocentes 
caresses  qu'elle  me  faisoit.  Mille  occasions ,  dont  je 
tairai  les  circonstances ,  me  tinrent  ce  que  la  sorcière 
m'ayoit  promis.  Ce  fut  sous  ma  figure  de  perroquet 
que  je  fus  trop  payé ,  a«q>rès  de  Luisante ,  des  hor- 
reurs que  \a^  tendresse  de  la  sorcière  m'avoit  ii^pi- 
rées.  Enfin  y  j'ai  commence  sous  cette  figure  à  plaire 
aux  plus  heaux  yeux  du  monde  :  trop  heureux  si 
celle  que  j'ai  reprise  lui  pouvoil  être  aussi  agréable  I 

Le  beau  I%énix  cessa  de  parler  ;  et ,  quoique  Lui- 
sante eût  rougi  plus  d'une  fois  sur  k  fin  de  son  dis- 
cours ,  ses  beaux  yeux  ne  laissèrent  pas  de  Rassurer 
qu'il  ne  perdait  rien  à  n'être  plus  perroquet. 

Le  calife  trouva  les  aventures  ie  son  gendre  assez 
divertissantes  :  il  lui  sut  bon  gvé  de  n'avoir  point 
voulu  de  la  princ^se  bossuei  qu'on  lui  avoit  offerte 
en  Circassie.  Mais ,  seigneur  Phénix ,  lui  dit-il ,  met- 
tez la  main  à  la  conscience;  si  par  bonheur  on  ne 
vous  eût  changé  en  perroquet  ^  n'eussiez-vous  pas 
plutôt  épousé  la  sorcière ,  sa  mère ,  sa  grand'mère , 
et  toutes  les  Dentues  du  inonde ,  que  de  vous  laisser 
égorger  comme  un  sot?  Pour  moi ,  je  suis  peot-êtr^ 
aussi  délicat  qu'un  autre  ;  mais  y  après  tout ,  il  n'est 
que  de  vivre.  Ne  parlons  plus  de  ce  que  vous  eussiez 
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Eût  ;  j'espàre  au  moins  que  le  royaume  de  Cache- 
mire que  TOUS  aurez  quand  je  n'en  voudrai  plus ,  et 
la  main  de  Luisante  que  vous  avez  dès  à  présent , 
vous  dédommageront  un  peu  du  refus  que  vous  avez 
fait  de  l'infante  de  Circassie. 

A  l'égard  de  votre  frère  Pinson ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  si  richement  marié ,  il  me  paroît  si  content  de  sa 
femme  et  de  sa  beUe-mère  Serène,  qu'il  ne  vous  por- 
tera point  d'envie  ;  car ,  avec  son  savoir  faire ,  ses 
petits  États ,  et  ce  que  Serène  lui  pourra  laisser  un 
jour ,  il  ne  laissera  pas  d'être  à  son  aise. 

La  modeste  Fleur  d'Épine ,  qui,  sans  ambition  , 
eût  souhaité  d'être  héritière  de  l'univers ,  rougit  de 
ce  que  le  calife  venoit  de  dire  :  elle  n'eut  point  de 
honte  qu'une  personne  aussi  merveilleuse  que  Serène 
lui  eût  donné  le  jour  ;  miais  ce  ne  fut  pas  sans  con- 
fusion pour  elle ,  qu'on  venoit  de  marquer  tous  les 
avantages  dont  Luisante  &isoit  le  bonheur  de  son 
époi» ,  et  que  Tarare  avoit  tous  refusés  pour  elle. 

L'équitable  Serène  vit  son  embarras ,  et  connut  sa  ' 
pensée.  Ce  fut  alors  que,  demandant  un  peu  d'au* 
dience  à  son  tour  :  Calife  de  Cachemire ,  dit-elle  , 
vous  qui  sans  doute  avez  quelques  obligations  à  Ta- 
rare ,  sachez  qu'il  n'aura  pas  lieu  d'envier  l'établis- 
sement de  son  frère.  Vous  avez  vu  la  préférence  qu41 
a  &ite  de  Fleur  d'Épine  mourante ,  de  Fleur  d'Epine 
effroyable ,  et ,  pour  tout  dire ,  de  la  mémoire  de 
Fleur  d'Épine ,  a  la  possession  de  Luisante  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire.  Jugez  si ,  dans  l'état  où  vous  la 
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voyez  maintenant,  il  ne  doit  pas.  être  contentide  sa 
fortune.  Mais  sachez  que  Serène  n'est  point  sœur 
de  l'infâme  Dentue ,  ni  Fleur  d'Épine  fîUe  de  Serène. 
Voici  son  histoire  et  la  mienne. 

HISTOIRE  DE  SERÈNE. 

EiTTRE  le  Tigre  et  l'Euplirate  se  trouve  une  vaste 
étendue  de  plaine  dont  rien  n'égale  l'heureuse  fer- 
tilité, si  ce  n'est  le  royaume  de  Cachemire.  Mon 
père  en  étoit  souverain;  c'étoit  de  tous  les  moitels. 
celui  qui  avoit  le  plus  pénétré  dans  les  secrets  les 
moins  pénétrables  de  la  nature  :  mais,  comme  il  se 
livroit  tout  entier  à  la  spéculation,  il  négligea  le 
gouvernement  de  ses  États  pour  s'informer  comment 
les  étoiles  se  gouvernent  là-haut. 

Son  pays ,  arrosé  par  les  deux  plus  grands  fleuves 
de  l'univers,  étoit  si  riche  que  ses  sujets  le  Revin- 
rent trop.  Les  plus  puissants  sentirent  leur  -force ,  et 
connurent,  sa  foiblesse.  Chacun  s'étabht  comme  il 
voulut  ;  tandis  que  leur  prince  ,  loin  de  s'en  mettre 
en  peine ,  parut  ravi  d'être  débarrassé  d'un  pays  sans 
montagnes  :  il  lui  en  falloit  pour  se  perfectionner 
dans  des  connoissances  qui  lui  coûtoient  tant.  Il  quitta 
di>nc  ses  États  pour  en  chercher  ;  et ,  tandis  que  de 
montagne  en  montagne  il  s'entretenoit  avec  les  mou- 
vements des  cieux ,  on  se  mit  paisiblement  en  pos- 
session de  ce  qu'il  abandonnoit  sur  la  terre. 

Cette  nouvelle  ne  l'émut  point  :  l'amour  seul  en 
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fut  capable  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  moindre  effort  de  sa 
puissance  que  de  triompher  d'un  génie  qui  s'àbîmoit 
dans  Iles  méditations  abstraites  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus,  relevé. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  quitta  le  sommet  de 
ces  montagnes  pour  descendre  en  Gircassie  ;  mais  ce 
fat  là  qu'un  penchant  plus  vif  que  celui  qui  Tayoit 
entraîné  jusqu'alors  lui  donna  du  goût  pour  les  beau- 
tés mortelles.  U  devint  amoureux  ;  et  la  plus  belle 
des  Gircassiennes  ne  dédaigna  pas  la  main  d'un 
prince  dépouillé  de  ses  États. 

Je  ne  sais  si  elle  ne  s'en  repentit  point;  car ,  au  lieu 
de  songer  a  son  établissement,  il  se  hâta  de  regrim- 
per sur  ses  montagnes.  Quelque  choquée  que  fut 
son  épouse  d'un  empressement  qui  ne  devoit  pas  se 
mêler  aux  charmes  nouveaux  d'un  mariage  d'incli- 
nation ,  elle  voulut  le  suivre  ;  et  ce  fat  sur  cette 
montagne  que  Tarare  et  Fleur  d'Épine  ont  passé 
pour  venir  ici ,  que  mon  père  fixa  ses  spéculations 
errantes. 

n  choisit  pour  sa  retraite  cette  partie  de  la  mon- 
tagne que  des  rochers  et  des  précipices  rendent 
affreuse:  Ce  fat  là  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans  les 
entrailles  de  la  terre ,  après  avoir  puisé  dans  les  ré- 
gions célestes  tout  ce  que  l'esprit  humain  est  capable 
d'en  apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfection  presque  inac- 
cessible'de'ce  travail  merveilleux ,  oîf  les  races  sui- 
vantés^  virent  tant  d'esprits  solides  devenir  vision- 


103  HISTOIRE 

naires ,  tt  tant  de  solides  trésors  dissipés  pour  courir 
après  un  bien  imaginaire. 

L'accomplissement  de  cet  ouvrage  ne  lui  laissa 
rien  a  souhaiter  :  il  convertissoit  a  son  gré  tous  les 
nlétaux  en  or;  et  les  puissances  invisibles,  répandues 
dans  les  ailrs  ^  obéissoient  k  ses  commandements.  Il 
se  fit ,  par  leur  ministère ,  un  palais  dans  le  milieu 
de  cette  montagne ,  où  les  choises  même  du  plus  vil 
usage  éclatoient  par  l'or ,  ou  brilloient  par  les  pier- 
reries. 

Ce  fut  dans  cette  nouvelle  habitation  que  je  vins 
au  monde.  L'ahnéé  d'après ,  ma  mère  y  mit  au  jour 
une  seconde  fille.  J'eus  l'inclination  de  mon  père 
pour  les  sciences,  ma  sœur  eut  celle  de  ma  mère 
avec  sa  beauté.  Mais,  toute  merveilleuse  que  fût  la 
retraite  où  nous  étions ,  ma  mère ,  aussi  bien  que 
ma  sœur ,  s^ennuyèrent  de  la  solitude  :  l'une  vouloit 
revoir  un  pays  qui  lui  avoit  donné  le  jour  ;  l'autre 
souhaitoit  de  faire  un  tour  dans  ces  plaines  déli- 
cieuses ,  situées  entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  que 
son  père  avoit  abandonnées  pour  le  désert  où  elle 
séclioit  d'ennui. 

Il  s'en  aperçut  ;  et ,  malgré  toutes  les  façons  qu'elles 
firent  pour  ne  le  pas  quitter ,  ma  mère  partit  pour 
la  Circassie  ,  où  ma  sœur  l'accompagna ,  beaucoup 
plus  contente  qu'elle  ne  le  parut  en  nous  disant 
adieu. 

L'argent  he  eoûtoit  rien  à  un  homme  qui  possé* 
doil  le  secret  dont  il  étoit  maître;  et  l'équipage 
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0iagfiiiff^e  avec  leq^l  elles  arrivèrent  dans  le  pays 
àe  «a  mère ,  étoit  digne  de  la  première  fortuné  de 
son  ^pùùx. 

Le  roi  de  Gircassîe  n'eut  pas  plutôt  vu  ma  sœut^ 
qu'il  la  trouva  digne  d^une  préférence  glorieuse  sur 
toutes  les  Ctrcassiennes.  Les  plus  belles  Airetit  au 
désespoir  de  voir  qu^une  étrangère  venoit  leur  en- 
lever un  ccBur  qu'elles  s'étoient  vainement  disputé  : 
les  uneà  en  séchèrent  d'envie,  les  autres  en  crevé- 
reût  de  dépit  ;  mais  ma  pauvre  mère  esi  mourut  de 
joie. 

Mon  père  apprit  ces  deux  nouvelles  k  la  fois ,  et 
les  reçut  en  vrai  philosophe.  Pour  moi  y  j'avoue  que 
la  joie  de  l'une  m'aida  beaucoup  a  me  'consoler  de 
la  douleur  de  l'autre.  Je  ne  songeai  plus  qu'a  me  pei^ 
fectionner  dans  les  sciences ,  où  je  faisûis  assez  de 
progrès ,  et  dont  je  sentois  augmenter  le  goût  k  me- 
sure que  }e  me  sentois  acquérir  de  nouvelles  l^n^ières. 
Enfin  mon  père,  après  m'avoir  communiqué  toutes 
celles  dont  mon  esprit  étoit  cajMible ,  Voulut  bien  se 
laisser  mourir ,  pour  chercher  dans  Tautt^e  monde  ce 
qu'il  n'avoit  pu  découvrir  dans  cêlui-ci  :  il  se  laissa , 
dis-je,  mourir;  car,  avec  les  secrets  qu'il  àvok,  il 
n'auroit  tenu  qu^  lui  de  vivre  tant  q%i'il  tAl  voulu. 

J'héritai  de  ses  trésors  ^  d'une  partie  dé  sies  con- 
noissances  ;  mais  ^  de  tous  ses  âotis ,  cette  baguette 
que  vous  voyez  est  infiîfiiment  le  plus  pt^ieux.  Elle 
est  composée  de  l'Àèsemblag^  dé  toutes  les  vettàs 
secrètes  des  minéraux  et  de$  talisAians  :  par  elle  je 
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commande  aux  éléments ,  je  découvre  la  vérité  de 
tout,  une  partie  de  l'avenir  m'est  présente,  et  je 
rappelle  tout  le  passé.  Mon  père  m'avoit  défendu  de 
monter  jusqu'au  haut  de  la  montagne  que  nous  habi- 
tions :  cette  curiosité,  que  je  n'avois  jamais  eue  avant, 
me  vint  tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  défen- 
due; et ,  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  je  la  satisfis. 

Ce  fut  de  là  que ,  contemplant  avec  étonnement 
les  .plaines  enchantées  du  bienheureux  Cachemire , 
je  fis  transporter  ce  que  je  voulus  des  trésors  im- 
menses dont  mon  père  avoit  enrichi  les  cavernes  de 
cette  montagne  ;  et ,  de  peur  que  l'afHuence  de  ceux 
qui  viendroient  me  consulter  n'interrompît  les  heures 
de  repos  ou  d'étude  dont  je  voulois  être  la  maîtresse, 
je  rendis  ma  demeure  inaccessible  a  tout  ce  que  je 
ne  voulois  pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquillité  d'esprit  a  de 
plus  aimable  pour  les  mortels;  et,  loin  d'envier  l'éta- 
blissement de  ma  sœur  sur  le  trône  de  Circassie ,  rien 
ne  troubla  la  paix  dont  mon  cœur  jouissoit,  que  mon 
inquiétude  pour  elle. 

Comme  elle  avoit  eu  trois  filles  de  suite ,  je  con- 
sultai mes  livres  sur  leur  destinée  et  la  sienne.  J'ap- 
pris qu'elle  n'auroit  plus  d'enfants,  et  que  le  roi 
son  époux  la  laisseroit  bientôt  veuve,  et  régente  de 
ses  États.  Je  trouvai  dans  l'horoscope  de  l'aînée  de 
ses  filles,'  qu'elle  étoit  menacée  de  quelque  désastre  ; 
mais  ce  fut  en  vain  que  je  mis  tout, en  usage  pour  en 
savoir  les  particulairités  :  je  connus  seulement  qu'une 
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puissance  ennemie ,  presque  égale  à  la  mienne ,  la 
devoit  persécuter.  J'eus  recours  à  ma  baguette  ;  et , 
en  ayant  passé  le  bout  sur  une  peau  de  parchemin 
que  j'ouvris  sur  la  table,  elle  y  traça  d'elle-même 
l'horrible  figure  de  Dentue ,  elle  décrivit  la  situation 
de  sa  demeure,  ses  sortilèges  et  ses  inclinations.  J'eus 
horreur  d'apprendre  que  la  plus  horrible  des  créa- 
tures avoit  encore  plus  de  penchant  à  l'amour  qu'à 
la  haine  ou  à  la.cruauté,  que  son  art  n'étoit  employé 
qu'à  faire  tomber  les  hommes  dans  ses  pièges,  et 
que  la  mort  étoit  la  seule  ressource  de  ceux  qui 
dédaignoient  de  s^en  garantir  par  une  complaisance 
encore  plus  funeste.  Cependant  je  découvris  avec 
douleur  que,  tant  qu'elle  seroit  maîtresse  de  la  ju- 
ment Sonnante  et  du  chapeau  lumineux ,  mon  pou- 
voir ni  mes  enchantements  ne  pourroient  rien  contre 
les  siens. 

J'appris ,  par  ma  baguette ,  qu'elle  avoit  un  fils  à 
peu  près  de  l'âge  de  l'aînée  des  filles  de  ma  sœur,  et 
je  ne  doutai  point  que  son  dessein  ne  fut  d'enlever 
rhéritière  de  Gircassie  pour  la  donner  à  ce  fils  :  c'est 
pourquoi  je  voulus  la  prendre  sous  ma  protection. 
Ma  sœur  me  l'envoya  secrètement  ;  mais  cette  pré- 
caution pensa  la  perdre  :  la  sorcière  trouva  le  moyen 
de  l'enlever  presque  d'entre  mes  bras  dans  le  moment 
qu'elle  venoit  de  m'être  remise.  J'avois  eu  beau  la 
faire  passer  pour  ma  fille ,  la  cruelle  Dentue  ne  s'y 
laissa  pas  tromper  ;  et  tpute  ma  vigilance  fiit  inutile 
pour  défendre  la  pauvre  petite.  Fleur  d'Épine  contre 
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Tinhumaine  sorcière.  Oui^  c^fe  de  Cachemire,  cette 
même  Fleur  d'Épine  que  vous  voyez ,  et  que  vous 
aviez  si  hâte  de  brûler  ^  est  htéritièrè  du  royaume  de 
Gircassie.  Elle  me  fut  donc  enlevée  sans  que  je  susse 
de  quelle  manière  ;  mais  ni  mon  art  ni  toutes  les 
puissances  du  monde  ne  l'auroient  pu  délivrer  de 
celle  de  la  sorcière ,  si  Tarare  ne  Tavoit  entrepris. 
Cette  gloije  étoit  réservée  par  les  destins  à  l'amant 
le  plus  ingénieux  aussi  bien  qu'au  plus  fidèle.  Je 
connus  qu'il  falloit  ces  deux  qualités  a  celui  qui 
énleveroit  la  jument  et  le  chapeau  de  la  sorcière  ; 
mais  je  ne  savois  où  trouver  un  homme  de  ce  ca- 
ractère. 

Dans  ce  temps-là  Luisante  vint  au  monde  ;  et  mes 
livres ,  que  je  consultai  sur  sa  naissance ,  m'ayant 
appris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que  cette  beauté , 
je  fis  répandre  une  contagion  secrète  sur  l'éclat  nais* 
sant  de  ses  yeux ,  bien  assurée  qu'on  aUroit  recours 
à  .moi  pour  y  remédier,  et  fort  résolue  de  ne  le  feire 
qu'à  condition  qu'on  me  livreroit  Fleur  d'Épine  avec 
les  trésors  de  la  sorcière. 

La  curiosité  de  Tarare  l'avoit  heuireusement  con- 
duit chez  moi  avant  que  de  se  rendre  à  ia  cour;  et 
ce  que  je  découvris  de  son  esprit  et  de  ses  senti- 
ments me  fit  espérer  que,  s'il  osoit  tenter  l'aven- 
ture ,  il  ne  seroit  pas  indigne  d'y  réussir.  J'en  eUs 
encore  meilleure  opinion  lorsque  je  le  vis  revenir, 
à  quelque  temps  de  là ,  pour  me  consulter:  je  ne  le 
vis  point  embarrassé  des  choses  que  je  proposai 
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pour  prix  du  secours  qu'on  me  demandoit ,  quoique 
j'en  eusse  étale  tout  le  danger.  Et ,  lui  ayant  demandé 
s'il  ccnnoissoit  quelqu'un  d'assez  téméraire  à  votre 
cour  pour  rendre  service  à  la  belle  Luisante  ^  ce  pri)c  : 
Il  ne  faut,  dit-il ,  que  beaucoup  d'ambition  ou  beau- 
coup d'amour  pour  l'entreprendre  ;  et  l'espérance 
seule  d'en  être  avoué  de  vous  suffit  pour  tout  oser , 
sans  au^e  motif  que  celui  de  la  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  me  donna  cette 
réponse  d'un  homme  que  je  commençois  à  beaUcou}> 
estimer  :  je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  lui  que  les 
destinées  avoient  marqué  pour  le  libérateur  de  Fleur 
d'Épine. 

Je  lui  fis  espérer  que  je  ne  lui  serois  pas  contraire 
s'il  entteprenoit  ce  que  je  lui  peignis  encore  plus 
dangereux  que  je  n'avois  fait  :  il  n'en  fut  point 
ébranlé.  Je  lui  tins  parole  ;  et  ^  quoiqu'il  ne  me  fOit 
pas  permis  de  l'assister  toujours ,  mon  génie  a  sou- 
vent inspiré  le  sien  dans  l'exécution.  Mais^  après 
tout ,  c'est  à  son  esprit,  à  sa  fermeté ,  mais  plus  que 
tout  à  sa  constance ,  que  la  gloire  en  est  due. 

Tandis  qu'il  étoit  en  chemin  pour  aller  chez  la 
sorcière  ,  j'employai  ma  baguette  pour  satisfaire  la 
curiosité  que  j'avois  sur  Fleur  d'Épine;  elle  m'en 
traça  la  figure  et  les  souffrances  dans  les  tristes  occu- 
pations de  sa  vie.  Je  trouvai  sa  figure  digne  de  ré- 
compenser ce  qu'on  entreprenoit  pour  elle.  Je  ne 
crus  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  toucher  le  cœur  de 
Tarare  pour  elle ,  si  son  esprit  et  ses  sentiments 
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répondoient  aux  charmes  de  sa  personne  ;  mais  jV 
voue  que  j'inspirai  pour  lui  à  Fleur  d'Épine  des  mou- 
vements favorables,  qu'une  première  vue  n'auroit 
pas  attirés,  mais  qu'il  n'auroit  que  trop  mérités,  sans 
mon  secours,  avec  un  peu  de  temps. 

Ma  joie  fut  extrême  quand  je  les  sus  arrivés  dans 
ce  royaume  ;  et ,  quoiqu'il  y  eût  un  peu  de  cruauté 
à  rendre  ma  demeure  inaccessible  lorsqu'il  y  voulut 
mener  Fleur  d'Épine ,  je  le  fis  pour  •  éprouver  sa 
constance  pour  elle  jusqu'au  bout ,  et  pour  connoître 
s'il  en  étoit  digne.  Vous  avez  vu  triompher  cette 
constance  par  des  épreuves  qui  méritent  qu'il  monte 
sur  le  trône  d'une  princesse  qui  règne  si  parfaite- 
ment.dans  son  cœur. 

J'avois  dès  long-temps  prévu  la  révolution  qui 
devoit,  arriver  en  Gircassie  ;  mais ,  en  la  prévoyant ,  il 
ne  me  fut  pas  permis  de  la  prévenir  :  tout  ce  que  je 
pus  faire  fut  de  sauver  la  reine ,  ma  sœur,  et  les 
trois  filles  qui  lui  restoient,  dans  l'extrémité  qui  les 
exposoit  a  la  fureur  du  tyran  ;  et ,  pour  les  dérober 
a  sa  poursuite ,  je  leur  choisis  une  retraite  presque 
inconnue  vers  les  confins  du  royaume. 

Ce  fut  là  que ,  craignant  toujours  la  recherche 
qu'on  en  pouvoit  faire,  je  fis  un  enchantement  par 
lequel  la  reine  paroissoit  changée  en  corjieille ,  dès 
que  le  hasard  y  conduisoit  quelque  étranger  ;  et  «es 
filles.,  avec  leurs  compagnes ,  paroissoient  changées 
en  pies ,  sans .  qu'elles  parussent  les  unes  aux  autres 
avoir  changé  de  forme.  - 
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.  '  Yoîlà ,  Brinces ,  Fillusion  qui  vous  a  causé  tant  dé 
surprise,  lorsque^  le  hasard  yous  a. conduits  l'im 
après  l'autre  où  elles  étoient. 

.  Tandis  que  Tarare  me  cherchoit  inutilement  avec 
Fleur  d'Épine ,  je  savois  sous  quel  déguisement  Den- 
tue  étoit  arrivée  ici  ;  je  savois  ses  desseins  ;  mais  je 
savois  que  sa  puissance  étoit  si  bornée  depuis  qu'elle 
n'avoit  plus  la  jument  et  le  chapeau ,  qu'il  me  seroit 
facile  de  prévenir  tous  ses  attentats  contre  la  vie  de 
ma  nièce. 

Je  livrai  donc  Fleur  d'Épine  pour  un  temps  aux 
cruautés  qui  l'attendoient  àson  arrivée ,  par  le  moyen 
de  l'impertinente  sénéchale  et  de  l'inhumaine  Dentue. 
Fleur  d'Épine  ne  devoit  être  qu'au  plus  fidèle  des 
amants.  Quelle  plus  grande  épreuve  de  sa  constance 
que  de  l'exposer  k  ses  yeux  dans  la  laideur  afireuse 
où  les  maléfices  de  la  sorcière  l'avoient  réduite, 
dans  le  temps  que  la  main  de  Luisante  avec  le  trône 
fde  Cachemire  lui  seroient  offerts. 

Je  ne  le  retins  pas  long-temps  lorsqu'il  revint  avec 
le  chapeau  lumineux  et  la  jument.  Je  tins  pourtant 
parole  .  dans  le  remède  que  j'avois  promis  pour  les 
beaux  yeux  qui  causoient  tant  de  ravages  :  mais , 
quoique  Tarare  retournât  auprès  de  sa  chère  Fleur 
d'Épine ,  je  savois  bien  que ,  dans  l'état  où  il  la  trou- 
veroit ,.  elle  auroit  besoin  d'un  secours  plus  puissant 
que  le  sien. 

J'employai  tous  les  génies  que  mon  art  soumet  à 
mes  volontés  ,  pour  veiller  à  la  sûreté  de  sa  vie  jus- 


IIO  HISTOIRE 

qu'à  mon  arrivée ,  résolue  de  le  suivre  de  bien  près. 
Je  différai  mon  départ  jusqu'à  la. dernière  eiçtrémité , 
et  je  pensai  m'en  repentir;  car,  dans  le  moment 
que  je  yenois  de  monter  sur  Sonnante ,  le  plus 
a|[réable  et  le  plus  désiré  des  obstacles  vii^t  s'oppo- 
ser à  mon  départ. 

Trois  courriers  de  Circassie  arrivèrent  à  une  heure 
l'un  de  l'autre  y  qui  m'apportèrent  les  nouvelles  sur- 
prenantes du  rétablissement  de  ma  sœur.  Le  premier 
m'apprit  que  l'usurpateur  avoit  péri  par  un  soulève- 
ment aussi  soudain  que  la  révolution  qui  l'avoit  placé 
sur  le  trône  :  l'autre  confirma  cette  nouvelle ,  et 
ajouta  que  la  populace  émue  n^avoit  pas  même  épar- 
gné sa  pauvre  bossue  de  fille. 

Le  dernier  enfin  me  fit  un  ample  détail  des  ac- 
clamations ,  de  Vt^Uégresse  et  des  transports  d'im- 
patience dont  la  reine  et  ses  filles  étoient  attendues 
dans  la  capitale  de  Circassie;  et  ce  dernier  cour- 
rier m'étoit  dépêché  par  elle-même,  au  devant  de 
laquelle  le  conseil  et  les  grands  du  royaume  étoient 
allés. 

Ainsi,  Seigneur,  Tarare  n'est  pas  si  mal  marié  que 
vous  l'avez  cru  :  car,  quelque  empressement  que  Fleur 
d'Épine  ait  de  voir  régner  un  homme  que  l'amour 
parfait  et  l'inviol^le  fidélité  en  rendent  digne ,  elle 
trouvera  ses  États  paisibles  à  son  arrivée ,  sa  mère  et 
ses  sœurs  moins  tranquilles  par  l'impatience  de  rece- 
voir une  fille  et  une  souveraine  qu'elles  avoient  crue 
perdue  ;  et  tout  le  peuple ,  à  son  ordinaire ,  avide 
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de  changement ,  n'aura  pas  de  peine  à  combler  de 
souhaits  et  de  bénédictions  une  reine  Êûte  comme 
Fleur  d'Épine. 

Le  récit  de  Serène  ne  fîit  paa  phitot  fini  que  le 
calife  s'étant  embarrassé  dans  quelques  compliments 
à  Serène ,  et  quelques  excuses  à  Fleur  d'Épine ,  on 
vint  l'en  dégager ,  en  lui  disant  qu'on  avoit  servi. 

Le  festin  fut  le  plus  superbe  qu'on  verra  jamais  ; 
mais  il  parut  d'une  ennuyeuse  longueur  k  deux 
princes  qui  ne  se  repaissoient  que  de  tendres  regards. 

Enfin ,  Theure  tant  souhaitée  arriva  :  le  dieu  de 
l'hymen  alluma  tous  ses  flambeaux  pour  éclairer 
Phénix  à  l'appartement  de  Luisante ,  oik  le  calife  leur 
donna  le  bon  soir  ;  et ,  dans  celui  qu'on  avoit  pré* 
paré  pour  Fleur  d'Épine ,  il  ne  tint  qu'au  plus  fidèle 
de  tous  les  amants  d'être  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes. 

L'aurore  étoit  arrivée  long*temps  ^vant  la  fin  de 
ee  conte  ;  mais  Dinarzade  s'étoit  moquée  de  son  éc^at 
naissant ,  et  le  sukan ,  moins  pressé  cette  fois  de 
prendre  sa  place  au  conseil,  avoit  trouvé  bon  que  le 
soleil  se  levât  avant  lui.  La  sultane  étoit,  comme 
on  a  vu  dans  le  commencement  de  ces  récits ,  la 
plus  belle  sultane  qui  fut  jamais  :  il  tournoit  pas- 
sionnément les  yeux  vers  elle ,  tandis  que  le  premier 
visir  s'en  alloit  avec  son  sceptre.  On  et^t  dit  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  vue  ^  tant  il  paroissoit  éperdu  en  exa* 
minant  tous  les  charmes  de  son  visage  ;  et ,  consi- 
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dérant  qu'avec  toutes  ses  beautés  elle  avoit  l'esprit 
orné  de  contes  arabes ,  il  se  leva  d'auprès  d'elle,  et 
prit  sa  robe  de  chambre  pour  lui  marquer  sa  ten- 
dresse et  ses  empressements. 

Trop  heureux  ,  s'écria-t-il ,  trop  heureux  les  ber- 
gers de  nos  campagnes  qui  peuvent  sans  contrainte 
passer  les  jours  à  soupirer  auprès  de  leurs  bergères  ! 
Quel  plaisir  d'employer  tous  les  moments  de  la  vie 
à  regarder  les  beaux  yeux  qui  m'éclairent  !  Dinar- 
zade  ,  qui  ne  comprenoit  rien  a  ces  exclamations  ni 
à  cette  cérémonie ,  prit  la  liberté  de  lui  demander 
ce  qu'il  vouloit  dire  avec  ses  bergers.  Recouchez- 
vous  ,  Seigneur ,  dit-elle ,  au  lieu  de  dire  toutes  ces 
pauvretés  à  une  déesse  à  qui  vous  venez  de  &ire 
baiser  l'ongle  de  votre  pied  gauche  :  et ,  k  ces  mots, 
elle  voulut  lui  ôter  sa  robe  de  chambre  ;  mais  il  n'y 
voulut  jamais  consentir  qu'elle  ne  lui  eût  apporté 
son  luth ,  dont  il  joua  si  long-temps  que  la  sultane 
n'en'pouvoit  plus  d'ennui,  et  sa  sœur  d'impatience. 
Après  ce  galant  exploit,  il  passa  dans  son  apparte- 
ment ,  et  de  son  appartement  au  conseil ,  pour  or- 
donner le  magnifique  appareil  de  cette  grande  jour- 
née ,  en  attendant  la  bienheureuse  nuit  qui  devoit 
mettre  en  sa  possession  la  plus  parfaite  des  beau- 
tés. Il  attendit  cette  nuit  avec  impatience ,  comme 
on  peut  croire  ;  et ,  dès  qu'elle  fut  venue ,  il  se 
rendit  à  l'appartement  de  la  sultane  ,  suivi  des  offi- 
ciers de  la  couronne  :  mais ,  au  lieu  de  leur  donner 
le  bon  soir ,  après  être  déshabillé ,  il  se  tourna  vers 
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le  prince  de  Trëbizonde ,  pour  lui  ordonner  de  con- 
ter toutes  les  aventures  qui  lui  étoient  arrivées  depuis 
celle  de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or  ,  jusqu'à 
celle  oîi ,  pour  la  première  fois ,  il  avoit  vu  les  beaux 
yeux  de  Dinarzade  au  fond  de  la  mer.  L'amoureux 
prince  auroit  bien  voulu  se  dispenser  d'un  récit  qui 
devoit  durer  tout  le  reste  de  la  nuit  :  mais ,  comme 
il  savoit  que  le  sultan ,  son  maître ,  n'entendoit 
pas  raillerie,  quand  il  étoit  question  de. contes ,  il 
commença  le  sien  comme  on  verra  dans  la  suite  de 
ce  recueil. 
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Ma D À  HE  la  comtesse  de  Grammont,  sœur  du  comte 
Antoine  Hamilton ,  ayoit  acquis ,  depuis  quelque  temps , 
une  masure  avec  un  assez  petit  terrain  dans  le  parc  de  cette 
maison  royale  qui  fait  Tadmiration  de  tout  Tunivers  :  cette 
masure  ,  qu'on  nommoit  Moulineau  ,  devint  un  lieu  char- 
mant par  les  soins  vigilants ,  la  magnificence  et  le  goût  de 
la  comtesse  de  Grammont.  On  changea  le  nom  de  Mouli- 
neau en  celui  de  Pontalie.  C'est  à  Toccasion  de  Tëtymologie 
de  Pontalie  que  le  comte  Antoine  a  fait  le  Bélier  :  il  y  a 
mille  petits  faits  déguisés  dans  cet  ouvrage  ,  qu'il  faut  laisser 
démasquer  à  qui  le  pourra  ;  quand  on  ne  devineroit  rien , 
le  conte  n'en  sera  pas  moins  bon  :  l'auteur  sait  badiner  légè- 
rement 9  louer  avec  délicatesse ,  et  critiquer  finement 


'•••♦•♦♦••♦«♦♦«>««>«««€>««<>€>««©€>«««CCC«Cf^^ 


LE  BÉLIER, 

CONTE. 
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A  MADEMOISELLE  **♦. 

lYloi ,  qui  n'appris  rien  de  ma  tm 
Ni  des  neuf  sœnxBy  ni  d'Apollon  , 
Qui  ne  suis  point  de  lllélicon» 
Ni  de  la  docte  académie , 
Ponrrois-je  tous  rendre  raison 
Da  nonveau  ncHn  de  Font-Alie , 
Et  satisfiiire  votre  en-vie 
Sur  le  sort  de  son  autre  nom  ? 
De  Tantique  étymologie 
Je  ne  connois  point  le  jargon  : 
Cependant  vous  serez  servie  ; 
Et  voici  ce  que  Mabillon 
En  a  recueilli  d'un  mémoire , 
Que  Scaliger  et  Casaubon 
Auroient  traité  de  fiiusse  histoire.- 
Mais  qu'importe  de  ces  savants 
Qui ,  sans  choix  et  sans  indulgence , 
Jugent  les  morts  et  les  vivants; 
Et  qui ,  critiquant  l'ignorance. 
Par  d'ennuyeux  raisonnements  ^ 
Donnent  aux  lecteurs  de  bon  sens 
Un  grand  mépris  pour  leur  science  l 
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Après  tout ,  pour  ne  point  mentir , 

Si  ce  mémoire  est  véritable , 

n  porte  tout  Tair  d'une  fable , 

Que  j'aurois ,  pour  vous  divertir. 

Essayé  de  rendre  agréable. 

Le  tour  n'en  est  point  emprunté 

Des  récits  de  Schêhérazade; 

Et ,  s'il  ne  paroU  pas  conté 

Avec  cette  vivacité 

Dont  la  sultane  lait  parade, 

Au  moins ,  dans  sa  naïveté, 

lia  respectable  vérité 

N'y  sera  point  en  mascarade 

Sous  l'arabesque  antiquité. 

Avant  cette  histoire  finie 

Vous  verrez  de  l'enchantement; 

D'une  maltresse  et  d'un  amant 

Voua  verrez  la  peine  infinie. 

Une  «rêne ,  un  renard  blanc , 

Parents  d'un  roi  de  Lombardie, 

Y  paroitront  par  accident; 

Vous  y  verrez  même  un  géant  : 

Mais  voilà  tout  ;  car  sûrement 

Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 

Déesses  qui  ,  des  tourbillons , 
Quand  leur  secours  est  nécessaire , 
Savez  faire  vos  postillons  ; 
Qui  régnez  sur  les  Cupidons , 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère  ; 
Vous  qui,  d'une  course  légère, 
Plus  prompte  que  les  aquilons, 
Voyez  en  un  instont  l'un  et  l'autre  bénrisphcre  ; 
Qui  dansez  la  nuit  aux  chansons , 
Sans  fouler  la  tendre*  fougère , 
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Dans  la  retraite  solitaire 
De  roB  bois  et  de  tos  vallons  y 
Pour  célébrer  qaelqne  mystâre  ;> 
Qui ,  pour  tirer  de  leurs  prisons 
Un  panrre  amant  et  sa  bei^ère^ 
On  pour  dissiper  les  soapçons 
Nés  d'une  Jalonse  colère , 
Dépéchez  quelque  messagère 
Sur  les  aOes  des  papillons  ; 
Vous  qui  présides  aux  trophées 
Que,  dans  les  terres  enchantées  , 
La  chimère  érige  aux  Amours  ; 
Vous  que  le  beau  sexe  a  chantées  , 
Douces  et  gracienses  fées, 
A€coidez>nous  votre  secoun^ 
Et  favorisez  un  discours 
Ou  vous  étés  intéressées. 

Au  temps  jadis  certain  héros , 

Tout  des  plus  fiers  et  des  plus  hauts , 

Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 

Parmi  aea  malheureux  vassaux , 

Dans  ces  lieux  avoit  une  terre , 

Quelques  moulins ,  quelques  ruisseaux  ^ 

Dont  avoient  pris  le  nom  de  guerre 

Ses  devanciers  les  Moulineaux. 

B  vouloit  de  cet  héritage , 

Vieux  patrimoine  de  géants , 

Faire  part  à  ses  descendants; 

Se  flattant  I  par  un  mariage 

Qu'il  méditoit,  en  peu  de  temps 

De  laisser 'la  vivai^e  image 

De  sa  taille  et  de  son  visage 

Dans  un  nombreux  recueil  d'enfants. 

De  ce  projet  épowvantable 
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On  vit  pAlir  mainte  beauté. 
Le  parti  n*étoit  pM  sorteUe  ; 
Et  comment  Faoroit^-il  été? 
Son  TÎMge  étoit  effroyable  ; 
n  aimoit  k  coocher  botté  » 
Soit  en  hiver»  aoift  en  été; 
Et  sa  grandeur  inioatenàbla 
Cédoit  à  sa  brutalité. 
I/a  Toix  des  taureaux  en  fuiie 
Etoit  plus  tendre  que  sa  voix , 
Avoit  plus  d'agrément  cent  fois  » 
Et  dent  fois  pins  de  mélodie* 
n  aroit  pxis  dans  son  haras 
Une  machine  faite  en  rosse. 
On ,  pour  mieux  dire ,  un  Trai  colosse , 
Qui  le  servoit  en  tout  état. 
Pour  la  charrette  ou  pour  le  bât  » 
Pour  la  selle  ou  pour  le  carrosse, 
n  avoit  de  plus  un  Bélier, 
Dont  l'esprit  étoit  â  capable, 
Que  cet  animal  singulier 
Etoit  son  premier  conseiller , 
Régloit  ses  moulins  et  sa  table , 
Lui  servoit  souvent  d'éouyer , 
Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable , 
Dont  il  savoit  un  millier. 

Dans  leur  Tpiainage ,  un  dmïde 
Avoit  un  palais  de  roman , 
Et  des  jardins  où  l'œil  avide» 
Sans  rechercher  l'éloignement , 
Trouvoit  partout  contentement , 
Soit  à  voir  le  cristal  liquide 
S'élever  jusqu'au  firmament, 
Soit  à  le  voir ,  comme  ^  torrent, 
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Précipiter  son  cours  rapide , 

Oa  Uen  se  pendre  en  mwmimint. 

Deux  Cerbères  i  poils  d'argent , 
.  Chacun  ans  pieds  d'une  Eoménide  y 
Sembloient  éciimer  en  grondant. 
On  Toyoit  là  dn  grand  Alcide 
La  fignre  en  jaspe  luisant  ; 
Et  déopAtre ,  en  expirant  y 
Dans  la  superbe  pyramide 
Qoi  loi  servit  de  monument , 
Regarder  d'un  oeil  intrépide 
La  morsure  de  son  seipent. 

lia  source  enfin  du  Nil ,  qu'on  voyoit  au  Levant , 
Formoit  dans  une  grotte  humide 
Les  ondes  du  fleuve  naissant. 
Mais  de  ces  lieux  tout  l'ornement 
Etoit  certaine  )eune  Armide , 
Faite  par  tel  enchantement , 
Que  ses  regards  portoient ,  sans  guide  ^ 
Au  fond  des  cœurs  r«mbrasement. 
I/aimer  pourtant  étoit  folie  ; 
Car  l'insensible  nymphe  Alie  ^ 
Bien  loin  de  TonloÊr  seconrir , 
Ne  cberchoit  qu'à  faire  mourir. 
Tout  l'art  du  druide  »  son  père  ^ 
Et  ses  enchantements  divers 
â^étoieht  épuisés  pour  en  faire 
La  merveille  de  l'unirers. 
Depuis  ce  temps-là  chaque  belle 
A  suivi  ce  brillant  modale  : 
Mais  nos  modernes  déités  , 
Héritières  de  È/es  beautés 
Et  de  sa  fraîcheur  ixnmortelle  « 
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Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 
Les  rigaeurs  et  les  cruautéi. 

Mille  amants  (  ciel  l  quelle  foiblesae  !  )  > 
Sûrs  de  mourir  y  vouloient  la  voir  ; 
La  sage  et  prudente  TieUlesse 
Y  renoit  languir  sana  espoir  ; 
Et  la  florissante  jeunesse 
N'en  aroit  pas  pour  jusqu'au  soir. 
Rien  n'échappoit  à  U  tigresse: 
Tous  les  lieux  d'alentour  étoient  tendus  de  noir  ; 
Et  l'on  Toyoit  périr  sans  cesse 
Quelque  amant  sec ,  que  la  tendresse 
Ayoit  réduit  au  désespoir. 

Le  Moulineau  y  fier  de  sa  taille , 
Traitoit  de  chétire  canaille 
Ceux  qui  par  cette  illustre  fin 
Âvoient  terminé  leur  destin.; 
Et ,  mettant  sa  cotte  de  maille , 
Qffroit  à  cet  objet  divin 
Son  cœur ,  ses  moulins ,  et  sa  main  , 
Et  son  grand  cheval  de  bataille , 
Pour  prendre  l'air  soir  et  matin  : 
En  cas  de  refus,  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  paille  y 
Dont,  brûlant  palais  et  jardin , 
n  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lis  y  des  roses ,  du  jasmin 
Qui  formoient  l'éclat  de  son  teint , 
Malgré  ses  remparts  de  rocaille , 
Et  son  château  de  parchemin. 
Mais  la  belle,  d'un  air  serein , 
S'appuyant  dessus  sa  mui-aille, 
Pour  l'irriter ,  l'appela  nain. 
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Les  flots  d'une  mer  émue  ; 
La  fotiâre  pendant  la  nuit , 
Qni  d'une  chute  imprévue 
Fracasse,  abat  et  détruit 
Quelque  tour  mal  soutenue  ; 
Uonfà  au  désespoir  réduit  ; 
Cent  chiens  fessés  dans  la  rue  > 
£t  cent  cochons  que  Ton  tue  ^ 
Ne  sont  rien  auprès  du  bruit 
Dont  sa  voix  frappa  la  nue. 

Vous  Tentendiles  tout  à  plein , 

Meudon ,  Ruel  et  Saint-Germain , 

Ce  cri  qui  troubla  l'air  et  l'onde  ; 

Quand  le  dieu  du  fleuve  prochain 
Se  retrancha  dans  sa  grotte  profonde  : 

Et  vous ,  magnanime  Pépin , 
Qui  de  la  France  alors  gouverniez  le  destin  , 

Cette  alarme  fut  la  seconde 

Qui  d'angoisse  brouilla  le  teint 

De  votre  mère  à  tresse  blonde  ; 

Vous  en  sonnâtes  le  tocsin  ; 
Le  sceptre ,  de  frayeur ,  vous  tomba  de  la  main  ; 

Et  mille  devins  i  la  ronde , 

Soutinrent  que  ce  bruit  soudain 

Pronostiquoit  la  fin  du  monde. 
Pour  vous ,  séjour  afireuz  du  ténébreux  Marli , 

Que  le  Seigneur  de  la  nature , 

Malgré  votre  gloire  future , 

Tenoit  encore  enseveli 

Dans  l'horreur  d'une  nuit- obscure , 

Frappé  du  terrible  hurlement , 

Vous  crûtes  que  le  changement ,  , 

Dont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit  dans  l'attente , 

S'alloit  faire  dans  ce  moment; 
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Et  que  cette  mua  triomphante , 
Qui  par  vos  agréments  aujourdlitti  nous  eocliante  , 
AUoit  dès  lors  chez  tous  loger  superbement 
Une  cour  auguste  et  brillante  p 
Dont  sa  présence  est  rornement. 
Mais^  combien  fàtes-YOUs  surprise  9 
Nymphe ,  qui  Técouties  de  prés  ^ 
Plus  pAle  que  votre  chemise .' 
Que  devinrent  vos  fiers  attraits  ? 
Oui ,  malgré  son  premier  counge  y 
Malgré  son  extrême  fierté  , 
La  belle  çn  changea  de  "Ksage , 
Quand ,  de  colère  transporté , 
lue  géant  lui  tint  ce  langage .' 

Serpent  formé  par  le  dépit , 

De  qui  la  langue  envenimée 

Va  de  son  aiguillon  maudit 

Obscurcissant  ma  renommée  y 

Je  vous  parois  donc  trop  petit 

Pour  avoir  part  à  votre  lit? 

Mais  c'est  trop  épargner  l'ingrate  ; 

C'est  trop  I  an  mépris  de  mes  vœus  > 

Encenser  Toi^ueil  qui  la  flatte  : 

Que  mon  ressentiment  éclate , 

Et  me  venge  par  d'autres  feux  l 

n  dit ,  et  la  paille  allumée 

Couvroit  le  chÂteau  de  fumée. 

D*nn  côté ,  fagots  et  cotrets , 

Kamassés  des  lieux  les  plus  proches , 
Faisoient  deveris  le  toit  un  funeste  progrès  : 
Tandis  que  du  glacis  on  faisoit  les  approches 

A  la  faveur  des  mantelets. 
Les  assiégés  dessus  leurs  parapets , 

Armés  de  fourches  et  de  broches , 
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Bravoîent  le»  i^ammes  et  les  tnita; 
Et  de  frayeur  tous  le»  petits  valets 

Se  mirent  à  souner  les  docljMr 

Le  palais ,  attaqoé  de  £ront  y 

Etoit  investi  par  derrière  » 
Et  la  nymphe  ,  à  genoux  ,  s'étoit  mise  en  priàre  ; 

MaisL  son  père ,  en  charmes  fécond , 
Entoura  le  chÂteau  d'une  vaste  rivière  y 

Gouflre  impétueux  et  profond , 

Plus  large  que  du  Négrepont 

Jnsques  aux  confins  de  Bavière, 

Le  géant ,  d'un  saut  en  arrière , 

Se  sauva  sur  le  haut  d'un  mont , 

Jurant  d'une  horrible  manière 
Contre  les  flots  de  cette  onde  sorcière  : 

Mais  son  Bélier  fit  un  grand  pont 

Qui  la  tnveraoit  tout  entière. 

Dès  qu'il  l'eut  fait ,  il  y  sauU  ; 

Son  maître  se  mit  à  le  suivre  ; 

Et  le  druide  ouvrit  un  livre  , 

Que  vainejueni  il  fimilleta. 

n  en  feuilleta  pbu  de  mille , 

Qu'il  parcourut  du  haut  en  bas. 

Le  livre  seul  pour  Iprs  utile , 

Par  malheur  t  ne  se  trouvoit  pas. 

Son  étonnenent  fut  extrême , 

n  en  parut  tout  éperdu  ; 

Et  d'effroi  le  visage  blême» 

n  s'écrja  :  Tout  est  perdu  i 
L'ennemi  cependant ,  triomphant  par  avance, 

Marchoit  en  toute  diligence. 

Le  géant  aUongeoit  le  cou; 
Et ,  menaçant  déjà  de  corde  et  de  pofence  $ 

Crioit  au  druide  :  Vieux  fou , 

Qui  vous  m^ez  de  nécromance , 
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Nous  TOUS  prendrons  dans  Totre  trou  ; 
Et  cetle  fille  d'importance , 
Dont  le  coeur  est  si  loup-garon , 
Sera  bientôt  en  ma  pniftsance. 
Bientôt ,  on  je  me  trompe  fort  y 
Nous  verrons  sa  beauté  divine , 
Qui  ,  par  un  orgueilleux  transport , 
Méprisoit  ma  taille  et  ma  mine^ 
Avec  plaisir  soumise  au  sort 
Qu'un  reste  d'amour  lui  desUne. 
Pour  toi ,  disoit-il  au  Bélier  , 
Je  te  donnerai  son  collier  ; 
Et ,  pour  la  choquer  davantage , 
(CSar  il  faut  bien  l'humilier) 
Le  druide  sera  ton  page. 

Mais  laissons  U  pour  un  moment 
Les  vains  projets  que  le  géant 
Se  metloit  dans  la  fantaisie 
Au  profit  de  son  confident. 
Nous  ferions  même  sagement , 
Si  nous  quittions  la  poésie  ; 
Mais  le  moyen  d'abandonner  Alie 
Au  fort  de  son  accablement  ! 
De  noirs  4;hagiins  environnée , 
Tantôt  du  temps  passé  l'aimable  souvenir, 
Et  tantôt  l'afi&eux  avenir 
Qui  menaçoit  sa  destinée  , 
Pour  l'accabler  sembloient  s'unir. 
De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  espèce 
Est  celle  que  ressent  un  cœur 
Eloigné  par  quelque  malheur 
Du  seul  obiet  de  sa  tendresse , 
Pour  se  voir  obsédé  sans  cesse 
Du  seul  objet  de  son  horreur. 
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La  nymphe  étoit  dans  celte  peine  ; 
Carbon  cœur,  qui  êb  jour  en  yonr 
âembloit  ne  respirer  qne  haine , 
En  secret  soii|nroil  d'amonr. 
De  là  ses  fiertés  implacables  ; 
De  là  tant  de  cris  pitoyables 
Des  victimes  de  sa  rigneor  , 
Tandis  qae  Punique  rainqueur , 
Qui  £ûsoit  tant  de  misérables  , 
Triomphoit  au  fond  de  son  cœur. 
Mab  cette  ardeur  ,  jadis  à.  chère  , 
Causoit  alors  tout  son  tourment  ; 
Car ,  tandis  que  l'art  de  son  père 
Sembloit  vaincu  par  le  géant , 
Le  sort  lui  cachoit  un  amant 
Qui  ,  dans  un  temps  si  nécessaire , 
Loin  de  marquer  Vemprefisement 
D^une  flamme  vive  et  sincère , 
Ne  se  montroit  pas  seulement  ; 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettait  le  comble  à  sa  misère. 
£ue  n'avoit  aucun  repos  : 
Du  triste  récit  de  aes  peines 
Elle  entretenoit  les  échos , 
Elle  fatiguoit  les  fontaines , 
Désespéroit  tous  les  ruisseaux 
Dont  les  rires  étoient  prochaines  , 
Et  demandoit  sans  cesse  aux  plaines 
Des  nouvelles  de  son  héros. 
Lasse  de  parcourir  les  salles , 
Et  chaque  salon  du  palais, 
Elle  fut ,  sous  un  vieux  cyprès  , 
Dans  le  cabinet  des  Vestales , 
S'abandonner  à  ses  regrets. 
Comme  on  savoit,  au  temps  antique  , 
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Soupirer  an  bruit  des  lamboun 
Et  M  tourmenter  eif  musique  » 
Comme  on  fait  encor  de  nos  jours  y 
Quand  on  a  besoin  de  secours  ; 
Lia  belle  ne  put  s'en  défendre , 
£t  du  fond  du  cœur  soupira 
Ce  tendre  rondeau  d'opéra , 
Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre  : 

Aimable  prince  de  Noisy  y 
Vous  que  mon  cœur  avoit  choisi  » 
Tandis  qu'à  tout  autre  rebelle  , 
Cç  cœur  pour  vous  étoit  Qdèle  : 
Volage  prince  de  Noisy , 
Vous  que  mon  cœur  a  mal  choisi 
pour  une  constance  étei*nelle , 
£sl-ce  le  temps  d'être  infidèle  y 
Quand  un  géant  affreux ,  de  sang  tout  cramoisi , 
Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 
Volage  prince  de  Noisy , 
Ingrat  que  vainement  j'appelle  y 
Que  mon  cœur  vous  a  mal  choisi  !        ^ 

A  ces  mots ,  d'un  torrent  de  larmes  y 
Ressource  des  cœurs  opprimés , 
La  douleur  inonda  ses  charmes  , 
Et  Beh  yeux  furent  abîmés. 
Trois  fois  l'éclat  de  son  visage 
En  parut  réduit  aux  abois  y 
Et  son  pouls  s'arrêta  trois  fois  : 
Quand  du  fond  d'un  autre  bocage  , 
Tout  à  coup  sortit  une  voix. 
Son  âme  entière ,  revenue 
I>e  tes  premiers  saisissements  , 
Fut  attentive  aux  chers  accents 
De  cette  voix  jadis  connu» 
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Far  mille  innaporls  innocanU. 

Cette  Yoiz  disoit  :  Belle  Alie  , 
Dont  mon  cœur  asservi  porte  en  tous  lieux  les  traits , 
Cessez ,  par  d'injusles  regrets  , 
De  m'accuser  de  perfidie. 
Fouvex-Yous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  tendresse  et  tant  d'attraits? 
Adorable  et  constante  Alie  , 
Que  mon  cœur  a  si  bien  choisie , 
Faites  pour  moi  d'antres  regrets  ; 
Du  destin  malgré  les  arrêts  y 
Ce  cœur  partout  vous  a  suivie. 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie  , 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 

A  ces  mots ,  surprise  y  alarmée , 

Mais  d'un  nouvel  espoir  charmée  , 

Elle  parcourut  à  grands  pas 

Le  lien  d'où  cette  voix  aimée 
Yenoit  de  lui  marquer ,  d'une  ardeur  animée  , 

Des  mouvements  ai  pleins  d'appas* 
Que  fiiis-tu  ?  montre-toi,  cher  objet  de  ma  flamme , 
Dit-elle  ;  montre-toi  ,  viens  consoler  mon  Ame. 
Quoi  !  d'un  amant  si  cher  et  si  tendre  autrefois 

Ne  resteroit-il  que  la  vois  ? 

Fourquoi  d'une  recherche  vaine 

Me  fatiguer  dans  ce  bosquet  T 
Pourquoi  te  refuser  au  penchant  qui  m'entratne  7 
Pourquoi  me  fuir  ?  pourquoi  redoubles-tu  ma  peine  7 

N'es-tu  donc  plus  qu'un  perroquet  7 

Alors  d'une  inutile  quête 

Le  désespoii*  et  le  chagrin 

Menèrent  sa  raison  bon  train  , 

Et  l'amour  lui  tourna  la  tête. 

Pleine  de  vapeurs  et  d'ennuif  f 
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Elle  «e  crut,  avec  son  aTenture  f 
Au  beau  milieu  des  Mille  NoiU  ; 
Car  tï'étoit  alors  sa  lecture. 

Elle  se  crut  soumise  aux  cruautés 
D'un  épou^  bizarre  et  sauvage 
Qui ,  par  un  détestable  usage  y 
Epousoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés  , 
Pour  les  immoler  à  sa  rage  ; 

Et  y  se  couchant  sous  un  épais  feuillage  , 
Elle  se  crut  à  ses  côtés. 
Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 
Tout  le  récit  de  ces  fatras , 
Elle  crut ,  malgré  ses  appas  , 
Qu'il  falloit  conter  quelque  histoire 
Pour  se  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  eii  fantaisie     ^ 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faisoient  verser  des  pleurs  , 
En  commençant  ainsi  l'histoire  de  sa  vie  : 

Je  suis  fille  de  Pharabeit , 
Issu  d'un  pètit-fils  de  France  y 
De  qui  le  père  ,  Dagobert , 
En  art  magique  très  expert  y 
Et  politique  à  toute  outrance , 
Ordonna  que  ,  dés  mon  enfance  , 
On  me  mit  dans  un  berceau  vert  : 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  désert , 
Heureux  séjour  de  l'innocence  , 
Un  certain  comte  Philibert 
Feroit  un  jour  sa  résidence  ; 
D'un  enchanteur  digne  héros  , 
De  qui  l'âme  en  projets  féconde  , 
Viendroit,  après  de  longs  travaux  , 
Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 
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Sa  coane  enrantè  «t  Tigabonde  » 

Et  là  y  nos  raunioer  an  monde  ^  ' 

Renonceroh  à  tào»  aet  maox  ; 

Qn'nne  machine  y  moins  profonde 

Qne  n'étoienl  les  anciens  tombeaux , 

MetlToit  son  esprit  en  repos  y 

Par  sa  figure  sans,  seconde  y 

Snr  tons  les  dangém  dés  cachots  ; 

Bt  qne  ,  l'été,  lorsque jinr  l'onde 

Chacnn  prend  le  frais  en  haieanx , 

De  ses  jardins,  de  ses  canaux 

B  feroit  doucement  la  ronde 

Dans  un  pelit  char  sans  chevauàc , 

Qui  fut  jadis  à  Rosemonde. 

Ce  fut  pour  lui  que  Dagobert, 

Monsieur  mon  honoré  grand-pêse , 

D'un  impénétrable  mystère, 

Dans  ces  beaux  lieux  Jnast  à  co^itert 

Un  charme  heureux  et  saltitaire  f 
Et  qui  doit  par  lui  seul  ém  un  jour  dédbuTèrt» 
De  mon  enfance  enfin  le  temps  luit  et  découle  f 

Et  le  bruit  de  quelques  appas , 

Que  je  n'avois  peut-être  pas  ', 

M'attira  des  amants  en  foule , 

Et  mille  cluMgrins  sur  lenis  pas. 


A  tous  leurs  tobux  inaccessible , 
Mon  ccBur ,  dans  un  repos  paisible  »     • 
Mépiisoit  tons  ces  Tains  efforts ,  '' 

Tandis  qu'ils  m'appeloient,  dans  leurtf  mounuBtt  transports, 
Ingrate ,  inhumaine ,  inflexible. 
Mais  ce  coBur,  si  farouche  alors  ^ 
N'est  devenu  que  ttop  sensible  1  ' 
Sur  mes  attraits  et  sur  mes  cruautés  - 
On  ne  pouvoit  alors  se  taire? 

"•  9 
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On  offroit  à  mof  yeux  pwtout  des  libertés 

Dont  ipet  yeojL  lue  MToifoit  qm  iaise. 
Mais ,  héUs  l  Je  crad  Amevr, 
Choqué  de  tant  d'indiiiïmnoey 
Voulut  aigiialar  sa  puissance  y 

Et  de  ma  liberté  tnomjfimr  k  son  te«r. 

Dans  un  endroit  obscur  de  la  iorét  procbdne 
Coule  un  agiéaUe  missean , 

Qui  dans  un  beau  Talion  t»  former  de  son  eau 
Cette  merreillense  Ibataino 

Où  mon  père ,  flatté  d'une  e^nai«o  traîne , 
AVoit  enfoncé  non  berceau* 
Jamais  dans  ce  lieu  seUtaire  , 
A  notre  sexe  consacré  y 
Aucun  mdrfel  n'éteit  entré , 
Et  jp  m'y  baignois  d'orfinaire. 
Or  y  dans  cette  fontaine  un  yoor 
Comme  i'entrois  i  deon-^HM  y 
Un  homme  s^oSiit  à  ma  rue, 
JdiUe  £bis  pins  beau  que  le  îeur....^ 

Mais  je  vois  ownir  la  bsyiiiie 
D'où  le  soleil  Ters  Foiienf 
Sort  pour  coonueocer  sa  «arriére; 
Et  sa  briilanlc  avant-eonrnére 
Annonce  son  édat  naissant. 
Adieu  f  ma  chère  Dinarzade  ; 
^Bientôt  le  suHaii ,  mon  seigneur. 
Va  sauter  du  lit  sur  Testrade, 
Pour  cemfaiencer  sa  promenade. 
Dés  qu'il  est  Jour,  fe  lui  fiûs  peur; 
Ce  qui  me  #«etè  est  pourtant  le  meilleur 
D'une  histoira  qui  n'est  pas  fWde  ; 
Mais ,  vietime de  sa  rigueur, 
Demain ,  sur  un  lit  de  parade , 
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Pour  la  dernière  ioi»  p  voiu  venrqz  Tobre  acBur. 
A  cotte  dernière  {MTcdey 
Un  doux  flommei] ,  par  êe$  paToti 
Interrompant  lee  vainj  propoi 
D'une  iUunon  aï  frnrole  , 
La  mit  dans  le*  brat  du  repo» , 
Quand  son  père  >  accabié  de  maux  , 
Cherchant  en  tow  lieux  son  idole , 
Arriva  U  tout  à  propos 
Four  entendre  ses  derniers  mots^ 
Et  pour  juger  qu'elle  était  folle. 

Esprit  qui  des  Ijnriquee  soni. 
Far  une  habitude  fuile. 
Exerces  les  accords  féconds; 
Vous  pour  qui  la  rime  dodl» 
Se  marie  avec  tous  les  tons 
Du  plus  bizarre  vaudeville; 
Qui  sur  l'air  le  plus  difficile  » 
Sans  gêner  ^os  expressions  » 
Dune  veine  heureuse  et  fertile , 
Célébrez  la  coar  et  la  ville  p 
Et  savez  tout  mettre  en  chanioni; 
Venez  sauver  la  bdle  Alie, 
Venez  décrire  sa  folie  » 
Venez ,  au  déâiut  de  Phébuj  , 
Soutenir  non  foible  génie  ; 
Car  il  languit  et  n'en  peut  pla«» 
Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 
Qui  me  reste  encore  i  fournir , 
Et  disposez  de  la  matière 
Que  je  vous  offre  pour  finir. 
Elle  a  besoin  de  votre  lime  ; 
Vous  m'imposez  la  dure  loi 
D'un  trop  long  conte  que  /e  rime  : 
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K^aurez-Yoïu  point  ptlié  de  moi? 
Non  :  je  connoiB  votre  in|iutice; 
Voire  cœur  est  on  yraî  rocher 
Qui  ne  ae  laûse  point  loucher 
Ni  da  pliu  asaida  service  y 
Ni  du  plus  violent  supplice  : 
n  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher. 
Et  vous  voulez  que  je  finisse. 

■     ■    .    * 

Mais  changeons  de  style  :  il  est  temps 

Que  votre  oreille  se  repose , 

Et  que  les  vulgaires  accents 

Qui  chanloient  ces  événements , 

Fassent  place  à  la  simple  prose. 

Le  cheval  ailé  court  les  champs  , 

Se  cabre ,  et  prend  le  frein  aux  dents , 

Lforsque  d'une  main  incertaine 

Un  auteur ,  par  de  vains  élans  y 

Au  milieu  des  airs  le  promène  ; 

Mais  9  quand  sous  quelque  espèce  vaine 

Réduit  an  trot ,  il  bat  des  flancs. 

Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine , 

n  est  tout  des  plus  fatiguants. 

Un  lecteur ,  qui  le  souffre  à  peine» 

fi^endort  sur  ses  pas  chancelants  ; 

Et ,  quels  que  soient  leurs  ornements  f 

Dans  un  récit  de  longue  haleine , 

Les  vers  sont  toujours  ennuyants. 

Chez  l'importune  Poésie, 

D'un  conte  on  ne  voit  point  la  fin  ; 

Car  ,  quoiqu'elle  marche  à  grand  tnin  , 

A  chaque  moment  elle  oublie 

Ou  ses  lecteurs  ou  son  dessein  ; 

Et ,  sans  se  douter  qu'elle  ennuie , 

Elle  va  y  l'hypei^bole  en  main , 
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Orner  un  palala ,  un  jardm , 

Oa  releyer  en  broderie 

Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin. 

Cela  étant ,  comme  j'ai  l'honneur  de  ypus  le  dire , 
je  vais ,  mademoiselle ,  en  langaige  de  véritable  conte, 
tacher  de  vous  endormir  par  la  fin  de  celui-ci.  Vous 
vous  souviendrez  donc ,  s'il  vous  plait ,  de  l'étonne- 
ment  du  druide ,  lorsqu'il  vit  le  pont  extraordinaire 
qu'on  avoit  bâti  sur  sa  rivière  :  mais,  avant  de  que  pas-^ 
ser  outre ,  il  est  bon  de  vous  avertir  qu'à  l'égard  de-  la 
largeur  de  cette  rivière  et  dé  la  longueur  du  pont , 
l'on  vous  a  menti  de  sept  ou  huit  cents  lieues ,  tant 
pour  la  rareté  du  fait  que  pour  la  commodité  des 
rimes ,  et  que  le  seigneur  Moulineau ,  loin  d'être 
aussi  géant  que  vous  pourriez  vous  l'imaginer,  n'étoit 
tout  au  plus  qu'une  fois  aussi  grand  et  une  fois  aussi 
sot  que  notre  ami  B.... 

Le  druide ,  qui,  pour  mettre  son  château  et  sa  fille 
hors  d'insulte,  les  avoit  en  badinant  environnés  d'un 
large  fossé  plein  d'eau ,  ne  fut  que  surpris  quand  il 
vit  l'effet  d'un  enchantement  contraire  au  sien  ;  car 
il  croyoit  avoir  de  quoi  se  moquer  de  tous  les  ponts 
et  de  tous  les  géants  du  monde  :  il  étoit  seulement 
embarrassé  à  deviner  qui  pouvoit  être  l'auteur  de  ce 
pont,  car  il  savoit  bien  que  son  voisin  Moulineau 
n'étoit  point  sorcier.  Il  vint  donc  feuilleter  ses  livces 
pour  s'éclaircir  de  tout  cela ,  et  pour  renverser  le 
pont  en  moins  de  temps  qu'il  n'avoit  été  élevé.  Maîs^ 
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lorsque  tous  les  livres  qu'il  ouvrit  ne  lui  apprirent 
rien,  iL  fîit  dans  un  grand  embarras;  et,  lorsqu'il 
ne  trouva  pas  celui  qui  contenoit  tous  les  secrets 
de  son  art ,  il  pensa  perdre  l'esprit.  Il  en  avoit  dé- 
fendu la  leoture  à  sa  fille ,  k  qui  il  n'avoit  jamais  rien 
défendu  que  cela  ;  et ,  quelque  soumise  qu'elle  eût 
toujours  été  a  la  moindre  de  ses  volontés,  il  eut 
peur  que  la  curiosité  pour  une  chose  expressément 
défendue  ne  l'eût  emporté  sur  son  obéissance. 

Ce  fut  dans  ces  alarmes  qu'il  la  trouva  en  l'état 
où  nous  l'avons  laissée  ;  et ,  dès  qu'il  s'aperçut 
qu'elle  avoit  la  tête  tournée,  il  ne  douta  point 
qu'elle  n'eût  trouvé  son  livre.  Il  l'éveilla  pour  en 
savoir  des  nouvelles  ;  mais  ce  fut  pour  lui  en  ap- 
prendre bien  d'autres  qu'Alîe  prit  la  parole.  De  la 
manière  dont  elle  venoit  de  s'endormir ,  j'aurois  juré 
qu'à  son  réveil  elle  alloit  s'adresser  au  druide ,  en 
lui  disant  :  Grand  commandeur  des  croyants....  Maïs 
son  égarement  changea  d'objet  ;  et ,  se  jetant  à  ses 
pieds  :  Mon  père ,  dit-elle ,  je  l'ai  perdu ,  et,  si  vous 
ne  me  le  rendez ,  vous  me  verrez  mourir  de  déses- 
poir  ;  car  il  n'est  plus  temps  de  cacher  ma  foiblesse, 

ni  de  dissimuler  mon  crime,  oui,  je  l'ai  perdu 

Quoi  !  s'écria  le  druide ,  non-seulement ,  Alie ,  vous 
m'avez  désobéi,  mais  vous  avez  perdu  ce  qui  m'étoît 
le  plus  cher  au  monde  après  vous  !  De  quelle  manière , 
aj6uta-t-il ,  avez- vous  perdu  ce  livre ,  dont  dépend  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  nos  destinées?  Alie  sur- 
prise 5  après  avoir  gardé  un  moment  le  silence  :  Mon 
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cher  père ,  lui  dit  •  elle ,  puisque  vous  savez  cette 
perte ,  vous  savez  aussi  de  qjtielle  manière  elle  est 
arrivée.  Hélas  !  il  est  vrai ,  s'écria-^t-eUe ,  en  perdant 
ce  livre  Êital ,  j'ai  perdu  un  autre  trésor  qui  nie  devoît 
être  mille  fois  plus  précieux  que  la  lAe  l  En  disant  ces 
mots ,  elle  quitta  son  père^  et  courut  s'enfenner  dans 
son  appartement. 

Le  druide  n'étoit  pas  en  état  de  suivre  sa  SSie  :  il 
étoit  si  surpris  et  si  confondu  des  deux  aveux  qu'elle 
venoit  de  lui  &ire  y  qu'il  ne  savoit  ou  il  en  étoit.  Tout 
lui  faisoit  croire  que  sa  fille  avoit  eu  plus  d'une 
curiosité.  Pour  s'éclaircir  de  ce  qu'il  craignoit,  il 
résolut  de  consulter  soa  Êivori  Poinçon.   Or  ce 
Poinçon  étoit  un  petit  gnome ,  fils  d'une  fée,  ou ,  si 
vous  voulez,  d'une  sylphide  ;  car  le  druide  étoit  le 
plus  grand ,  le  plus  habile  ^  ou  plutôt  le  maître. de 
tous  les  cabalistes.  Il  fut  donc  droit  k  la  statue  de 
Clé(^)âtre;  et,  l'ayant  touchée  d'un  tabsman  qu'il  pw- . 
toit  en  bague  ^  elle  s'entr'ouvrit,  et  le  favori  Poinçon 
en  sortit.  C'étoit  la  plus  charmante  petite  créature 
du  monde  :  il  étoit  habillé  de  pfaunes  de  perroquet 
de  différentes  coideurs;  il  portoit  un  diapeau  pointai, 
retroussé  d'un  gros  dianutnt,  et  un  esclavage  de 
perles  et  de  rubis  au  lieu  de  carcan.  Quoiqu'il  n'eut 
qu'une  coudée  de  haut ,  jamais  il  n'y  eut  de  taille  si 
fine  ni  si  noble ,  et  son  visage  étoit  dn  moûis  aussi 
beau  et  aussi  aimable  que  celui  de  la  belle  Ahe  :  maïs 
tous  ces  avantages  cédoient  encore  à  la  bonté  de  son 
cœur.  Il  iut  effiayé  de  voir  pour  la  première  fois  l'air 
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sévhte  dont  le  reçut  le  druide.  Il  se  douta  pourtant 
bien  de  ce  qui  pouvoit  en  être  la  cause.  Il  l'aborda 
en  tremblant  et  versant  des  larmes  :  Viens ,  lui  dit 
le  druide ,  viens  me  rendre  compte  de  ta  conduite. 
Tavois  -je  charge  du  soin  de  veiller  à  la  conserva- 
tion'de  ma  fille ,  pour  l'abandonner  aux  caprices  qui 
l'ont  perdue ,  et  qui  me  déshonorent  ? 

Le  pauvre  Poinçon  fut  si  pénétré  de  ce  reproche, 
qu'il  n'y  a  point  de  cœur  qui  ne  se  fendît  a  voir 
l'excàs  de  son  affliction.  Il  se  prosterna  la  Ëice 
contre  terre  ;  et  de  ses  petites  mains  embrassant ,  au- 
tant qu'il  le  put ,  les  jambes  de  son  maître  vers  la 
cheville  du  pied ,  il  fut  long-temps  à  les  arroser  de 
ses  larmes  avant  que  d&  pouvoir  parler.  U  se  releva 
enfin  par  ordre  du  druide  ;  et,  ayant  tiré  de  sa  poche 
un  petit  mouchoir  brodé  que  sa  mère  lui  avoit 
faitf  il  en  essuya  ses  yeux,  et  se  mit  à  dire  :  Mon 
seigneur  et  mon  maître ,  je  vais  vous  faire  un  aveu 
sincère  de  ma  faute ,  dont  j'ai  un  repentir  aussi  sen- 
sible que  le  méritent  vos  bontés.  Après  cet  aveu , 
si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne,  de  grâce ,  tuez- 
moi  tout  d'un  coup  plutôt  que  de  me  donner  mille 
morts,  comme  vous  faites  par  ces  marques  de  votre 
indignation*  Je  n'ai  rien  oubhé  des  obligations  que 
je  vous  ai.  Vous  m'avez  dispensé  de  la  nécessité  de 
vivre  soûs  la  terre  :  vous  m'avez  revêtu  d'une  figure 
qui  plaît;  et,  me  laissant  toutes  les  connoissances 
qui  sont  données  aux  esprits  de  mon  espèce,  vous  y 
eh  avez  ajouté  d'autres  qui  me  mettent  de  beaucoup 
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AU -dessus  de  mes  camarades  :  vous  avez  établi  ma 
demeure/ dans. les  lieux  agréables  qui  s'étendent  bien 
loin  sous  la  statue  dont  je  viens  de  sortir.  Mais  vous 
sayez,  mon  souveram seigneur,  que  tous  ces  bienfaits 
ne. sont  point  exempts  de  leurs  mortifications  :  car  je 
ne  $uis  visible  que  quand  vous  le  voulez  ;  l'usage  de 
la  parole  m'est  interdit  sans  votre  permission  ;  et , 
'dans,  ces  beaux  appartements  que  j'habite,  je  suis 
condamné  à  veiller  jour  et  nuit  pour  la  garde  d'un 
trésor  qu'il  ne. m'est  pas  permis  de  voir:  de  plus,  je 
ne  puis  sortir  de  la  statue  que  lorsqu'il  vous  plaît 
d'ouvrir  cette  demeure ,  charmante,  il  est  vrai ,  mais 
qui  m'est  insupportable ,  puisqu'elle  me  sert  de  pri- 
son. Vous  m'avez  ordonné  de  suivre  partout  la  belle 
Alie  dans  les  temps  de  ma  liberté ,  pour  en  éloigner 
tous  les  dangers,  et  pour  la  garantir  de  tous  les  acci- 
dents imprévus  qui  pourroient  troubler  son  repos. 
Vous  savez  avec  quelle  attention  je  l'ai  fait  dans  les 
commencements;  j'ai  obéi  ponctuellement  à  un  ordre 
qui  .m'a  bien  coûté  des  larmes.  Ce  fut  lorsque,  suiv€uit 
ce  ruisseau  qui ,  sortant  des  cataractes  du  Nil ,  après 
avoir  coulé  bien  long-temps  dans  des  prairies  cou- 
vertes, de  (leurs,  forme  la  fontaine  du  berceau,  j'y 
jetai  avec  empressement  cette  petite  boule  d'ivoire 
que  vous  m'aviez  donnée,  parce  que  je  crus  que  la 
belle  Alie  s'y  baigneroit  :  c'étoit  pour  augmenter  ses 
attraits ,  quoique. cela  me  parût  impossible  ;  mais  je 
yis  bientôt  que  vous  aviez  eu  tout  un  autre  dessein. 
La  fête  du  gui  sacré ,  oîi  tous  les  habitants  de  la 
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campagne  ont  accoutumé  d'assister,  ne  fut  pas  plutôt 
arrivée ,  que  votre  fille  y  parut  en  habit  de  bergère  ; 
et ,  dès  qu'elle  y  parut ,  tous  les  bergers  distingués  en 
devinrent  amoureux,  la  suivirent  ici ,  la  virent  sou- 
vent; et,  après  avoir  déclaré  leur  passion ,  et  éprouvé 
ses  rigueurs  par  mille  marques  de  ses  mépris  let  de 
son  aversion ,  ils  lui  firent  leurs  adieux  par  les  plus 
tendres  chansons ,  se  mirent  au  lit ,  et  moururent. 

Peu  de  temps  après  il  se  fit  un  tournoi  magni- 
fique aux  barrières  de  Saint-Denis ,  où  la  fleur  des 
chevaliers  de  notre  bon  roi  Pépin  devoit  soutenir , 
contre  tous  venants ,  que  la  princesse  Hermenege- 
silde ,  sa  nièce ,  étoit  la  plus  belle  princesse  de  l'uni- 
vers. Vous  y  envoyâtes  la  divine  Alie ,  accompagnée 
de  quatre  sylphides  qui  l'avoîent  parée,  et  qui  lui 
servoient  de  dames  d^honneur.  Quand  le  roi  vit  Alie, 
il  fut  ébloui  de  sa  beauté  ;  mais  la  princesse  sa  nièce , 
qui  étoit  assise  à  ses  pieds ,  rougit  de  dépit  et  de 
honte  en  voyant  Alie.  Ce  n  étoit  pas  sans  raison , 
car  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'anciens  courti- 
sans qui  soutinrent  pour  sa  beauté  :  les  héros  se 
déclarèrent  pour  Alie  ;  le  baron  d'Argenteuil ,  le 
vidame  de  Gonesse,  le  châtelain  de  Yaugirard,  et  le 
sénéchal  de  Poissy ,  se  mirent  sur  les  rangs  en  sa 
&veur  ;  et ,  ayant  remporté  l'honneur  du  tournoi , 
l'accompagnèrent  jusqu'ici.  Vous  les  traitâtes  aussi 
bien  qu'elle  les  traita  mal.  Pour  moi ,  qui  les  aimois 
à  cause  qu'ils  étoient  jeunes  j  vaillants  et  bien  &its , 
je  ne  doutai  point  qu'Alie  ne  se  déclarât  en  faveur 
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d^un  d'entre  eux ,  et  ipie  nous  ne  vissions  bientôt  un 
de  ces  seigneurs  possesseur  de  tant  de  charmes.  Mais 
que  je  me  trompois  !  Tandis  que ,  pleins  d'amour,  ils 
eprouvoient  la  haine  d'Alie ,  et  qu'ils  se  consumoient 
en  Rgrets,  le  roi  les  avoit  fait  crier  à  son  de  trompe 
pour  comparoitre  devant  lui ,  et  rendre  raison  de 
l'insulte  qu'ils  avoient  faite  à  la  première  princesse 
du  sang  ;  et ,  comme  ils  n'avoient  point  paru ,  il  les 
avoit  tous  quatre  condamnas  à  être  pendu  :  mais  la 
cruelle  Alie  leur  en  épargna  la  honte ,  et  les  fit  mou- 
rir de  désespoir.  J'en  pleurai  de  douleur,  surtout 
pour  le  vicomte  de  Gonesse ,  qui  étoit  un  seigneur  de 
grande  espérance ,  et  auquel  il  m'a  paru  que  vous 
aviez  quelque  regret.  Ce  fut  alors  que  je  me  repentis 
d'avoir  jeté  cette  boule  dans  la  fontaine  du  berceau, 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fût  ce  qui  causoit  cette 
haine  universelle  qu'Alie  avoit  pour  tous  ses  amants. 
Cependant  je  m'aperçus  que  vous  n'étiez  pas  con- 
tent de  ses  effets ,  quoiqu'elle  eût  produit  tant  de 
morts  si  tragiques ,  et  qu'il  vous  manquoit  encore 
quelque  autre  victime  qui  ne  se  présentoit  point* 
Je  n'en  doutai  plus  quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour 
de  prendre  la  forme  d'un  chevreuil ,  et  de  rôder  au- 
tour de  la  forêt  du  magnifique  palais  de  Noisy.  Tobéis 
à  regret ,  craignant  que  ce  ne  fut  pour  attirer  quelque 
malheureux  dans  le  piège  fatal  des  beautés  d'Alie. 
D'abord  que  je  fus  au  milieu  de  la  forêt,  j'entendis  un 
grand  bruit  de  cors  et  de  chiens  :  c'étoit  un  loup  qu'on 
cburoiti  Jl  me  parut  fort  gros  et  fort  insolent;  car, 
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^ôiqu'on  le  pressât  de  près ,  dès  quMl  me  yit,  il  vou* 
lut  me  saisir  en  chemin  faisant  ;  mais  je  fis  un  petit 
saut  en  l'air ,  et  il  passa  par-dessous  moi.  Dès  que  les 
premiers  chiens  m'aperçurent ,  ils  quittèrent  la  piste 
du  loup  pour  suivre  la  mienne.  Je  mVtois  faitr  fort 
joli  pour  un  chevreuil ,  et  j'allois  comme  le  vent  :  je 
laissai  approcher  les  chiens ,  comme  j'avois  fait  le 
loup;  et,  lorsqu'ils  me  croyoient  tenir,  je  fis  trois 
bonds,  et  les  perdis  de  vue.  Ils  me  suivirent  à 
grand  bruit  ;  je  les  attendis  encore  :  le  maître  étoit 
à  leur  queue ,  qui  les  fit  rompre  d'abord  qu'il  me 
vit  arrête.  Je  le  laissai  approcher,  car  je  vis  bien  qu'il 
ne  me  vouloit  point  de  mal  ;  je  marchois  seulement 
à  petits  pas  pour  l'âoigner  de  sa  troupe  :  je  crois 
qu'il  connut  mon  dessein ,  car  il  renvoya  tout  son 
équipage.  Quand  je  le  vis  seul ,  je  me  couchai  sur 
l'herbe  ;  alors  il  se  mit  à  me  considérer  avec  une 
grande  attention ,  et,  a  ce  qu'il  me  parut,  avec  quel- 
que sorte  de  plaisir:  pour  moi,  charmé  de  sa  beauté, 
de  sa  taille  et  de  son  air  plein  de  grâce ,  j'aurois  passé 
toute  ma  vie  à  l'admirer.  Après  m'avoir  Tong-temps 
'  regardé ,  il  s'écria  :  Le  joli  petit  animal  !  Que  ne 
donnerois-je  point -pour  l'avoir  dans  ma  ménagerie  ! 
Mon  pauvre  petit  chevreuil ,  continua-t-il  en  me 
regardant ,  tii  y  serois  en  repos  et  hors  de  tous  les 
dangers  qui  te  menacent  dans  les  bois  :  si  je  n'avois 
peur  de  t'effaroucher  ,  je  mettrois  pied  a  terre 
pour. .... 
Il  n'avoit  pas  achevé  que  nous  entendîmes  les 
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cris  d'une  autre  meute.  A  mesure  qu'elle  appro« 
choit,  on  eût  dit  que  c'étoit  quelque  taureau  qui 
l'animoit  :  il  ne  s'en  Ëilloit  guère ,  puisque  c'étoit 
le  géant  Moulineau ,  qui,  monté  sur  son  grand 
cheiral ,  Êdsoit  trembler  la .  terre  sous  lui ,  et  rem- 
plissoit  l'air  de  ses  mugissements.  Dès  qu'il  m'eut 
aperçu ,  il  anima  tous  ses  vilains  chiens  contré  moi  ;: 
il  me  lança  même  un  dard  qui  pensa  fendre  un 
arbre  en  deux  derrière  moi.  Le  beau  chasseur  en  fut 
indigné;  et ,  lui  ayant  fait  des  reproches  d'une  action 
qu'il  trouYoit  barbare ,  le  cruel  Moulineau  en  fut  si 
transporté  de  colère ,  qu'après  l'avoir  regardé  avec 
fureur ,  il  lui  jeta  un  autre  javelot  gros  comme  une 
lance ,  mais  qui  lui  passa  par-dessus  la  tête  ;  car,  par 
bonheur ,  le  géant  est  aussi  maladroit  qu'il  est  fort  et 
brutal.  Le  beau  chasseur  mit  l'épée  à  la  main  ;  et , 
s'élançant  vers  lui ,  pendant  qu'il  étoit  penché  sur  le 
cou  de  son  énorme  cheval  par  VeSort  qu'il  venoit  de 
fidre ,  il  lui  donna  un  si  furieux  revers  sur  le  haut  de 
la  tête ,  qu'on  entendis  résonner  le  coup  comme  s'il 
fut  tombé  sur  une  enclume.  Ce  coup  le  renversa  par 
terre  et  sans  connaissance ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  blessé, 
et  mit  fin  à  un  combat  qui  m'avoit  saisi  de  frayeur 
pour  mon  généi^eiix  défendeur. 

Touché  d'amitié  et  àe  reconnoissance ,  j'avoue  que 
je  ne  pus  me  résoudre  à  le  conduire  k  une  mort  cer- 
taine ,  en  le  menant  à  la  fontaine  du  berceau.  Ainsi, 
voyant  qu'il  me  suivoit,  je  me  mis  à  courir;  mais 
ce  Ait  pour  m'éloigner  de  cette  fatale  fontaine. 


14^  L£    BÉLIER, 

Cependant ,  après  avoir  bien  couru ,  je  m'aperçus 
tout  d'un  coup  que  nous  étions  déjà  sous  les  pre- 
miers de  ces  grands  arbres  dont  l'ëpais  feuillage  la 
défei\d  des  rayons  du  soleil.  La  belle  Alie  «e  baignoit 
dans  ce  moment  :  ce  fut  alors  que ,  me  souvenant 
de  la  mort  de  tant  d'amants ,  qui  n'avoient  vu  que 
son  visage ,  je  crus  que  mon  cher  défenseur  n'en 
avoit  que  pour  un  moment ,  et  je  me  mis  à  pleurer. 
D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  si  près  de 
la  fontaine ,  elle  fit  un  grand  cri.  Les  sylphides ,  qui 
venoient  de  la  déshabiller,  se  sauvèrent  dans  l'épais- 
seur du  bois.  Pour  moi ,  désespéré  de  ma  triste  aven- 
ture ,  j'allai  me  cacher  derrière  un  buisson ,  pour 
voir  la  tragique  fin  où  je  venois  d'amener  le  plus 
aimable  et  le  plus  honnête  homme  du  monde.  Mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  dans  cette  cruelle  peine. 
Après  avoir  regardé  Alie  quelque  temps ,  je  le  vis 
s'approcher  de  la  fontaine.  Alie  avoit  toujours  eu  les 
yeux  attachés  sur  lui  depuis  qu'elle  étoit  revenue 
de  sa  première  surprise  ;  mais  ce  n'étoit  plus  de  ces 
regards  mêlés  d'aversion  et  de  mépris ,  dont  elle  avoit 
tué  tous  ses  amants.  Cependant  il  étoit  aisé  de  juger 
que  le  beau  chasseur  la  trouvoit  du  moins  aussi  char* 
mante ,  et  je  ne  me  sentois  pas  de  joie  de  voir  qu'il  ne 
s'en  portoit  pas  plus  mal.  Il  est  vrai  que  j'avois  un 
autre  exemple  dans  le  géant  Moulineau,  qui  en  étoit 
aussi  amoureux  qu'un  brutal  peut  l'être;  mais  je 
m'étois  toujours  bien  douté  qu'il  n'avoit  pas  l'esprit 
de  mourir  d'amour.  Enfin  le  beau  chasseur  parla 
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respectueusement  à  Alie ,  et  lui  dit  des  choses  très 
passionnées  pour  une  première  fois.  Les  réponses 
qu'elle  lui  fit  n'avoient  rien  de  sauvage  ;  et  jamais  je 
n'ai  été  si  aise  que  de  voir  deux  personnes  si  char- 
mantes &ire  sitôt  connoissance.  Si  vous  n'êtes  pas  la 
reine  des  Dieux  ou  la  mère  des  Amours ,  lui  dit-il  y 
apprenezHSioi,  je  vous  prie,  quelle  est  la  mortelle  qui  a 
leur  éclat  et  leur  majesté,  pour  n'adbrer  plus  qu'elle 
sur  la  terre.  Et  vous ,  lui  répondit  Alie  ,*si  vous  n'êtes 
pas  un  de  ces  Amours  dont  vous  venez  de  parler, 
qui  pouvez -vous  être?  Mais  qui  que  vous  soyez, 
non-seulement  je  reçois  vos  hommages,  mais  je  vous 
promets  de  n'en  recevoir  jamais  d'autres ,  pourvu 
que  vous  ne  soyez  pas  le  prince  de  Noisy. 

Malheureux  !  s'écria  le  druide ,  en  interrompant 
Poinçon ,  quel  nom  viens-tu  de  me  faire  entendre  ? 
Le  prince  de  Noisy!  cet  homme  que  je  déteste  à  l'égal 
du  Bélier  !  Mais  poursuis ,  et  m'apprends  tout  ce  qui 
a  suivi  cette  fatale  conversation. 

Elle  fut  suivie ,  reprit  le  fidèle  Poinçon ,  de  l'weu 
que  fit  mon  beau  chasseur  à  Alie  qu'il  étoit  le  prince 
de  Noisy.  Cet  aveu  embarrassa  Alie ,  et  la  fit  rêver 
quelques  moments  ;  mais  il  ne  la  fit  point  changer 
de  volonté.  Et  le  moyen  qu'elle  en  eût  changé,  quand 
le  prince  de  Noisy  lui  juroit  qu'il  l'adoroit,  et  qu'il  ne 
pouvoit  plus  vivre  sans  la  voir  !  Elle  lui  dit  qu'il  vînt 
la  troisième  nuit  d'après  ce  jour  au  bord  de  cette  fon- 
taine ;  qu'il  cueillît  une  de  ces  fleurs  jaunes  qu'il 
voyoit  ;  et  que ,  suivant  le  bord  du  ruisseau ,  il  se 
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rendît  aux  eaux  du  Nil  où  elle  l'attendroit ,  et  lui 
ordonna  ensuite  de  se  retirer.  U  obëit ,  après  lui  avoir 
jure  de  l'adorer  jusqu Vu  tombeau. 

Et  toi,  que  faisois-tu,  lui  dit  le  druide ,  pendant 
que  tout  cela  se  passoit  ?  Je  m'applaudissois ,  répli- 
qua Poinçon ,  d'avoir  si  heureusement  exécuté  vos 
volontés,  en  attirant  auprès  de  votre  fille  celui  que 
vous  semblez  souhaiter.  Non ,  mon  bon  maître ,  je 
u'étois  point  ^coupable  alors  ;  mais  je  vous  ai  offensé 
depuis  :  je  vais  vous,  dire  comment. 

Après  avoir  quitté  ma  figiu*e  de  chevreuil ,  je  venois 
avec  empressement  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
^toitarrivé.  Lorsque  je  fus  auprès  de  vous,  je  fus  pré- 
venu par  les  reproches  que  vous  me  fîtesde  ma  négli* 
gence ,  et  de  n'avoir  pas  livré  votre  mortel  ennemi  à 
toute  votre  colère  ^  en  Texposant  à  la  vue  et  à  la  haine 
d'Alie.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  faire 
comprendre  que ,  si  vous  saviez  commentées  choses 
s'étoient  passées ,  vous  nous  tueriez  tous  trois  ;  et  ce 
fut  cette  crainte  mortelle  qui  m'obligea  à  vous  dire 
que  je  n  avois  trouvé  que  le  géant  Moulineau.qui 
m'avoit  voulu  tuer.  Je  vous  promjs  que  je  ferois 
mieux  une  autre  fois ,  et  vous  assurai  que  je  n'aurois 
point  de  repos  que  je  ne  vous  eusse  amené  celui  que 
vous  vouliez  si  mal  traiter.  Vous  pouvez  vous  sou- 
venir avec  quel  empressement  vous  me  l'ordonnâtes 
tout  de  nouveau.  Comme  je  savois  bien  qu'il  vien- 
droit  assez  sans  que  je  l'allasse  chercher,  deux  jours 
après  je  me  fis  cerf;  mais,  au  lieu  d'aller  agacer  la 
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prince  de  Noisy ,  qui  ne  songeoit  à  rien  moins  qu'à 
la  chasse  j  je  fus  me  présenter  au  géant,  qui  s'étoit 
mis  en  campagne  avec  son  éc[uipage.  Je  lui  parus  le 
cerf  le  plus  grand  et  le  plus  superbe  de  toute  la 
forêt ,  il  me  poursuivit  à  toute  outrance ,  je  résolus- 
de  le  mener  bon  train  :  ma  première  station  fut  à 
Montmartre ,  au  haut  duquel  je  l'attendis  ;  et ,  dès 
qu'il  eut  gagné  l'endroit  où  j'étois ,  au  grand  regret 
de  son  éléphant  de  cheval,  il  prit  haleine.  Tétois 
arrêté,  ses  chiens  me  crurent  aux  abois  ;  il  les  poussa 
contre  moi,  et  je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment. 
Je  me  lançai  ensuite  au  bas  de  la  montagne ,  il  me 
suivit  avec  ardeur  :  je  sautai  par-dessus  une  carrière 
à  moitié  couverte  de  ronces ,  il  s'y  précipita  avec  sa 
bête;  et  pensa  se  rompre  le  cou.  Il  en  fut  tiré  à 
.grand'peine  ;  et,  voyant  que  je  ne  faisois  que  trotter 
devant  lui ,  il  voulut  avoir  sa  revanche.  Je  le  ramenai 
à  Poissy,  oîi  je  passai  la  rivière ,  il  s'y  jeta  du  bord  le 
plus  escarpé  que  j'avois  exprès  choisi  ;  de  sorte  que , 
s'il  y  avoit  une  rivière  au  monde  capable  de  noyer 
un  animal  de  cette  taille  ,  il  n'en  fut  jamais  revenu. 
Enfin,  après  l'avoir  mis  au  désespoir,  je  me  per- 
dis dans  la  forêt,  et  revins  vous  dire  que  je  m'étois 
fait  chasser  par  un  jeune  homme,  le  plus  beau  qui 
fût  dans  la  nature  ;  mais  que ,  toutes  les  fois  que  je 
l'avois  voulu  conduire  vers  la  fontaine  du  berceau, 
il  s'étoit  arrêté  pour  prendre  une  autre  route.  Vous 
«l'eûtes  pas  de  peine  à  me  croire;  et,  s'il  vous  en 
souvient,  vous  me  dites  qu'il  ne  fâlloit  plus  y  songer, 
II.  10 
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et  que  vous  voyiez  bien  que  rçnchanteur  Merlin  le 
protégeoit.  Vous  ne  me  renfermâtes  pa$  ce  JQur-lk, 
parce  que  vous  me  commîtes  U  g^arde  des  jardins 
et  du  château  pepdant  la  nuit,  ayant  quelque  autre 
commission  à  donner  aux  gardes  ordinaires. 

Je  fus  charme  de  cette  cpmmission,  par  la  curio* 
site  que  j^avois  d'être  témoin  d'une  entrevue  qui 
devoit  être  bien  agréable  et  bien  tendre.  Aussitôt 
que  la  nuit  fut  entièrçment  fermée ,  la  belle  Ah'e 
traversa  le  parterre  ^  trouva  le  prince  ou  ello  croyoit 
l'attendre  encore  long-temps ,  et  le  ramena  dans  le 
jardin.  Je  les  suivis  pas  à  pas  dans  tous  les  lieux  ou  ils 
se  promenèrent ,  et  mon  invisibilité  leur  ôtant  la  con-^ 
trainte  que  leur  aurpit  donnée  ma  présence,  j'entendis 
dire  au  prince  de  Noisy  tout  ce  que  l'amour  le  plus 
respectueux  et  le  plus  tendre  inspire  dans  ces  occs^- 
sions;  et,  k  la  belle  Alie,  tout  ce  que  l'innocence 
dans  un  cœur  extrêmement  attendri  permet  de  ré* 
pondre.  Après  avoir  donné  les  premiers  moments  à 
s'exprimer  mutuellement  sur  la  tendresse ,  Alie  sou- 
pira. Le  prince  se  sentit  troublé  à  ce  soupir  :  il  en 
demanda  le  sujet.  Alie  lui  dit  qu'elle  craignait  de  ne 
pouvoir  vaincre  en  sa  faveur  les  obstacles  et  lès 
difficultés  qui  traverseroient  infailliblement  ses  désr 
seins.  Elle  lui  parla  des  poursuites  du  géant  et  de  ses 
menaces  ;  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faisoit  aucun 
compte  ;  que  c'étoit  un  monstre  pour  qui  elle  n'avoit 
que  de  l'horreur  et  du  mépris,  sans  lui  faire  seule* 
ment  l'honneur  de  le  haïr.  Elle  ajouta  que,  quoique 
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VOUS  IVi^ssiez  plus  qi^e  ypfrç  vie,  vous  ne  con^en*. 
tiriez  jamais  a  son  ip^ria^e,  parc^  que  yp^s  aviez 
découvert ,  par  son  horoscope ,  <ju'il  lui  §eroit  fu- 
neste tant  que  le  prince  d^  Npjsy  resteroit  parmi  les 
hommes;  que  ç'etoit  pov(r  cèt^e  raison  que  vous 
aviez  arme  son  cœur  d'ifi^e  avçrsion  qui  avoit  été 
fatale  à  tous  ceu^  qui  l'avoient  ahnée ,  pour  servif 
d'exemple  au^L  autres ,  et  pour  se  délivrer  de  l'impor- 
tunité  des  prétendants  ;  qu'il  étoi|:  do|iç  le  seul  objet  de 
vos  craintes  et  de  yps  persécution^,  et  qu'elle  sayoit 
que  vpus  mettriez  tput  en  usage  pour  le  jlaire  périr. 

En  achevant  ces  ii|p(s^  les  beaux  yeux  d'Alie  furent 
baignés  de  larqies  :  le  prince  de  ffoisy  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  lui  dit  qii'il  n'étoit  pas  digne  de  la  moindre 
de  ses  larme§  ;.  qu'il  ^e  tiçi^drqit  plus  b^ureux  de 
mourir  en  l'adorant,  que  de  vjvre  pour  toute  autre. 
Ces  tendres  propos  ne  firent  que  redoubler  ses  pleiu*^ 
et  son  affliction.  Ils  se  séparèrent  enfin,  ^rès  s'être 
juré  de  s'aimer  toujours.  Quoiqu'ils  se  soient  spuvent 
revus  depuis,  je  vous  proteste,  par  vptrp  tête  sacrée ^ 
que  tous  l^urs  rendez-vous  se  sont  p^ss^s  avep  autstnt 
d'innocence  que  si  vous  y  aviez  été  présent  vous** 
même.  Pour  moi ,  qui  sais  qu'il  n'y  a  rien  de  caché 
pour  vous,  quand  il  vous  plfiît,  je  vous  croypis 
informé  de  tout  ce  qui  se  passoi^,  et  je  pen^ois  que 
vous  le  souffriez  poi^r  quelque  raison  secrète. 

Enfin,  le  dernier  jou?:  qu'il^  se  virent,  Alie  parut 
mille  fois  plus  belle  qu'à  sqn  prdjnairfs ,  parce  qu'elle 
avoit  la  joie  dans  le  cœur.  Ce  fut  dans  les  transports 
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de  cette  joie  qu'elle  dit  au  prince  de  Noisy  qu^elle 
avoit  trouvé  ce  qui  les  devoit  rendre  heureux;  mait 
qu'il  falloit,  quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  qu'il  la  suivît  dans  le  château ,  pour  être 
instruit  de  ce  qu'il  avoit  a  faire.  Elle  y  entra ,  et  lui  or- 
donna de  n'y  venir  qu'une  demi-heure  après  elle  :  mais  - 
c^tte  demi-heure  fut  tellement  raccourcie  par  l'impa* 
tience  du  prince  de  Noisy,  qu'au  bout  de  quelques  mi- 
nytes.  il  courut  avec  empressement  vers  la  porte  qui 
paroissoit  ouverte.  Cependant  il  ne  put  jamais  entrer; 
tantôt  elle  se  haussoit,  tantôt  elle  se  baissoit,  tantôt 
elle  se  mettoit  à  sa  droite ,  et  tantôt  a  sa  gauche  ;  si 
biçn  qu'une- demi-heure  de  plus  que  celle  qu'on  lui 
avoit  prescrite  s'étoitpassée  dans  cette  vaine  poursuite. 
Alie  impatiente  parut  à  une  fenêtre  ;  et ,  voyant  le 
prince ,  lui  demanda  d'un  air  chagrin  pourquoi  il  n'en- 
troit  point.  Quand  éUe  eut  appris  l'obstacle  qu'il  trou- 
vpit,  elle  voulut  aller  lui  aider  a  le  vaincre  ;  mais  la 
même  chose  lui  arriva  en  dedans  de  la  porte.  Elle  revint 
à  la  fenêtre;  et,  après  lui  avoir  dit  qu'il  s'étoit  trop 
pressé ,  elle  lui  ordonna  de  se  tenir  exactement  sous 
la  fenêtre  jusqu'à  son  retour.  Elle  revint  un  moment 
après  avec  un  livre.  Elle  dit  à  la  hâte  au  prince  de 
Noisy,  de  ne  l'ouvrir  qu'à  l'endroit  où  le  feuillet  étoit 
replié,  et  surtout  de  prendre  garde  qu'il  ne  touchât 
rien  avant  que  de  tomber  entre  ses  mains.  Alors  elle 
le  laissa  doucement  tomber,  tandis  qu'il  haussoit  les 
mains  pour  le  recevoir  :  mais  une  bouffée  de  vent 
s'éleva  soudainement ,  qui  l'emporta  à  côté ,  et  le  fit 
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tomber  sur  la  tête  d'un  des  chiens  d'argent;  Dès  qu'il 
l'eut  touché,  on  entendit  un  long  mugissement ,  et  la 
terre  trembla  :  le  prince  ne  laissa  pas  de  ramasser 
son  livre  et  de  se  sauver  :  mais  depuis  ce  jour  il  n'a 
paru  ni  à  mes  yeux ,  ni  à  ceux  d'Alie.  Elle  a  pense 
s'en  désespérer,  et  vous  auriez  été  touché  vous- 
même,  comme  je  l'ai  été  toutes  les  fois  qu'elle  s'est 
promenée  seule  dans  les  endroits  où  ils  s'étoient  vus; 
car,  après  l'avoir  cent  fois  demandé  à  ces  lieux ,  elle 
l'accusoit  de  perfidie ,  d'inconstance  et  de  trahison , 
ou  se  mettoit  à  pleurer  sa  mort  d'une  manière  à 
percer  l'âme  de  douleur  à  tous  ceux  qui  auroient  pu 
l'entendre.  Ce  fut  environ  ce  temps-là  que  vous  con- 
çûtes tant  de  haine  pour  le  Bélier  du  géant ,  dont  on 
vous  a  appris  des  choses  si  extraordinaires ,  et  dont 
le  ministèrç  vous  a  donné  tant  de  peines,  et  vous 
met  dans  l'embarras  oîi  vous  êtes  aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  continua  le  petit  Poinçon, 
que  quelques  formes  que  j'aie  prises,  et  quelque 
industrie  que  j*y  aie  employée ,  jamais  je  n'ai  pu 
pénétrer  jusqu'à  la  demeure  du  géant  pour  exécuter 
vos  ordres ,  ni  pour  vous  informer  de  ce  que  ce  peut 
être  que  ce  Bélier  si  singulier  :  une  puissance  secrète 
me  rendoit  immobile  dès  que  j'en  étois  à  une  cer- 
taine distance ,  et  il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de 
revenir  sur  mes  pas.  Voilà,  mon  cher  maître  et  sou- 
verain seigneur,  l'aveu  sincère  des  fautes  que  j'ai 
commises  contre^  vous  :  je  me  soumets  à  toutes  les 
peines  qu'il  vous  plaira  de  me  faire  souffrir  pour  le$ 
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expier,  poUrvu  que  ce  ne  sôit  pas  telle  de  Vôtre  dis- 
gk'âce.  Cependant,  comme  je  vous  ai  offensé  ëri  vous 
cachant  des  choses  que  j'aurois?  dû  vous  dire,  je  vais 
vous  en  apprendre  une  qui  vous  sera  peut-être  de 
quelque  utilité.  Sachez  donc  que  le  prince  de  Noisy 
doit  être  quelque  part  ici  autour;  cac,  quoiqu'il  n'ait 
point  paru ,  il  a  aujourd'hui  même  parlé  à  Alie  : 
quand  je  ne  Taurois  pas  reconnu  à  sa  voix ,  les  choses 
qu'il  lui  a  dites  ne  me  permettent  pas  d'eh  douter, 
et  je  m'imagine  que  c'est  ce  qui  l'a  mîsfe  dans  l'état 
où  vouis  l'avez  trouvée. 

Le  pauvre  petit  Pbinçon  àe  tut  apr^s  son  récit:  il 
se  jeta  ehcéî^  tout  plat  k  terre  pour  attendrir  jsort 
maîtt*é^  et  peûi*  en  obtenir  lé  pardon  de  sa  faute.  Lé 
druide  qui  l'aimbit ,  lui  ayant  fait  une  réprithàhdé 
sévère ,  B^ais  d'un  ton  assez  doulL ,  lui  pardonna.  Il 
lui  dit  ensuite  qu'il  Voyoit  bien  qu'il  avoit  plus  d'un 
ennemi  à  craindre  ;  qu'il  ne  connoissoit  que  trop 
qu'on  en  vouloit  au  trésor  souterrain^  et  le  renjRenha 
dans  la  statue ,  pour  y  veillek*  aVec  plus  d'application 
et  de  soin  qu$  jamais. 

Tandis  que  ^ës  choses  se  passoiehl  au  dedans  du 
château ,  il  fkut  uh  peu  voir  ce  que  les  assiégeants 
Êiisoient  au  dehors.  Oh  votis  a  bien  fait  du  bruit  en 
vers  de  l'appareil  de  leur  attaque ,  et  des  alarmes  d' Alie 
quand  elle  lés  Vit  venir  k  l'assaut  i  ttoi^is  il  né  faut  pas , 
s'il  vous  platt,  vous  arrêter  à  tout  êèla;  ce  soht  Aei 
visions  de  la  poésie  qui  né  savent  ppint  parler  autre- 
ment. Il  est  bien  vrai  que  l'amoureux  Môulineau, 
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qui  passoit  les  journées  à  enftimer  des  renards  et  des 
blaireaux  dans  leurs  tankiières ,  avoit  allumé  quelque 
paille  au  pied  du  mur  d'où  sa  maîtresse  ravoit  tant 
offensé^  et  cela  dans  l'espoir  de  s'en  venger  en 
rétoufTant  :  mais  il  est  plus  vrai  encore  qu'il  avoit 
tourné  le  dos  pour  fuir  dès  qu'il  eut  aperçu  cette 
espèce  d'inondation  subite  que  le  druide  répandit 
autour  de  son  château.  Il  «st  vrai  cependant  qu'il 
avoit  repris  courage  à  la  vue  du  pont  que  son  Bélier 
jeta  sur  ce  petit  torrent;  et,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  less  avons  laissés  l'un  et  l'autre  sur  ce  pont, 
dans  le  temps  que  le  géant  Êûsoit  tant  de  menaces. 
Il  crut  la  place  à  lui ,  lorsqu'il  vit  que  le  druide 
avôit  ^andonné  son  poste  pour  aller  à  sa  biblio- 
^èque.  Mais  son  Bélier  l'arrêta  sur  le  pont ,  comme 
il  demandoit  dés  échelles  pour  monter  k  l'assaut. 
Il  lui  dit  que  le  druide  ne  s'étoit  point  retiré  par 
craikite;  qu'il  Ëdloit  qu'il  y  eût  quelque  ruse  de 
guerre  cachée  sous  cette  retraite;  que,  quand  même 
il  seroit  au  milieu  de  la  place ,  il  n'en  seroit  pas  plus 
avancé  ;  que  tout  y  étoit  plein  de  statues  guerrières 
qu'il  a&iinoit  à  son  gré ,  et  qu'il  y  avoit  surtout  deux 
chiens  d'argent  à  sa  porté ,  dont  le  moindre  étoit 
capable  d'étrangler  une  armée  quand  on  le  lâchoit; 
que  son  avis  étoit  donc  de  se  retirer,  d'autant  pluis 
que  la  nuit  approchoit  ;  et  que  ,  dès  qu'ils  seroient 
dans  leurs  quartiers,  il  faudroit  tenir  conseil  .sur  ce 
qu'on  auroit  k  faire. 

Le  géant,  qui  se  laissoit  volontiers  gouverner 
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quand  il  ëtûit  question  de  quelque  péril,  se  rendit 
à  sa  demeure  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. On  soupa  avant  de  tenir  conseil  :  et,  après  le 
•  souper,  Moulineau  ne  voulut  plus  entendre  parler 
d'aflaires  ;  car  il  avoit  mangé  comme  trois  loups  y  et 
bu  comme  trois  forts  ivrognes.  Il  se  jeta  donc  dans 
un  grand  fauteuil ,  et  s'adressant  au  Bélier  :    . 

A  propos,  lui  dit-il,  apprends-moi  un  peu  com- 
ment toi ,  qui  n'es  qu'une  béte ,  tu  peux  parler  aussi 
bien  et  mieux  que  moi  ?  Volontiers ,  lui  répondit  le 
Bélier.  Vous  savez  que  les  âmes  de  tous  les  hommes 
passent,  après  leur  mort,  dans  le  corps  de  quelque 
animal ,  et  retournent  après  un  certain  temps  dans 
le  corps  de  quelque  autre  homme.  Vraiment ,  dit  le 
géant ,  je  n'avois  garde  de  m'imaginer  cela.  Moi , 
par  exemple ,  ajouta-t-il ,  quelle  béte  ai-je  autrefois 
été?  Vous  avez  été  fourmi ,  dit  le  Bélier.  Il  n'eut  pas 
plutôt  lâché  cette  parole ,  que  le  géant,  qui  ne  haîs- 
soit  rien  tant  que  d'être  comparé  aux  petites  choses, 
et  qui  avoit  plus  d'une  fois  pensé  se  révolter  contre 
les  charmes  de  la  divihe  Alie ,  parce  qu'elle  n'étoit 
que  d'un  pied  plus  grande  que  mesdames  vos  sœurs 
aînées ,  se  leva ,  et ,  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  son  horrible  cimeterre  :  Misérable  roquet ,  s'écria- 
t-il,  je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  te  fasse  voler 
la  tête  avec  tes  deux  infâmes  cornes  à  dix  lieues  de 
moi.  Le  Bélier,  qui  ne  le  craignoit  pas,  ne  laissa  pas 
de  faire  semblant  d'avoir  peur;  et,  se  mettant  à  deux 
genoux ,  baisa  trois  fois  la  terre  en  signe  d'humilia- 
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tion;  puis,  voyant  le  géant  un  peu  radouci  par  cette 
action ,  il  se  releva  en  continuant  ainsi  : 

Si  votre  ^^ndeur  savoit  lire ,  elle  verroit  bientôt 
que  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  .de  véritable.:  mais,  si  le 
sort  lui  a  fait  autrefois  l'affront  de  renfermer  une  si 
belle  âme  et  un  esprit  si  vaste  dans  une  si  petite 
créature,  il  réparera. (^elque  jour  cette  injure  en 
vous  faisant,  aussitôt* que  vous  serez  mort,  droma- 
daire, ensuite  éléphant,  et,  après  quelques  années, 
baleine. 

Le  géant,  charmé  de  Téclal  de  ses  destinées  fu- 
tures ,.  donna  sa  main  à  baiser  à  son  confident ,  se 
remit  dans  son  fauteuil  ;  et ,  pour  éloigner  tous  les 
inconvéniens  de  la  métempsycose ,  lui  ordonna  de  lui 
remettre  Tesprit  par  le  récit  de  quelque  conte  agréa- 
ble. Le  bélier,  après  avoir  un  peu  rêvé,  commença 
de  cette  manière  : 

ce  Depuis  les  blessures  du  renard  blanc ,  la  reine 
n'avoit  pas  manqué  d'aller  tous  les  jours  lui  rendre 
visite.  »  Bélier ,  mon  ami ,  lui  dit  le  géant  en  l'in- 
terrompant, je  ne  comprends  rien  à  tout  cela.  Si  tu 
voulois  bien  commencer  par  le  commencement ,  tu 
me  ferois  plaisir;  car  tous  ces  récits  qui  conunencent 
par  le  milieu  ne  font  que  m'embrouiller  l'imaginar 
tion.  Eh  bien,  dit  le  Bélier,  je  consens ,  contre  la 
coutume ,  à  mettre  chaque  chose  à  sa  place  :  ainsi 
le  commencement  de  mon  histoire,  sera  à  la  tête  de 
inon  récit. 
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HISTOI&E  DE  PERTHARITE  ET  DE  FÉRANDINE. 

Il  y  avoil  un  roi  de  Lombardie,  qui  étoit  l'homme 
le  plus  laid  de  son  royaume,  et  dont  la  femme  ëtoit 
la  plui  belle  de  l'univers  :  mais  en  récompense  c'étoit 
le  meilleut*  de  tous  les  maris,  et  elle  la  plus  méchante 
de  toutes  les  femmes.  Bien  lom  de  souffrir  qu'il  appro* 
chat  d'elle ,  à  peine  lui  permettoit-elle  de  la  regarder: 
cependant  elle  le  grondoit  sans  cesse  de  ce  qu'elle  n'en 
avoit  point  d'enfants.  Il  avoit  un  fils  et  une  fille  d'un 
autre  mariage ,  qui  étoient  l'objet  de  l'adoration  de 
tout  le  royaume ,  et  celui  de  la  haine  et  des  tyrannies 
de  leur  cruelle  belle-mère.  Quoiqu'elle  n'eût  pas  le 
cœur  tendre ,  elle  étoit  si  jalouse  de  sa  beauté ,  que 
si  par  hasard  elle  entendoit  parler  de  quelque  jeune 
personne  qui  eût  des  appas,  et  qui  osât  les  montrer 
avec  applaudissement,  aussitôt  elle  la  faisoit  enlever  : 
aussi  étoit-ce  une  chose  à  voir  que  ses  dames  du  palais 
J)our  l'extellence  de  leur  laideur.  Le  roi ,  tout  au  con- 
traire, qui  étoit  par  sa  figure  l'homme  le  plus  disgra- 
cié que  la  nature  eût  jamais  formé ,  ne  se  plaisoit  qu'a 
voir  dans  sa  cour  les  hommes  les  plus  beaux  et  les 
mieux  faits  qu'il  pût  trouver  :  mais  il  avoit  toutes 
les  peines  du  monde  k  les  y  retenir,  tant  ils  étoient 
ennuyés  de  voir  les  vilaines  bêtes  qui  composoient 
celle  de  la  reine. 

Le  roi,  malgré  les  marques  de  mépris  et  de  haine 
qu'il  en  recevoit  tous  les  jours,  en  étoit  si  éperdue- 
ment  amoureux ,  qu'il  lui  laissoit  faire  tout  ce  qu'elle 
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Touloit.  Elle  etoit  maîtresse  absolue  de  son  royaume 
et  de  ses  sujets;  et  ce  pouvoir  injuste  s'étendoit  même 
jusque  «ur  ses  en&nts.  La  pauvre  princesse  portoit 
eruellement  la  peine  d'être  aussi  belle  que  sa  jaloUse 
marâtre  :  elle  étoit  reléguée  dans  Une  mansarde  au 
haut  du  palais,  où  personne  n'osoit  lui  aller  faire  sa 
cour.  La  reine  avoit  mis  une  furie  auprès  d'elle  pour 
gouvernante  :  c'étôit  Une  vieille  bossue  ^  qui ,  après 
l'avoir  grondée  tout  le  jour,  la  réveilloit  la  nuit  pour 
lui  dire  des  injures  ;  elle  mettoit  toute  son  industrie 
k  lui  gâter  là  taille  par  des  habits  faits  exprès ,  et  a 
lui  perdre  le  |eint  par  toutes  sortes  de  vilenies. 
C'étoit  la  doueëUr  même  que .  cette  adorable  prin- 
cesse :  aihsi  lies  larmes  étoiënt  sa  seule  ressource  au 
milieu  de  tant  de  souffrances.  Le  prince  étoit  presque 
aUssi  makiaité  par  lés  officiers  destines  à  le  servir, 
étant  tous  choisis  par  la  t*eine  ^  à  qui  ils  étoient  dé- 
voués entièrement  :  mais  il  s'en  fklloit  bien  qu'il  fut 
aussi  endurant  que  la  prihcesse  sa.  sdeiir,  comme 
vous  allez  l'apprendre. 

Le  roi  de  Lombardie  àvoit  un  cousin  germain  a 
la  mode  de  Bretagne  ^  qui  étoit  archiduc  de  Plai- 
sance :  ce  prince  étoit  devenu  fou  pour  ^voii*  couché 
une  nuit  dans  un  château  dû  milieu  d'Un  boié,  où  il 
s'étoit  égaré  en  chassant.  Dans  ce  ehâteau  reveuoient 
des  esprits  ;  il  prétendoit  y  en  ayoik*  vu  de  si  extraor- 
dinaires ,  que  la  frayeur  qu'il  éri  avoit  ieue  lui  avoit 
tourné  la  tête  :  tous  les  médecins  du  monde  avoient 
entrepris  inutilement  de  le  guérir. 
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Il  avoit  un  fils  et  une  fille  qu'il  aimôit  passion- 
nément ;  c'étoit  avec  raison  :  jamais  il  n'a  été  deux 
créatures  si  parfaites.  Le  prince  s'appeloit  Pertha- 
rite  ,  et  la  princesse  Férandine  :  ils  se  désespéroient 
de  rétat  où  ils  voyoient  le  meilleur  père  qui  fut 
jamais.  Ils  envoyèrent  consulter  une  fameuse  magi- 
cienne ,  qu'on  prenoit  pour  une  des  sibylles  :  elle 
demeuroit  auprès  du  lac  d'Averne ,  et  s'appeloit  la 
mère  aux  Gaînes ,  parce  que  Tantre  où  elle  demeu- 
roit étoit  tout  tapissé  de  gaînes,  où  tous  ceux  qui 
venoient  la  consulter  étoient  obligés  de  porter  un 
couteau,  qu'elle  fourroit  dans  une  de  ces  gaînes  avant 
que  de  rendre  sa  réponseu  Tout  ce  qu'elle  dit  à  ceux 
qui  l'avoient  consultée  sur  la  maladie  de  leur  prince, 
fut  que  ses  enfants  n'avoient  qu'à  aller  chercher  l'es- 
prit de  leur  père  au  même  endroit  où  il  l'avoit  perdu. 
Les  ministres  avec  tout  le  conseil  s'y  opposèrent; 
ils  dirent  que  c'étoit  bien  assez  que  leur  prince  fut 
fou ,  sans  que  le  reste  de  sa  famille  se  mît  en  état 
de  le  devenir  :  mais  ils  n'en  furent  pas  les  maîtres. 
Pertharite  s'obstina  dans  la  résolution  d'y  aller  seul 
pcfur  tous  les  deux  ;  sa  sœur  n'y  voulut  jamais  con- 
sentir :  et,  après  beaucoup  d'efforts  inutiles  pour  les 
retenir,  le  beau  Pertharite  et  la  charmante  Férandine 
partirent.  Toute  la  cour  les  accompagna  jusqu'au 
château  enchanté  :  ils  y  entrèrent  seuls;  mais  on  eut 
beau  les  attendre  pendant  quinze  jours  dans  la  forêt, 
ils  ne  revinrent  point.  Le  désespoir  que  causa  leur 
perte  fut  universel  dans  tous  les  États  de  Plaisance. 
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On  dit  d'abord  qu'il  falloit  aller  brûler  la  mère  aux 
Gaines  loûte  vive.  La  tentative  eût  été  inutile;  les 
sorcières  de  ce  temps-là  ne  se  laissoient  pas  brûler 
comme  en  ce  temps -ci.  Le  président  du  conseil , 
homme  sage  et  fort  avisé ,  dit  qu'il  falloit  plutôt  lui 
envoyer  toutes  les  personnes  considérables  chacune 
avec  un  couteau  d'or  garni  de  pierreries,  pour  im- 
plorer son  assistance.  La  beauté  du  présent  parut  la 
rendre  Êivorable  :  les  couteaux  furent  mis  dans  leurs 
gaines;  car  elle  en  auroit  eu  encore  de  vuides ,  quand 
on  lui  auroit  apporté  tous  les  couteaux  de  l'univers. 

Bélier,  mon  ami ,  dit  alors  le  géant,  qu'est-ce  que 
tous  ces  couteaux  et  ces  gainés  font  a  ces  gens  de 
Lombardie  dont  tu  me  parlois  tantôt?  Si  votre  gran- 
deur veut  se  donner  un  moment  de  patience ,  reprit 
le  Bélier,  elle  va  le  savoir.  La  magicienne,  après 
avoir  serré  son  présent ,  ouvrit  une  vieille  armoire , 
d'où  elle  tira  un  peigne  et  un  carcan.  Le  peigne  étoit 
dans  un  étui,  et  le  carcan,  d'acier  fort  luisant,  étoit 
fermé  d'un  petit  cadenas  d'or.  Tenez ,,  leur  dit-elle , 
portez*  ces  deux* choses  par  toutes  les  cours  du  monde, 
jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  une  dame  assez  belle 
pour  ouvrir  ce  carcan ,  et  un  homme  assez  parfait 
pour  tirer  ce  peigne  de  son  étui.  Lorsque  cela  vous 
arrivera ,  vous  n'aurez  qu'à  vous  en  retourner  chez 
vous.  Voilà,  ajouta-t-elle ,  tout  ce  que  je  puis  faire 

pour  le  salut  de  vos  maîtres. 

*  • 

Les    officiers  de  la  couronne  avoient  '  déjà  par- 
couru presque  toute  l'Italie  sans  trouver  dans  au- 
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cune  de  ses  cours  ni  de  ses  provinces  ce  quMls  y 
avoient  cherèhé ,  lorsqu'ils  envoyèrent  annoncer  le^ur 
arrivée  et  le  sujet  de  leur. voyage  ^u  roi  de  Lom- 
bardie ,  qui  tenoit  alors  sa  cour  dans  la  Mirandole , 
capitale  de  ses  États.  Il  étpit  déjà  instruit  du  malheur 
du  prince  de  Plaisance ,  et  de  la  perte  de  Perth^ite 
et  de  la  belle  Férandine.  Il  ne  douta  point  que  sa 
femme  n'eût  toute  la  beauté  qu'il  falloit  pour  ouvrir 
le  carcan,  et  que,  parmi  cette  florissante  jeunesse 
qu'il  avoit  rassemblée  dans  sa  cour,  il  ne  se  trouvât 
quelqu'un  qui  eût  assez  de  mérite  pour  tirer  le  peigne 
de  son  étui  :  mais  il  ne  comprenpit  pas  quel  remède 
cela  pourroit  aj^orter  aux  calamités  de  son  purent. 
Il  fit  tout  préparer  pour  la  réception  de  ces  ambas- 
sadeurs ,  qui  dévoient  arriver  dans  peu  de  jours.  La 
reine* ne  s'occupa  plus  qu'à  se  baigner,  se  friser,  et 
peut-être  à  se  farder  ;  car  les  femmes ,  occupées  seu- 
lement de  leur  beauté ,  croient  qu'elles  ne  sauroient 
trop  faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle  avoit 
en  la  sienne  ne  l'empêc^oit  pas  de  sentir  une  vive 
inquiétude  de  l'effet  que  pouvoit  produire  celle  de 
la  princesse ,  quoiqu'on  eût  mjs  tout  en  usage  pour 
la  gâter.  Sa  gouvernante  même ,  zélée  ministre  des 
mauvais  desseins  de  la  jalouse  reine,  com^ut  toute  la 
ville  pour  chercher  quelque  honnête  médecin  qui 
pût  lui  faire  venir  la  petite  vérole.  Ne  trouvant  pas 
ce  secours,  elle  fut  tentée  de  lui  crever  un  œil,  et  de 
soutenir  que  cela  lui  étoit  arrivé  par  accident. 
Le  prince  son  frère  ,  ayant  résolu   d'aller  au- 
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devant  des  ambassadeurs  à  quelque  distance  de  la 
ville ,  fit  avertir  tous  les  jeunes  seigneurs  de  se  trou- 
ver à  son  appartement  pour  l'accompagner  :  il  en 
étoit  adore;  mais  ils  n'osoient« presque  lui  &ire  leur 
cour,  parce  que  la  reine,  qui  gouvernoit  avec  un 
pouvoir  proportionné  à  s^s  charmes  et  à  la  foiblesse 
que  le  roi  avoit  pour  elle ,  le  trouvoit  mauvais.  Le 
prince,  dont  Pesprit  étoit  déjà  assez  formé  pour  être 
politique ,  dissimulait  son  ressentiment  par  respect 
pour  up  pèlre  qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à  cheval,  un  jeune  sei* 
gneur  s'approcha  de  lui ,  et ,  ayant  les  larmes  aux. 
yeux ,  lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval  qu'on  lui 
présentait,  parce  qu'il  étoit  le  plus  furieux  et  le  plus 
vicieux  de  tous  les  chevaux;  qu'il  avoit  déjà  tué 
trois  ou  quatre  personnes  qu'on  avoit  mises  dessus 
par  force  ;  que  son  père  ,  qui  étoit  un  des  premiers 
écuyers  de  la  reine ,  l'avoit  choisi  exprès  pour  qu'il 
lui  arrivât  quelque  malheur. 

Le  prince  lui  dit  à  l'oreille  de  ne  faire  semblant  de 
rien ,  et  monta  fièrement  sur  le  cheval  :  mais  il  en 
pensa  coûter  cher  au  donneur  d'avis ,  qu'il  salua  d'une 
horrible  ruade,  avant  que  le  prince  fut  bien  affermi 
dans  les  arçons.  C'étoit  le  meilleur  homme  de  cheval 
et  le  plus  acxvompli  en  toutes  choses  qu'on  pût  voir, 
excepté  le  beau  Pertharite  :  et  bien  lui  en  prit  ;  car 
le  maudit  animal  se  mit  en  fureur  dès  qu'il  sentit 
l'air  de  la  campagne  ;  c'étoient  des  hennissements , 
dés  bonds,  des  écarts  et  des  ruades  continuelles; 
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le  prince,  qui  l'avoit  mis  tout  en  sang,  étoit  lui- 
même  tout  en  eau  à  force  de  le  vouloir  dompter.  Il 
croyoit  en  être  venu  à  bout  ;  car  il  revenoit  assez 
tranquillement  dans  la  ville ,  au  milieu  des  ambassa- 
deurs ,  lorsque  l'écuyer  de  la  reine  le.  piqua  d'un 
aiguillon  par  derrière ,  justement  comme  il  étoit  au 
milieu  du  pont.  Le  cheval  se  cabra  d'abord,  et  sen- 
tant qu'on  le  retenoit ,  fit  un  écart  ;  et ,  franchissant 
tout  d'un  coup  le  parapet,  se  précipita  dans  la  rivière , 
où  il  se  noya  ;  mais  le  prince  eut  bientôt  regagné  le 
rivage,  et,  sans  témoigner  le  moindre  ressentiment , 
se  retira  dans  son  appartement  pour  y  changer 
d'habit. 

Le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour  étoient  dans  une 
grande  place  sur  des  échafauds,  où  ils  attendoient 
les  ambassadeurs  pour  foire  l'épreuve  dont  il  étoit 
question.  Le  prince,  qui  s'étoit  remis  de  son  acci- 
dent ,  y  parut  plus  beau  que  le  jour ,  et  y  fat  reçu 
avec  de  grandes  acclamations  de  tout  le  peuple. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  un  moment  après  le 
prince;  la  reine,  dès  qu'ils  approchèrent,  au  lieu 
d'écouter  leur  compliment ,  dit  au  prince  qu'il  se 
moquoit  de  prendre  si  mal  son  temps  pour  se  bai- 
gner, et  lui  demanda,  d'un  ton  railleur,  s'il  avoit 
trouvé  l'eau  bonne.  Toutes  les  guenons  de  sa  cour, 
applaudissant  à  cette  raillerie,  ouvrirent  de  vilaines 
bouches  ,  et  firent  de  grands  éclats  de  rire.  . 

La  mauvaise  plaisanterie  de  la  reine  continuait, 
lorsqu'on  vit  arriver  la  princesse.  Dès  qu'elle  parut , 
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tout  le  peuple  se  mit  à  murmurer  et  à  verser  des 
larmes  :  les  courtîsains  frémirent  d'indignation  y  sans 
oser  le  marquer ,  et  les  ambassadeurs  étonnés  ne 
savoient  que  penser  en  voyant  cette  princesse ,  qu'ils 
avoient  entendu  souvent  comparer  k  l'admirable  Fé-^ 
randine.  Elleétoit  mal  vêtue,  encore  plus  mal  coiffée, 
csœ  on  lui  àvoit  coupé  tout  un  coté  de  cheveux  ;  et  y 
pour  la  rendre  plus  ridicule ,  on  lui  avoit  barbouillé 
le  visage  de  jaune.  Dans  cet  état ,  elle  s'arrêtoit  à 
tout  moment,  et  ne  pouvoit  s'empêcher  dé  pleurer 
dé  honte  :  mais  sa  gouvernante,  pour  la  faire  avëuiceir, 
la  poussoit  tths  rudement  par  derrière ,  et  la  força 
de  se  pkcer  auprès  de  la  reine ,  qui  étoit  dans  le 
suprême  éclat  de  sa  beauté,  et  toute  brillante  de 
pierreries.  On  auroit  cru  que  c'étoit  assez  du  triom-. 
phe  dont  elle  joutssoit  ;  mais  les  dames  du  palais , 
pour  le  rendre  plus  complet,  firent  de  grandes  huées 
quand  la  triste  princesse  fut  obligée  de  se  placer 
auprès  d'elle. 

Lé  roi ,  qui  tenoit  ses  yeux  baissés ,  mouroit  de 
honte  et  de  compassion;  et,  n'ayant  ni  la  force  de 
marquer  à  la  reine  son  juste  ressentiment,  ni  celle 
de  rester ,  dit,  en  s'adressant  aux  ambassadeurs ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  lui ,  qui  étoit  le  plus 
laid  de  tous  les  hommes,  dût  prétendre  k  la  gloire 
d'une  aventure  qui  étoit  destinée  au  plus  charmant  : 
et ,  ayant  ordonné  au  prince  son  fils  de  tenir  sa  place , 
il  se  retira. 

Le  prince ,  sans  perdre  de  temps ,  fit  commencer 
II.  II 
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les  épreuves.  On  présenta ,  par  son  ordr^ ,  le  peigne 
à  récuyer  de  la  reine  ;  et,  ne  l'ayant  pu  tirer  de. son 
étui ,  il  lui  fit  donner  la  question ,  dans  laquelle  il 
avoua  le  dessein  qu'il  avoit  eu  de  faire  périr  le 
prince.  Le  peuple,  frappé  d'horreur  de  ce  crime, 
s'en  rendit  le  maître  et  le  lapida ,  malgré  le  désir  que 
le  prince  aVoit  de  le  sainrer  en  faveur  de  son  fils , 
et  malgré  la  présence  de  la  reine. 

Le  caroan  fut  ensuite  présenté  à  là  gouvernante 
de  la  princesse ,  qui  se  mit  en  vain  à  genoux  pour 
demandier  miséricorde;  elle  n'avoit  garde  de  l'ouvrir, 
étant  encore  plus  laide  qu'eUe  n'étoit  méchante.  Le 
prince,  isaHs  écouter  sa  beUe-mère,  qui  s^humilia 
devant  lui  pour  obtenir  sa  grâce ,  ordonna  qu'on  la 
.brûlât  toute  vive  à  l'autre  bout  de  la  ville ,  pour  ne 
pas  empuantir  l'assemblée*  Celte  prompte  justice  fut 
suivie  des  acclamations  de  la  ville  et  de  toute  la  cour , 
excepté  des  dameis  de  la  reine, ;^ui  tettoient  une 
misérable  et  chétive  contenance. 

Le  prince ,  ayant  imposé  silence ,  dit  qu'il  fiJloit 
continuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que  perdonse  ne 
devoit  craindre  aucun  châtiment  pour  n'y  pas  réus- 
sir ;  qu'il  les  avoit  fiiît  seulement  commencer  par  ces 
deux  misérables ,  pour  avoir  une  occasion  de  leur 
faire  avouer  kui%  crimfes ,  et  les  en  pumr  aptes. 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  ce  discours  plein  de 
sagesse  et  îde  prudence.  La  reine ,  qui  n'avoit  japnais 
entendu  parler  sur  ce  ton ,  en  sa  présence ,  étoit  tout 
éperdue.  Le  prince  commanda  aux  dames  d'atours 
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d^aller  parer  et  habiller  sa  sœur  ^  comm^  il  conve- 
noit  à  son  âge  et  a  son  rang ,  et  d'y  employer  tous 
leurs  soins  au  péril  de  leur  vie.  On  lui  obéit  ;  la  prin- 
cesse revint  si  belle  et  si  brillante ,  qu'il  ne  palt>is- 
soit  plus  qu'on  lui  eût  coupé  la  moitié  des  cheveux. 
Tous  les  hommes  essayèrent  inutilement  de  tirer  le 
peigne  de  son  étui  ;  et  c'étoit  un  plaisir  de  voir  les 
buées  continuelles  du  peuple  quand  on  présentoit 
le  carcan  aux  dames  de  la  reine.  Elle  le  prit  enfin 
elle-même ,  et  l'ouvrit  après  quelques  efforts  :  mais 
il  se  referma  dans  l'instant  avec  un  bruit  si  épou- 
vantable qu'elle  tomba  à  la  renverse ,  et  fut  emportée 
comme  morte. 

Il  ne  restoit  plus  que  le  prince  et  sa  charmante 
sœur,  et  déjà  les  tristes  ambassadeurs  comptoient  de 
remporter  leur  peigne  et  leur  carûan,  et  craignoient 
d'être  obligés  de  recommencer  leur  voyage  :  mais  le 
prince  n'eut  pas  plutôt  touché  l'étui  que  le  .peigne  en 
sortit  de  lui-même  ;  et  le  carcan  s'ouvrit  pour  la  prin- 
cesse sans  se  refermer.  Mille  cris  de  joie  s'élevèrent 
en  même  temps  j  qui  auroient  continué  long-temps 
sans  un  tremblement  de  terre  qui  ébranla  toute  la 
ville  j  auquel  succéda  un  tourbillon  mêlé  de  grêle  et 
d'éclairs  qui  dispersa  toute  l'assemblée.  Mais  ce  fut 
en  vain  qu'on  chercha  le  prince  et  la  princesse  ;  ils 
avoient  disparu  au  moment  de  cette  aventure.  Ce  fut 
une  désolation  universelle  par  tout  le  royaume  quand 
cette  nouvelle  s'y  répandit.  Le  roi  ne  pouvoir  s'en 
consoler  y  et  les  courtisans  ^  après  s'être  mis  en  grand 
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deuil,  se  dispersèrent  pour  aller  les  chercher  par 
toute  la  terre  ffMais  ce  qui  surprendra  bien  plus  votre 
grandeur ,  c'est  que  le  désespoir  de  là  reine  effaça 
toutes  les  autres  afflictions.  La  haine  qu'elle  avoit 
eue  poiir  le  prince  et  pour  la  princesse  s'étoit  chan- 
gée en  tendresse ,  et  en  tendresse  si  violente ,  qu'elle 
s'arrachoit  les  cheveux  quand  elle  apprit  qu'ils  étoient 
perdus.  Elle  envoya  prier  le  roi  de  la  venir  voir  afin 
qu'elle  lui  demandât  pardon;  car ,  au  lieu  du  mépris 
et  de  l'aversion  qu'elle  avoit  toujours  eus  pour  lui , 
son  cœur  l'adoroit ,  et  son  imagination  le  lui  repré- 
sentoit  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  digne  d'être 
aimé  de  tous  les  hommes.  Mais  le  roi ,  qui  ne  doutoit 
point  qu'elle  n'eût  fait  périr  ses  enfiints  par  quelque 
trahison ,  quoiqu'il  eût  la  foiblesse  de  l'aimer  tou- 
jours, bien  loin  de  la  punir,  vouloit  se  punir  lui- 
même  de  cette  foiblesse,  et  fit  vœu  de  ne  la  jamais  voir. 
Tandis  que  tout  cela  se  passoit  à  la  cour,  voyons 
un  peu  ce  qu'étoient  devenus  lé  prince  et  la  prin- 
cesse. C'est  bien  fait ,  dit  lé  géant  ;  car  tu  commen- 
çois  à  me  lanterner  l'esprit  par  toutes  ces  tracasseries 
et  ces  changements  d'humeur  ;  et  puis ,  pourquoi 
faire  tant  de  bruit  pour  la  perte  de  ces  deux  marmou- 
sets ?  car  je  m'imagine  que  ce  prince  étoit  quelque 
petit  impertinent  comme  ce  fireluquet  de  Noisy.  Oh  ! 
que  j'aurois  de  plaisir  à  lui  fendre  l'estomac  et  à 
lui  arracher  le  cœur  si  je  le  trouvois  !  Mais  le  cra- 
paud, sans  doute,  est  allé  si  loin  depuis  l'affront  qu'il 
me  fit ,  et  ;sa  trahison ,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est 
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devenu.  Ce  qui  me  console  est  que  tu  me  promets 
de  me  le  &ire  voir  quelque  jour.  Oui ,  je  vous  le 
promets  y  dit  le  B^ier ,  qui  reprit  ainsi  son  histoire  : 

Cet  orage ,  qui  avoit  dispersé  tout  le  monde  le 
jour  des  épreuves ,  s'étant  sépaf'é  en  deux  différents 
tourbillons ,  avoit  enlevé  le  prince  et  sa  sœur,  pour 
les  aller  mettre  bien  loin  l'un  de  l'autre ,  et  bien 
loin  de  chez  eux  ;  car  ces  sortes  de  voitures  vont 
fort  vite.  La  princesse  se  trouva  donc  au  milieu 
d'une  forêt  fort  sauvage  :  dès  qu'elle  eut  repris  ses 
esprits ,  elle  s'aperçut  du  triste  état  où  elle  étoit  ; 
et  tous  les  malheurs  qui  pouvoient  lui  arriver  dans 
ce  désert  s'offrirent  à  son  imagination.  Elle  eut 
beau  promener  ses  yeux  de  tous  côtés ,  elle  ne  vit 
que  dçs  arbres  et  des  rochers;  et  les  seuls  échos 
lui' répondoient  quand  elle  appeloit  son  frère  a  son 
secours.  Elle  alloit  donc  errant  à  l'aventure  par 
des  sentiers  difHciles ,  quand  deux  gros  loups  y  qui 
cherchoient  fortune ,  l'aperçurent ,  et  vinrent  a  elle 
la  gueule  ouverte.  Elle  se  crut  dévorée;  et,  après  un 
grand  cri ,  mettant  la  main  devant  ses  yeux  pour  ne 
pas  voir  l'horreur  d'une  telle  mort ,  elle  y  porta  le 
carcan  sans  y  songer.  Dès  que  les  loups  le  virent ,  ils 
firent  un  saut  en  arrière ,  et  se  mirent  à  fuir ,  comme 
s'ils  avoient  eu  une  meute  de  cent  chiens  à  leurs 
trousses.  Autant  en  firent  certains  ours  qui  la  crurent 
tenir  à  quelques  pas  de  là  ;  et  plus  loin  de  nouveaux 
loups  qui  se  sauvèrent  encore  plus  promptement 
que  les  premiers  à  l'aspect  du  carcan.  Cela  l'avoit 
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menée  à  une  grande  route  qui  traversoit  la  forêt. 
Au  milieu  de  cette  route  étoit  une  douzaine  de 
bevgers  qui  gardoient  leurs  troupeaux  de  moutons. 
Ses  alarmes  commencèrent  à  se  dissiper ,  quand  elle 
se  vit  dans  des  lieux  Vnoins  afireux:  eHe  doubla  le  pas 
pour  joindre  lès  bergers,et  pour  implorer  leur  secours; 
mais,  comme  elle  ouvroit  la  bouche  pour  leur  parler, 
les  moutons ,  voyant  le  carcan ,  se  mirent  k  fuir  par 
la  forât ,  et  les  bergers  à  courir  après.  Ce  fut  seule- 
ment alors  qu'elle  s'aperçut  de  la  vertu  de  son  car- 
can. Elle  fut  fichée  de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  la 
déroute  des  moutons  ;  cependant  elle  se  sentit  extrê- 
mement rassurée  à  cette  connoissance.  EUe  se  remit 
dans  le  plus  épais  du  bois  pour  tâcher  de  rejoindre  quel- 
qu'un des  bergers-;  mais. elle  avoit  beau  courir  et  les 
appeler,  ils  fuyoient  toujours  devant  elle.  Fatiguée 
de  cette  poursuite  et  de  tout  le  chemin  qu'elle  avoil 
fait  a  travers  les  ronces  et  les  rochers ,  elle  suivit 
doucement  une  route  moins  ouverte  que  la  première, 
et  qui  lui  laissa  voir  un  vieux  château.  Cette  vue  la 
soutint ,  et  lui  donna  de  nouvelles  forces ,  dans  le 
temps  même  qu'elle  succomboit  de  lassitude.  Elle 
étoit  assez  près  de  ce  château ,  lorsqu'un  renard , 
plus  blanc  que  la  neige ,  traversa  la  route  où  elle 
étoit ,  et  revint  sur  ses  pas  se  mettre  sur  son  passage. 
Il  s'arrêta  à  sept  ou  huit  pas  d'elle  et  se  mit  a  la 
regarder  avec  une  attention  extrême  :  elle  n'en  eut 
pas  moins  a  l'examiner  ;  car  il  étoit  impossible  de  le 
voir  sans  en  être  charmé. 
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Oh  !  s'écria  le  géant,  le  voilà  donc  arrivé,  ce  renard 
blanc  !  j'en  suis  vraiment  bien  aive;  c;ar  jele  croyois 
perdu  depuis  le  temps  qtte  tu  m'embarrasses  l'esprit 
de  tout  autre  chose  peut-être  assiez  inutile^  Eh  bien  ! 
que  fireitt*ila  après  s'être  bien  regardés.?  jLa  prin- 
cesse, répondit  le  Bélier,  cacha  vite  sxm  ciarcan  de 
peur  d'effirayer  le  renard;  elle  n'auroit  pas  voulu 
poqr  toute  chose  le  perdra  de  vue  ;  car,  avec  cet 
air  fin  et  spirituel  que  les  renards  ont  dans  la  phy- 
sionomie,  il  avoit  une  grâce  singulière ,  et  je  ne  sais 
cpioi  de  noble  dans  les  regards.  EII9  s'approcha  de 
lui  pour  voir  s'il  se  laisseroit  prendre,  ou  du  moins 
s'il  voudroit  la  suivre  à  cq  château  ;  mais  U  ne  voulut 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  se  mit  à  courir  tout  d^un  autre 
côté.  Cependant  il  n'alloit  pas  assez  vite  pour  qu'elle 
le  perdit  de  vue.  Enfin ,  après  avoir  passé  le  reste 
du  jour  à  le  suivre  d'une  constance  bien  au*-deasua 
de  se^  forces ,  la  pauvre  princesse  alloit  tomber  de 
lassitude ,  lorsqu'elle  dâ:ouvrit  une  espèce  àû  petit 
palais,  situé  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  dans  le  heu 
du  monde  le  plus  agré^le.  Le  renard  y  étoit  entré: 
la  crainte  et  l'incertitude  retinrent,  un.  moment  la 
princesse  ;  mais  l'envie  de  suivre  scm  aimabUirenaEd 
l'emporta  sur  tous  les  autres  égards.  Elle  entra  donc  ; 
et  le  renard  blanc ,  qui  étoit  la  potiiesse  même. , 
l'ayant  reçue  a  la  porte,  prit  le  bas  de  9st  jupç  entre 
ses  dents,  et ,  malgré  tout  ce  qu'elle  pu  t&jre  pours'en 
défendre,  la  porta  pendant  qu'elle  traversoît  lacour 
pour  se  rendre  au  premier  appartement  du  palai& 
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Elle  st  jeta  d'abord  sur  un  canapë  ;  car  rien  n' j 
manquoit  :  et ,  voyant  son  cher  renard  à  ses  pieds, 
qui  la  regardoit  tendrement ,  elle  oublia  non*-seule- 
ment  ses  dangers  et  se&  Êitigues ,  mais  elle  se  seroit 
passée  du  reste  de  Funivers  pour  ne  bouger  de  la* 
Nous  l'y  laisserons ,  s'il  vous  plaît ,  pour  retourner  au 
prince  son  frère. 

Si  cela  est,  dit  le  seigneur  Moulineau ,  je  compte 
que  je  ne  la  reverrai  plus ,  ni  son  renard  blanc  ;  car 
tu  ne  fais  que  tarabuster  mon  attention  d'un  endroit 
à  un  autre.  ITy  auroit-il  pas  moyen  de  finir  ce  qui 
les  regarde  avant  que  d'aller  courir  après  une  autre 
aventure?  Cela  ne  se  peut,  répondit  le  Bélier;  mais 
il  n'y  a  rien  de  si  aisé  que  de  finir  ici  le  conte  ,*  pour 
pèU  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant ,  qui  n'avoit  pas 
eàcore  envie  de  dormir,  ne  le  voulut  pas;  et  le 
Bélier  continua  en  ces  termes  : 

Votre  excellence  aura  la  bonté  de  se  souvenir 
que ,  tandis  qu'un  des  tourbillons  enlevoit  la  prin- 
cesse de  Lombardie  pour  la  mettre  au  milieu  d'un 
bois ,  l'autre  avoit  mis  le  prince  son  Êrhne  sur  le 
bord  de  la  mer.  U  s'y  promenoit  à  grands  pas  ^  l'es- 
prit tout  rempli  de  la  nouveauté  de  son  aventure ,  et 
du  souvenir  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  même  jour  à 
la  cour  du  roi  son  père.  Comme  il  n'y  avoit  vu  que 
des  objets  dignes  de  sa  haine  et  de  son;oubli,<il  ne 
se  souvint  que  d'une  sœur  abandonnée ,  par  la  foi- 
blesse  d'un  père ,  à  toutes  les  cruautés  d'une  belle- 
mère  plus  animée  que  jamais  ccmtre  elle  par  l'avan- 
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tage  qu'eUe  venoit  de  remporter.  Ses  tristes  pensées 
menèrent  son  imagination  assez  loin ,  et  conduisirent 
ses  pas  au  pied  d'un  rocher  qui,  s'ëlevant. insensi- 
blement du  rivage ,  s'avançoit  jusque  dans  la  men 
Il  monta  jusqu'au  haut ,  sans  savoir  ce  qu'il  faisoit. 
Gomme  il  étoit  assez  élevé ,  la  vue  s'étendoit  fort 
loin  de  tous  côtés  :  derrière  lui  s'ofïroit  un  paysage 
qui  paroissoit  inculte  et  désert  ;  mais ,  du  côté  de  la 
mer,  il  vit  en  éloignement  une  isle  qui  lui  parut  le 
plus  délicieux  séjour  de  l'univers.  Il  ne  se  lassoit 
point  de  la  regarder.  Il  lui  vint  d'abord  dans  l'esprit 
que  la  princesse ,  sa  sœur ,  pourroit  bien  y  être.  Un 
moment  après  il  traita  cette  pensée  de  pure  vision  ; 
cependant  elle  lui  revenoit  toujours.  Le  sommet  du 
rocher  étoit  couvert  de  mousse  et  d'une  herbe  épaisse 
et  touffue.  U  se  coucha  sur  l'heibe ,  appuya  sa  tête 
sur  la  mousse  ;  et ,  la  soutenant  d'une  de  ses  mains , 
il  tournoit  ses  regards  languissants  du  côté  de  l'isle, 
et  tomba  dans  une  profonde  rêverie.  Enfin ,  excepté 
que  son  visage  n'étoit  pas  baigné  de  larmes ,  il  étoit 
à  peu  près  dans  la  posture  ou  l'amoureux  prince  de. 
Noisy  se  mettoit  tous  les  jours  pour  regarder  le 
château  du  druide ,  depuis  la  première  rencontre 
qu'il  fit  de  sa  fille. 

.  Le  géant ,  qui  commençoit  a  s'endormir ,  s'éveillant 
à  cet  endroit  :  Quoi  !  s'écriart-il ,  cette  maudite  ma- 
rionnette, après  avoir  eu  l'insolence  de  m'offenser, 
aime  lencore  Alie  !  Tiens ,  Bélier,  mon  ami ,  si  jamais 
il  revient ,  je  le  veux  écorcher  tout  vif ,  remplir  sa 


»-■ 


lyO  LIE     BÉLIER, 

{>eau  de  paille ,  et  renvojrer  à  sa  maîtresse.  Ce  sera 
bien  fait,  rëjpliqua  le  Bélier;  car  }%  vous  avertis 
qu'elle  n'a  point  d'aversion  pour  lui.  Mais  laissons 
là  ce  sujet  que  nous  reprendrons  une  autre  fois,  et 
retournons  au  prince  de  Lombardie. 

U  re^doit  donc  attentivement  cette  isle ,  dont  le 
terrain  ku  paroîssoit  tapissé  d'une  ctiarmante  ver- 
dure ,  et  enncki  de  miUe  arlH*es  fleuris.  Il  n^  quitta 
cet  objet  que  lorsque  les  ténèbres  de  la  nuit  com- 
mencèrent à  lui  en  dérober  la  vue.  U  quitta  ce 
rivag*e,  et  s'avançs^  le  plus  qu'il  put  dans  les  terres , 
sans  y  trouver  d'habitations.  Il  s'arrâta  dans  un  bois, 
ou  il  fit  mauvaise  chère ,  et  passa  la  nuit  comme  il 
put.  Dès  que  le  jour  parut ,  son  premier  dessein  fut 
de  chercher  quelque  chemin  qui  le  ramenât  k  la 
cour  de  son  père,  ne  doutant  point  que  la  princesse 
sa  sœur  n'eût  besoin  de  sa  présence  ;,  mai«  il  ne  put 
s^ôter  de  l'esprit  qu'elle  ne  fut  dans  cette  isle.  Cette 
imagination  lui  parut  aussi  ridicule  que  la  première 
fois  qu'elle  s'étoit  présentée  à  lui.  Cependant  il  revint 
au  bord  de  la  mer ,  &j  promena  quelque  temps  :  et , 
comme  ilalloit  regrimper  sur  son  rocher  pour  mieux 
voir  cette  iûe  agréable  ,  il  ne  trouva  plus  le  sentier 
qui  l'y  a  voit  conduit  le  jour  précédent.  Il  tournoit 
au  pied  du  rocher ,  pour  en  trouver  quelque  autre , 
quand  il  entendit  de  l'autre  coté  la  plus  belle  voix 
du  monde*  Il  jugea  d'abord  que  c'étoit  la  voix  d'une 
femme  :  il  passa  par  mille  endroits  dangereux  et  diiS^ 
cilea  pour  parvenir  où  il  entendoit  toujours  chanter; 
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car  ce  rocher  s'aTançoit  daosfla  mer.  Enfin,  après  en 
avoir  Êtit  presque  le  tour,  il  descendit  dans  un  ter- 
rain plus  uni ,  et  jugea  qu'il  n'étoit  qu'a  huit  ou  dix 
pas  de  la  personne  qui  chantoit  :  cependant  il  ne  la 
voyoit  point;  il  lui  parut  qu'elle  étoit  cachée  derrière 
un  autre  recoin  du  rocher.  Il  s'y  avançoit  avec  beau- 
coup d'empressement ,  et  avec  le  moins  de  bruit  qui 
Im  étoit  possible ,  lorsqu'il  vit  auprès  de  l'endroit  où 
il  veuloit  aller,  la  peau  de  quelque  grand  poisson 
fraîchement  étendue  sur  le  sable.  Cet  objet  lui  donna 
de  l'horreur;  il  fit  quelque  bruit  en  se  tournant  pour 
éviter  cette  vue  désagréable  ;  et,  dans  le  moment,  il 
entendit  sauter  quelque  chose  dans  la  mer.  Cela  le 
fit  retourner;  mais  il  ne  vit  plus  cette  peau.  Alors  il 
s'avança  vers  le  lieu  oîi  il  avoit  entendu  chanter  :  il 
n'y  trouva  personne  ;  et  sa  surprise  redoubla  bien 
encore  quand  il  vit  les  fdus  beaux  bains  du  monde  : 
ils  étoient  pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du  roc  9 
que  la  nature  seule  n'avoit  pas  faite  ;  car  elle  étoit 
partout  revêtue  de  marbre ,  et  les  cuves  où  l'on  se 
baignoit  étoient  d'ébène  doid)lée  d'or.  Il  ne  sa- 
voit  que  penser  de  toutes  ces  choses ,  quoiqu'il  y 
rêvât  jusqu'à  la  nuit.  Il  la  passa ,  comme  la  précé- 
dente ,  ainsi  que  deux  ou  trois  encore ,  au  mUieu  d'un 
bois ,  couchant  à  l'air ,  et  se  nourrissant  de  fruits 
sauvages.  Ce  n!étoit  pas  là  une  vie  fort  délicieuse 
pour  un  jeune  prince  ;  mais  c'étoit  le  moindre  de  seM 
chagrins.  Il  étoit  revenu  chaque  jour  au  bord  de  la 
mer  sans  y  rien  voir  et  sans  y  rien  entendre.  Lesen* 
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tier  qui  Pavoit  d'abord  conduit  au  haut  du  rocher 
parut  à  la  fin  ;  il  y  motita  avec  ardeur ,  et  revit  avec 
plaisir  la  belle  isle.  A  peine  y  fiit-il ,  qu'il  entendit 
.chanter  cette  même  voix  qui  Tavoit  charme.  Aussi- 
tôt il  descendit  ;  et ,  comme  il  étoit  a  trois  pas  de  la 
grotte  y  il  vit  encore  cette  peau  sanglante  :  il  en  eut  en- 
core plus  de  peur  que  la  première  fois;  il  fit  le  même 
bruit;  mais  s'étant  retourné  plus  promptement  il  vit 
sauter  un  poisson  monstrueux  dans  la  mer ,  et  ne  revit 
plus  la  vilaiiie  peau.  Il  trouva  la  grotte  dans  le  même' 
jétat  que  la  première  fois ,  hors  que  la  cuve  étoit  pleine 
d'eau  :  il  y  mit  la  main ,  et ,  l'ayant  trouvée  tiède ,  il 
ne  douta  point  qu'on  ne  vînt  de  s^y  baigner;  mais  il 
ne  pbuvoit  comprendre  que  ce  fût  ce  poisson  qui 
vînt  se  faire  écorcher  pour  se  mettre  au  bain ,  et 
qui  chantoit  si  mélodieusement.  Il  revint  à  l'endroit 
d'où  ce  poisson  avoit  sauté  dans  la  mer ,  et  remarqua 
que  la  surface  de  l'eau  en  étoit  encore  marquée  d'un 
grand  sillon  qui  s'étendoit  devers  l'isle.  Le  lendemain 
il  se  mit  en  embuscade  derrière  quelques  rochers 
qui  formoient  l'entrée  de  la  grotte ,  pour  tâcher  de 
découvrir  ce  que  c'étoit  que  ce  poisson.  Il  avoit  les 
yeux  attachés  sur  l'isle ,  s'imaginant  que  c'étoit  de 
cet  endroit  que  cet  animal  devoit  venir ,  lorsqu'il  en 
vit  sortir  quelque  chose  de  blanc ,  qu'il  prit  d'abord 
pour  un  petit  bateau  avec  une  voHe.  A  mesure  que 
cela  s'avançoit  vers  le  rivage ,  sa  curiosité  augmen- 
toit  j  et  l'objet  seinbloit  diminuer  :  cela  le  fit  sortir 
de  son  embuscade  pour  ne  pas  le  perdre  de  vue. 
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Quand  cet  objet  flottant  fut  assez  près  du  rivage ,  au 
lieu  de  venir  droit  à  l'entrée  de  la  grotte ,  il  se  dé- 
tourna pour  aborder  plus  loin.  Le  prince  se  mit  tout 
au  bord  de  la  mer ,  et  vit  qu'au  lieu  de  prendre  terre , 
cette  merveille  ne  fit  que  ranger  la  côte  en  s'avan- 
çant  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  assez  près  du  prince  pour  quil 
démêlât  ce  que  c'é^toit ,  il  vit  la  plus  belle  créa- 
ture de  l'univers  dans  une  conque  marine ,  qui ,  te- 
nant d'une  main  le  bout  d'une  grande  voile  blanche 
attachée ,  par  l'autre  bout ,  à  ce  merveilleux  char- 
riot,  le  faisoit  aller  à  son  gré  par  le  secours  des  zé- 
phirs.  Le  prince  se  mit  a  genoux ,  ne  doutant  pas 
que  ce  ne  fut  la  déesse  Téthys  qui  se  promenoit  sur 
l'eau  :  rien  ne  ressembloit  tant  a  tous  les  portraits 
qu'on  fait  d'elle  et  de  son  équipage  ;  excepté  que 
cette  Téthys  qu'il  voyoit  n'étoit  ni  si  blonde  ni  si 
nue  qu'on  représente  d'ordinaire  la  déesse. 

Le  vent,  tout  à  coup  ralenti  , 

Loi  fit  voir ,  dans  cette  figure  y 
L'éclat  dont  briUe'ra  y  dans  la  race  future , 

Une  princesse  de  Conti. 

De  la  princesse  tout  entière 

Chaque' attrait  s'offrit  à  aeë  yeux  ; 

Son  air ,  sa  grâcç  singulière  , 

La  majesté  de  aes  aïeux  ; 
D'agréments  immortels  la  foule  vagabonde , 

Qui  se  répand  sur  lous  tes  trails  ; 

La  plus  beUe  taille  du  monde  ; 

Et  le  reste  fait  à  peu  prés 
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Comme  on  peint ,  au  sortir  de  lV>nde , 
Vénus  dans  les  plus  beaux  portraits. 

Le  prince  de  Lombardie ,  toujours  a  genoux  de- 
vant cette  divinité,  l'auroit  regardée  de  cent  miUe 
yeux ,  s'il  les  avoit  eus  :  elle  étoit  arrêtée  vis-a-vis  de 
lui  ;  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi ,  si  ce  n'est  que 
Tattention  du  prince  et  sa  figure  ne  lui  dépLûsoient 
pas.  A  son  égard ,  il  sentit  bientôt  que  c'étoit  Eût 
de  sa  liberté  ;  car  l'admiration  et  l'amour  l'avoient 
saisi  en  même  temps ,  et  cela  d'une  si  grande  force 
qu'il  en  étoit  tout  éperdu ,  et  qu'il  en  suoit  adosses 
gouttes.  Il  tira  son  mouchoir  pour  s'essuyer  le  visage  ; 
et,  en  le  tirant,  il  fit  tomber  le  peigne  et  son  étui. 
Cette  beauté  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'elle  fît  un 
grand  cri ,  et  s'approcha  comme  pour  mettre  pied 
à  terre  ;  mais  le  prince ,  tout  confus  qu'une  chose  si 
peu  convenable  aux  héros  (ut  sortie  de  sa  poche ,  se 
jeta  promptement  dessus ,  et  le  serra ,  tout  indigné 
de  l'affront  qu'il  en  recevoit.  Elle  en  fit  un  cri  plus 
aigu  et  plus  sensible  que  le  premier,  et  lui  tourna 
brusquement  le  dos,  vogua  vers  son  isle ,  et  disparut 
à  ses  yeux.  Il  en  fîit  sensiblement  touché;  tous  ses 
désirs  se  tournèrent  vers  cette  isle  :  et ,  ne  voyant  au- 
cun bateau  pour  l'y  conduire ,  il  résolut  de  tenter 
l'aventure  de  Léandre  ;  trop  heureux  d'en  éprouver 
la  fin ,  pourvu  que  les  commencements  lui  en  pus- 
sent être  aussi  agréables  !  Il  commènçoit  donc  à  se 
déshabiller  pour  cette  épreuve,  lorsqu'il  entendit  au 
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haut  du  rocher  des  cria  et  des  gémîssementà ,  tels  que 
font  les  chiens  quand  ils  sont  en  affliction  :  il  leva  les 
yeux^  et  vit  le  renard  blanc ,  qui ,  s'etant  dresse  sur 
les  pattes  de  derrière ,  cotitinuoit  ses  cris ,  et  faisoit 
de  ses  pattes  de  devant  pliisieurs  gestes  vers  l'isle. 
Le  prince  le  regardoit  attentâvement,  pendant  qu'un 
petit  bateau ,  qui  s'étoit  détaché  de  l'isle  aux  cris  et 
aux  signes  du  renard  blanc ,  venoîl  k  pleine  voile 
vers  le  rivage.  Le  ren&rd  descendit;  et,  dès  qu'il 
vit  le  prince  ^  il  fît  deux  ou  trois  sauts  tle  joie ,  et  se 
mit  en  devoir  de  lui  baiser  les  ttaku ,  et  de  lui 
lécher  les  pieds  :  mais  le  prixioe,  qui ,  dès  cette  pre* 
mîère  vue ,  l'aimoit  et  l'estimoit  comme  slil  l'eût 
connu  to^ite  la  vie  ^  ne  le  voulut  jamais  permettre. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  et  d'autre  ^  le  ba- 
teau étoit  abordé.  Le  renard  blanc  fit  signe  au  prince 
de  remettre  ce  qu'il  avoit  ôté  de  aes  habits,  et  d'en- 
trer avec  lui  dans  le  bateau.  €'est  ce  que  le  prince 
souhaitait  ardemment;  mais,  avant  que  de  passer 
dans  un  heu  où  il  espéroît  ^de  revoir  sa  divinité  ;  il 
se  souvint  de  l'affront  que  son  peig[iie  lui  avoit  £ut: 
il  le  tira  de  sa  poche ,  et  àllott  le  jeter  xlans  la  mer, 
quaed  le  renard  blanc  fit  un  cri  douloureux ,  et , 
sautant  a  sa  manche  ,  hii  retint  iè  bras  de  toute  sa 
force ,  et  ne  voulut  point  lâcher  prise  que  k  prince 
n'eût  remis  le  peigne  et  l'étui  dans  sa  poche.  Le 
bateau  se  mit  à  voguer  dès  qu'ils  y  furent, et  si  alJoit 
de  lui-même  ;  mais  il  n'étoit  encore  qu'à  vingt  pas 
du  rivage ,  quand  on  entendit  un  bruit  de  chevaux 
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sur  ce  même  rivage.  Un  homme  a  cheval,  que  plu- 
sieurs autres  sembloient  poursuivre ,  s'avança  jus- 
qu'au bord  de  la  mer ,  banda  son  arc ,  et  d'une  flèche 
qu'il  y  mit  perça  le  renard  blanc  de  part  en  part.  U 
fit  un  grand  soupir  ;  et ,  tournant  tristement  les 
yeux  sur  le  prince ,  il  les  ferma  conune  pour  ne 
jamais  plus  les  ouvrir.  Le  prince  ne  fîit  guère  moins 
rempli  d'affliction  que  si  la  flèche  l'eut  percé  lui- 
même;  et,  sans  rien  consulter  que  sa  douleur  et 
son  ressentiment,  il  se  jeta  à  la  mer  pour  aller 
venger  la  mort  du  pauvre  renard.  Il  fut  bientôt  à 
terre  ;  mais  il  ne  trouva  plus  personne ,  et  il  perdit 
avec  chagrin  l'espoir  de  la  vengeance ,  en  perdant 
les  traces  du  meurtrier ,  que  des  rochers ,  dont  toute 
cette'côte  étoit  bordée,  dérobèrent  a  sa  poursuite.  Il 
revint  au  bord  de  la  mer ,  pour  tâcher  de  regagner 
le  bateau ,  et  pour  voir  si  le  renard  étoit  encore  en 
état  d'être  secouru;  mais  ce  fut  inutilement.  Tout 
étoit  disparu  de  dessus  la  mer  comme  de  dessus  la 
terre.  Les  espérances  du  prince  avec  torutes  les  flat- 
teuses idées  qu'il  s'étoit  formées  d'un  bonheur  pro- 
chain ,  s'évanouirent  en  même  temps ,  et  il  se  trouva 
sur  le  bord  de  la  mer  sans  autre  compagnie  que  celle 
de  la  douleiir  et  du  désespoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  fidsoit  le  Bélier,  le 
géant  Moulineau  se  mit  à  bâiller  ;  et ,  se  sentant  plus 
d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le  reste  de  cette 
histoire ,  il  se  déshabilla ,  se  fit  donner  ses  bottes , 
et  se  mit  au  lit. 
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Le  lendemain ,  de  grand  matin ,  le  Bâter  ne  man* 
qua  pas  de  se  trouver  au  lever  de  son  maître;  et, 
après  lui  avoir  Êiit  sa  cour  par  quelques  louanges 
sur  sa  bonne  mine  et  ses  agréments ,  il  lui  dit  qu'il 
avoit  fait  le  tour  de  la  place  ennemie  pendant  la 
nuit  ;  que ,  Tayant  examinée  de  fort  près  k  la  Éaiveur 
des  ténèbres,  elle  lui  paroissoit  imprenable  par  la 
force,  et  qu'elle  l'étoit  encore  plus  par  famine ,  parce 
que  le  druide ,  qui  commandoit  aux  éléments ,  trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  subsister  malgré  tous  leurs 
efforts ,  et  qu'il  voyoit  bien  qu'il  se  moquoit  de  tout 
ce  c[u'ils  avoient  fait  jusque-là  ;  que  son  avis  étoit  donc 
de  tâcher  de  le  surprendre  avec  sa  fille  par  quelque 
stratagème.  Eh! par  quel  stratagème?  dit  le  géant. 
Le  voici ,  répondit  le  Bélier  :  Que  votre  grandeur  lui 
fasse  savoir  que  vous  êtes  fâché  de  tout  ce  que  le 
ressentiment  vous  a  fait  faire  jusqu'à  présent;  que 
vous  avez  trop  de  tendresse  pour  sa -fille ,  et  trop  de 
respect  pour  lui ,  pour  vous  obstiner  à  les  vouloir 
vaincre  par  la  voie  des  armés;  que,  ne  voulant  pltis 
devoir  qu'à  votre  amour  et  à  vos  services  une  paix 
que  vous  désirez ,  vous  allez  retirer  vos  troupes ,  et 
le  laisser  en  pleine  liberté,  à  condition  toutefois  que, 
pour  les  frais  de  la  guerre,  et  pour  récompenser 
mes  services,  la  belle  Alie,.de  ses  mains  blanches, 
voudra  bien  me  dorer  les  deux  cornes  et  les  quatre 
pieds,  du  même  or  que  le  druide  son  père  garde 
sous  la  statue  de  Cléopâtre.  Eh  !  qu'est-ce  que  cela 
me  fera,  dit  le  géant,  que  tu  sois  doré  ?  Votre  gran- 
II.  .12 
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deur,  qui  a  tant  d'esprit ,  neprit  le  Bélier,  ne  voit- 
elle  pas  que,  dès  qu'on  m'aura  envoyé  un  passeport, 
je  me  rendrai  auprès  du  druide;  et  que,  comme. la 
force  de  ses  enchantements  dépend  de  sa  vie ,  je  pren- 
drai mon  temps  pour  lui  donner  de  mes  deux  cornes 
dans  le  ventre  ;  et  que,  l'ayant  tué,  rien  ne  me  sera 
plus  facile  que  de  vous  ouvrir  une  porte  du  château, 
pour  vous  rendre  maître  de  sa.  fille  et  de  tous  ses 
trésors  ? 

Le  généreux  Moulineau  n'eut  garde  de  s'opposer 
à  un  projet  si  plein  de  noirceur  et  d'infamie  ;  il  y 
voulut  seulement  faire  quelque  petit  changement, 
pour  que  le  Bélier  'n'en  eût  pas  seul  tout  l'hon- 
neur. Il  imagina  donc  que ,  pour  mieux  tromper  le 
druide ,  il  falloit  envoyer  un  héraut  d'armes  au  lieu 
d'un  trompette.  Le  Bélier  parut  en  extase  d'admira- 
tion à  ce  trait  de  prudence  et  de  vivacité.  La  chose 
étant  résolue  suivant  ce  dernier  avis ,  tandis  que  le 
héraut  se  préparoit,  et  qu'on  lui  faisoit  ses  dépêches, 
le  géant  pria  son  &vori  de  reprendre  l'histoire  du 
renard  blanc  ;  ce  qu'il  fit  de  cette  manière  : 

Le  prince ,  resté  seul  au  bord  de  la  mer,  comm» 
je  vous  l'ai  dit,  n'avoit  jamais  eu  la  tête  si  remplie 
de  différentes-agitations,  ni  le  cœur  si  pénétré  de 
tendresse  et  d'affliction.  Il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
quitter  un  rivage  sur  lequel  il  avoit  été  témoin  de 
tant  d'événements  extraordinaires.  Le  renard,  la  nym- 
phe et  le  poisson  occupoient  ^es  pensées  tour  à  tour, 
sans  qu'il  pût  comprendre  ce.  qu'ils  étoient.  Il  savoit 
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seulement  qu'on  n'avoit  jamais  senti  tant  d'amour 
qu'il  en  sentoit  pour  cette  nymphe ,  tant  d'horreur 
qu'il  en  avoit  pour  le  poisson ,  ni  tant  d'amitié  que 
celle  qu'il  portoit  a  la  mémoire  de  l'infortuné  renard. 
L'approche  de  la  nuit,  et  quelques  éclairs  qui  mena- 
çoient  d'un  prochain  orage,  interrompirent  ses  rêve^ 
ries,  et  l'obligèrent  de  chercher  un  endroit  qui  pût 
le  mettre  à  couvert.  • 

Il  n'en  connoissoit  point  de  plus  commode  que  la 
grotte  des  bains  :  elle  lui  parut  éclairée  d'un  grand 
nombre  de  lumières  ;  et,  quand  il  en  fut  près,  il  en- 
tendit la  même  voix  qu'il  y  avoit  déjà  entendue  deux 
fois.  Il  se  coula,  le  plus  doucement  qu'il  put, jusqu'à 
l'entrée  de  la  grotte  ;  il  s'y  arrêta  tout  court ,  tant  il 
eut  peur  d'interrompre  les  accents  de  la  plus  belle 
voix  qu'il  eût  jamais  entendue.  Il  étoit  si  près  de 
celle  qui  chantoit,  et  tellement  attentif  aux  paroles 
de  son  chant ,  qu'il  n'en  perdit  pas  un  mot.  Les 
voici  : 

Prince  ,  pour  qui  je  sens  les  traits  d'an  feu  nouveau. 
Si  vous  ne  voulez  pas  qa*un  mauvais  son  Téteigne , 
Donnez-moi  quelques  coups  de  peigne 
Quand  vous  me  trouverez  dans  l'eau  ; 
Et  f  quoique  rien  ne  soit  plus  beau 
Que  mon  éclat  quand  je  me  baigne , 
Si  vous  m'aimez ,  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  si  flatteuses  pour  son  espoir,  et  cepen- 
dant si  obscures  et  si  mystérieuses,  augmentèrent 
tellement  sa  curiosité ,  qu'il  entra  brusquement  dans 
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la  grotte ,  bien  résolu  pourtant ,  s'il  y  trouvoit  la 
chanteuse  9  de  n'exécuter  que  la  moitié  de  ses  volon- 
tés, et  de  ne  faire  que  la  peigner  bien  délicatement, 
et  non  pas  de  lui  brûler  la  peau ,  qui  devoit  être  la 
plus  belle  du  monde ,  puisqu'elle  le  disoit.  De  plus , 
il  avoit  un  pressentiment  que  sa  divinité  de  l'autre 
jour  pourroit  bien  être  cette  même  chanteuse. 

On  ne  chanta  plus  d'abord  qu'il  fut  dans  la  grotte; 
elle  étoit  éclairée  d'une  infinité  de  lumières  placées 
dans  des  gaines  d'ébène,  garnies  d'or,  comme  étoit 
la  cuve  ;  et  toutes  les  bougies  avoient  chacune  la 
forme  d'un  couteau  sortant  à  moitié  de  sa  gaine.  Il 
fîit  surpris  de  cette  sorte  ^d'illumination  ;  mais  il  le 
fut  bien  plus  quand  il  vit  la  cuve  enveloppée  d'un 
pavillon  de  satin  blanc ,  tout  chamarré  de  gaines  en 
broderie  d'or.  Il  examinoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec 
attention  et  étonnement,.  lorsqu'il  entendit  soupirer 
quelqu'un  sous  ce  pavillon;  et,  un  moment  après, 
cette  belle  voix ,  sans  chanter ,  lui  dit  ce  peu  de 
mots  : 

Prince ,  je  suis  celle  que  vous  aimez  et  qui  vous 
aime  ;  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai ,  quelque  diffi- 
ciles que  les  choses  vous  paroissent,  et  ne  vous 
effrayez  pas  dans  une  aventure  où  vous  me  perdrez 
pour  jamais ,  si ,  lorsque  ce  pavillon  s'ouvrira ,  vous 
témoignez  la  moindre  peur.  Moi,  peur!  s'écria-t-il.... 
Dans  le  moment  le  pavillon  s'ouvrit,  et  ce  qui  se 
présenta  à  ses  regards  pensa  le  faire  évanouir  :  une 
tête  de  crocodile,  la  gueule  ouverte,  paroissoit  hors 
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du  bain,  et  sembloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recula 
point  ;  mais  il  suoit  à  grosses  gouttes,  et  le  cœur  lui 
battoit.  Cependant  il  regarda  fixement  cette  affreuse 
hure,  qui,  s'étant  fermée,  se  retroussa  pour  faire 
voir  sous  elle  le  plus  beau  visage  qui  fîit  jamais ,  et 
qu'il  reconnut  pour  être  celui  de  la  nymphe  qu'il 
adoroit.  Cette  tête  pourtant ,  qui  s'ëlevoit  au-dessus 
de  celle  de  la  nymphe,  comme  une  espèce  de  rayon, 
composoit  une  assez  vilaine  coiffure ,  et  lui  serroit 
le  front  et  les  joues  avec  tant  de  justesse ,  qu'on  ne 
voyoit  pas  un  seul  de  ses  cheveux.  Il  n'importe  : 
toute  l'horreur  du  prince  se  dissipa  dès  que  ces  beaux 
yeux  se  tournèrent  vers  lui  ;  et ,  se  mettant  à  genoux 
pour  l'adorer  plus  respectueusement,  il  alloit  parler, 
lorsque  la  nymphe  lui  dit  :  Que  fsiites-vous,  prince? 
les  moments  sont  précieux;  que  ne  me  peignez-vous? 
La  peigner,  disoit-il  en  lui-même  !  eh!  comment?  La 
nymphe  lui  parut  irritée  de  ce  retardement.  U  prit 
donc  son  peigne;  et,  croyant  le  tirer  tout  d'un  coup 
de  son  étui,  il  sentit  avec  surprise  qu'il  n'en  sortoit 
que  petit  à  petit ,  et  non  sans  beaucoup  d'effort.  Mais, 
à  mesure  qu'il  sortoit ,  la  tête  du  crocodile  se  ren- 
versoit  en  arrière,  et  découvrit  enfin  les  plus  beaux 
cheveux  de  l'univers.  Quand  le  peigne  fut  à  moitié 
sorti ,  la  tête  disparut,  et  le  pripce  vit  alors. la  nymphe 
dans  tous  ses  charmes.  Les  transports  de  joie  qu'il 
sentoit  lui  donnèrent  un  nouvel  empressement  pour 
tirer  son  peigne,  croyant  bien  qu'elle  avoit  besoin 
d'être  peignée  après  avoir  porté  cette  vilaine  tête. 
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Il  vit  qu'à  mesure  que  le  peigne  sortoit  de  Tetui ,  le 
reste  de  la  nymphe  sortoit  de  l'eau.  Les  lis,  la  neige 
et  Talbâtre  auroient  paru  jaunes  auprès  de  ce  qui 
s'offiroit  à  ses  yeux  :  mais  cette  blancheur  éblouissante 
n'étoit  rien  encore  en  comparaison  des  grâces  qui 
accompagnoient  toutes  ces  beautés.  Elle  avoit  les 
épaules  et  la  moitié  des  bras  hors  de  Peau  ;  et  c'étoit 
une  dhose  a  voir,  que  les  efforts  que  le  prince  faisoit 
contre  son  peigne  en  Êiveur  du  reste.  Mais  la  n3rm- 
phe, prenant  la  parole  :  C'est  assez,  dit*elle, laissez  là 
votre  peigne  et  son  étui  pour  brûler  vite  ma  peau. 
Moi  !  s'écria-t-il ,  moi ,  brûler  votre  peau  1  Que  la 
mienne,  avec  tout  mon  corps  et  avec  tout  l'univers, 
soit  réduite  en  cendres,  plutôt  que  cette  divine  peau 
soit  seulement  égratignée  par  celui  qui  vous  adore  ! 
Je  ne  doute  point  de  votre  amour,  répondit  la  nym* 
phe  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  temps  d'en  étaler  la 
délicatesse  :  il  n'est  question  que  de  m'obéir.  Si  on 
vous  prévient ,  vous  me  perdrez  pour  jamais  ;  car 
apprenez  que  je  ne  puis  être  qu'à  celui  qui  aura  brûlé 
ma  peau.  Le  prince  ne  pouvoit  se  résoudre  à  cette 
exécution  ;  et,  tandis  que  la  pitié,  l'amour  et  l'obéis- 
sance se  disputoient  dans  son  cœur,  la  nymphe  lui 
dit  adieu ,  le  pavillon  se  referma  sur  elle ,  et  toutes 
les  lumières  s'éteignirent. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  se  repentit  de  n'avoir 
pas  brûlé  quelque  petit  endroit  de  cette  belle  peau, 
à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu  de  mal ,  il  est  vrai , 
mais  dont  il  auroit  retiré  un  si  grand  bien.  Il  étoit 
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résolu  de  réparer  sa  faute  a  la  première  occasion; 
et,  pour  empêcher  qu'on  ne  le  prévînt,  il  fut  se 
camper  à  l'entrée  de  la  grotte  pour  y  attendre  le  jour. 
Un  moment  après  qu'il  y  fut ,  une  nouvelle  lumière 
le  frappa  :  il  crut  que  c'étoit  la  grotte  qui  s'éclairoit 
de  nouveau;  mais  c'étoit  un  feu  qu'on  avoit  allumé 
sous  les  derniers  arbres  de  la  foret  qui  s'étendoit  Vers 
le  rivage.  Il  couroit  pour  en  prendre  quelque  tison, 
quand,  au  premier  pas  qu'il  fit,  Il  vit  la  peau  du 
poisson.  La  même  horreur  le  saisit  à  cette  vue;  et, 
indigné  de  rencontrer  encore  cet  objet  affreux^  il  le 
prit,  transporté  de  colère,  en  s'écriant  :  Pour  toi, 
détestable  peau ,  qui  ressembles  si  peu  à  celle  de  la 
nymphe  que  j'adore,  tu  seras  brûlée;  et,  courant  de 
toutes  ses  forces  vers  l'endroit  où  il  voyoitle  feu,  il 
vit  une  femme  assise,  qui  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu 
.chargé  de  cet  objet  efirayant,  qu'elle  fit  un  grand 
cri ,  et  se  sauva  tout  éperdue  dans  le  plus  épais  de 
la  forêt. 

Le  prince  jeta  cette  peau  dans  le  feu:  dès  qu'elle 
y  fut,  il  crut  avoir  fait  sauter  une  mine  chargée  de 
cent  milliers  de .  poudre ,  tant  le  fracas  Ait  épou- 
vantable. Après  cet  exploit,  il  se  saisit  d'un  tison ,  et 
revint  en  toute  diligence  vers  son  premier  poste. 
Son  tison  fut  inutile  ;  il  trouva  toutes  les  bougies 
rallumées ,  vit  la  cuve  encore  pleine  d'eau  ;  mais  il 
ne  vit  plus  ni  le  pavillon ,  ni  la  nymphe  :  il  pensa 
s'en  désespérer,  ne  doutant  pas  que  quelque  amant 
moins  tendre  et  moins  difficile ,  apràs  l'avoir  bien 
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peignée  et  bien  brûlée ,  ne  Teût  emmenée  pour  sa 
récompense. 

Il  sortit  comme  un  fou  pour  courir  après ,  sans 
savoir  île  quel  côté  il  alloit  :  il  parcourut  toute  là 
forêt  sans  que  nul  objet  s'offrît  a  sa  vue.  Le  jour 
commençoit  à  paroitre ,  lorsqu'il  se  trouva  à  l'endroit 
où  le  feu  avoit  été  allumé.  Il  voulut  voir  s'il  ne  res* 
toit  rien  de  cette  affreuse  peau  qui  avoit  fait  tant  de 
bruit  :  il  n'en  vit  que  la  cendre.  Mais  quelle  fut  sa 
surprise ,  de  retrouver  le  carcan  à  deux  pas  de  là  ! 
Cette  vue  lui  donna  de  la  joie,  ne  doutant  point  que 
la  princesse  sa  sœur  ne  fat  cette  personne  qui  s'étoit 
Sauvée  dans  le  bois.  Il  courut  avec  empi*essement 
du  côté  oii  il  l'avoit  vue  fuir,  sans  se  mettre  en  peine 
du  carcan  ;  et  il  la  rencontra  qui  revenoit  sur  ses  pas 
avec  vivacité.  Ce  récit  seroit  trop  long  si  je  voiis 
disois  la  joie  qu'ils  eurent  en  se  voyant,  les  caresses 
qu'ils  se  firent,  et  les  tendres  expressions  qui  mar^ 
quoient  leur  amitié  ;  ils  ne  se  lassoient  point  de  se 
raconter  toutes  les  inquiétudes  qu'ils  avoient  eues 
Tun  pour  l'autre.  Ils  s'assirent  au  pied  d'un  grand 
arbre  pour  se  conter  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 
Le  prince,  ayant  fait  le  récit  de  ses  aventures  au 
sujet  de  la  nymphe  et  de  la  grotte  au  bain ,  oublia 
par  bonheur  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  le  renard 
blanc,  et  fit  bien;  car  la  princesse,  ayant  conté  ses 
infortunes  jusqu'à  l'endroit  où  nous  l'avons  laissée , 
poursuivit  ainsi  : 

O  mon  cher  frère  !  si  vous  aviez  connu  les  charmes 
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de  ce  renard ,  il  eût  été  impossible  qiie  Voiis  né 
l'eussiez  aimé.  Ses  soins  et  ses  assiduités  auprès  de 
moi  avoient  quelque  chose  de  surnaturel  :  il  sem- 
bloit  deviner  mes  pensées ,  tant  il  alloit  à  propos 
au  devant  de  tous  mes  souhaits  :  je  n'en  ^sois  point^ 
a  la  vérit;jé ,  que  celui  de  n'en  être  jamais  séparée  ; 
j'en  avois  si  peur  que  mon  premier  soin  avoit  été  de 
lui  cacher  mon  carcan ,  qui  faisoit  fiiir  toutes  les 
bétes.  Le  petit  palais  oii  nous  étions  étoit  embelli  de 
jardins,  de  grottes  et  de  fontaines.  Le  renard  m'y 
conduisoit ,  quand  il  s'imaginoit  que  j 'avois  envie 
de  me  promener  ;  et  dans  ces  promenades ,  quoiqu'il 
ne  pût  me  parler ,  il  entendoit  tout  ce  que  je  lui 
disois  9  et  trouvoit  le  moyen  de  me  faire  comprendre 
qu'il  étoit  transporté  de  la  bonne  volonté  que  j'avois 
pour  lui.  Cependant  il  sembloil  me  demander  quel- 
que chose  par  ses  regards  et  par  des  gestes  sup- 
pliants :  j'étois  au  désespoir   de  ne  pouvoir,  com- 
prendre ce  qu'il  vouloit  me  dire  ;  car  je  lui  aurois 
donné  ma  vie.  A  la  fin  je  fiis  éclaircie  pour  mon 
mialheur.  J'avois  caché  le  carcan  au  milieu  de  quel- 
que buisson  a  l'extrémité  du  jardin.  Le  renard  blanc 
l'aperçut  dans  une  de  nos  promenades  ;  et ,  loin 
d'en  avoir  peur  comme  les  autres  bêtes ,  il  me  quitta 
pour  sauter  à  corps  perdu  dessus  :  mais.,  dès  qu'il 
Veut  touché,  le  carcan  se  referma  avec  le  même 
bruit  qu'il  avoit  fait  entre  les  mains  de  la  reine.  A  ce 
bruit ,  le  pauvre  renard  fit  un  saut  en  arrière ,  et , 
d'un  autre ,  franchit  la  muraille  du  jardin ,  sans  que 
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je  Taie  jamais  revu  depuis.  Je  fus  reprendre  ce  mau* 
dit  carcan  que  je  détestois,  et  que  j^aurois  aban* 
donne  si  je  ne  mVtois  souvenue  qu'il  m'étoit  néces- 
saire dans  les  bois  pour  me  garantir  des  autres  bétes. 
Je  ne  Feus  pas  plutôt  dans  les  mains,  qu'il  s'ouvrit; 
et,  depuis  ce  jour  fatal,'  quoique  j'aie  erre  sans 
cesse  par  les  bois ,  les  rochers  et  les  précipices  avec 
des  peines  infinies ,  le  plus  grand  de  mes  maux  a 
toujours  été  de  ne  pouvoir  retrouver  mon  fidèle  et 
bien  aimé  renard.  La  nuit  me  surprit  hier  à  l'endroit 
oïl  j'avois  allumé  ce  feu  auprès  duquel  vous  me  vîntes 
effrayer  avec  cette  horrible  peau  ;  et ,  dès  que  j'ai 
été  remise  de  l'étonnement  que  me  causa  le  fracas 
que  j'entendis  en  m'éloignant  du  feu,  je  suis  revenue 
sur  mes  pas  pour  reprendre  ce  carcan  que  j'avois 
oublié  dans  ma  frayeur. 

En  finissant  ce  récit ,  la  princesse  pria  son  frère 
de  la  ramener  à  cet  endroit  ;  mais  ils  eurent  beau  l'y 
chercher ,  il  ne  se  trouva  plus  :  elle  n'en  fut  pas  si 
affligée  qu'elle  l'auroit  été  avant  la  rencontre  de  son 
frère  ;  isa  présence  la  rassuroit  contre  les  périls  dont 
la  vertu  du  carcan  Tavoit  garantie  jusqu'alors  ;  et , 
comptant  sur  la  complaisance  et  l'amitié  du  printe 
pour  elle  :  Mon  cher  frère  ,  lui  dit-elle  ,  en  lui  ser- 
rant les  mains  et  en  pleurant ,  je  vous  avoue  l'excès 
de  ma  folie;  je  ne  puis  plus  vivre  sans  le. renard 
blanc  ;  et ,  si  vous  n'avez  la  bonté  de  m'accompa- 
gner  pour  le  chercher  par  toute  la  terre,  vous  me 
verrez  mourir  de  douleur. 
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Le  prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes  aux  yeux 
en  songeant  au. désespoir  oîi  tomberoit  sa  sœur, 
quand  elle  sauroit  la  triste  destinée  de  ce  pauvre 
renard;  et,  ne  voulant  pas  lui  donner  ce  chagrin,  il 
lui  tut  ce  qu'il  savoit ,  et  lui  promit  tout ,  pourvu 
qu'elle  voulût  lui  accorder  le  reste  de  ce  jour  pour 
parcourir  le  rivage  de  la  mer.  La  princesse  y  con- 
sentit a  peine ,  tant  elle  étoit  pressée  de  courir  après 
le  renard  blanc.  La  grotte  des  bains  fiit  le  lieu  qu'ils 
se  marquèrent  pour  se  retrouver,  après  qu'ils  au- 
roient  visité  tous  les  environs.  En  y  entrant,  la  priif** 
cesse  fut  étonnée  4es  merveilles  qu'elle  y  vit,  quoicpie 
son  frère  l'en  eût  prévejaue:  et ,  pendant  qu'elle  étoit 
occupée  à  les  considérer,  le  prince  grimpoit  jusqu'au 
sommet  du  rocher,  d'où  portant,  après  y  être  arrivé, 
ses  regards  le  plus  loin  que  sa  vue  pût  s'étendre  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  la  terre  ni  la  mer  ne  lui  offiv 
rent  rien  de  ce  cju'il  cherchoit.  Cet  endroit  sembloit 
fait  exprès  pour  la  rêverie  :  ce  fut  donc  là  que  la 
tête  du  crocodile  lui  revenant  dans  l'esprit,  et  l'idée 
de  la  nymphe  y  succédant,  il  ne  put  s'empêcher  de 
parler  seul ,  quoiqu'il  n'eut  jamais  approuvé  ceux 
qui  le  faisoient  dans  les  Uvres. 

Qu'est-elle  devenue ,  disoit^l,  cette  adorable  figure 
que  j'ai  vue  sous  des  formes  si  différentes  ?  et  cpiQ 
sont  devenus  ses  sentiments  si  favorables ,  qu'elle  a 
bien  voulu  ne  me  pas  cacher?  Quoi  !  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  brûler ,  elle  disparoît  dès  que  j'ai  le  dos 
tourné  !  Quelque  téméraire  l'aura  &it,  poursuivit^il^ 
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et  tant  de  beautés  seront  la  récompense  de  tant  de 

barbarie.  Quel  tigre  a  pu  brûler  une  peau  que  ? 

Mais,  s'écria-t-il  tout  d'un  coup,  ne  seroit-ce  point 
cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée ,  qu'elle  a  voulu 
dire  ?  Cette  pensée  le  fit  revenir  comme  d'un  songe  ; 
et ,  convaincu  de  sa  première  erreur  :  Oui ,  conti- 
nua-t-il ,  c'est  cette  peau  détestable  dont  elle  vou- 
loît  «e  défaire.  Il  n'y  a  qu'un  lourdaud  comme  moi 
qui  ait  pu  s'y  méprendre. 

Ma  foi ,  dit  le  géant,  je  m'y  serois  mépris  tout 
comme  lui  :  d'où  vient  aUssi  que  cette  sotte  gre- 
nouille ne  lui  disoit  pas  que  c'étoit  son  autre  peau  ? 
Mais  achève  ton  conte  ;  car,  franchement ,  je  com- 
mence à  le  trouver  un  peu  long. 

Le  prince ,  dit  le  Bélier ,  persuadé  'entièrement  par 
de  nouvelles  réflexions  cpi'il  avoit,  sans  y  songer  , 
fait  une  partie  de  ce  que  la  nymphe  lui  avoit  ordonné, 
ne  pouvoit  comprendre  par  cpielle  raison  elle  ne  lui 
donnoit  pas  lieu  dé  faire  le  reste.  Par  exemple ,  disoit- 
il,  en  prenant  son  peigne,  et  le  tirant  aussi  facile- 
ment que  le  jour  des  épreuves  :  Si  cette  reine  de  mon 
cœur  étoit  ici ,  je  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  l'a 
jamais  été  de  ses  jours.  Il  crut  entendre  quelques  cris 
dans  le  bois  comme  il  achevoit  ces  mots  ;  et ,  s'étant 
retourné  vers  l'endroit  d'où  partoient  ces  cris ,  il  vit 
une  femme  qui  couroit  de  toute  sa  force  à  travers 
lès  arbres  pour  se  sauver  d'un  homme  à  cheval  qui 
la  poùrsuivoit.  Malgré  la  distance  des  lieux,  il  remar-. 
qûà  que  cet  homme  avoit  un  arc  à  la  main;  et,  ne 
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doutant  pas  que  ce  ne  fut  le  meurtrier  du  renard 
blanc ,  et  que  celle  qu'il  poursuivoit  n'eût  besoin 
d'un  prompt  secours ,  il  courut  dans  le  bois.  Les  cris 
de.  cette  femme  le  guidoient ,  car  il  en  avoit  perdu 
la  vue  en  descendant  du  rdcber  :  le  désir  de  la  secou- 
rir et  de  venger  le  renard  sembloit  lui  donner  des 
ailes  ;  mais ,  sans  aller  si  vite ,  il  les  auroit  bientôt 
joints.  La  difficulté  des  chemins  avoit  fait  tomber  la 
femme  :  cet  homme  avoit  mis  pied  a  terre,  et  la 
tenoit  entre  ses  bras  ;  il  alloit  la  mettre  sur  son  che- 
val quand  le  prince  arriva. 

La  beauté  de  cette  personne  l'éblouit  d'abord  ; 
mais  sa  surprise  fut  extrême  lorsqu'il  la  reconnut 
pour  être  la  reine  sa  belle-mère  :  il  ne  savoit  pas 
son  heureux  changement  ;  et  le  souvenir  de  ses 
cruautés  et  de  sa  haine  pour  sa  sœur  et  pour  lui 
pensa  le  faire  repentir  d'être  si  tôt  arrivé.  Cepen- 
dant, comme  il  étoit  généreux ,  il  la  dégagea  de  son 
ravisseur  ;  et ,  mettant  l'épée  à  la  main ,  il  alloit 
venger  son  injure  et  la  mort  de  son  ami  le  renard 
blanc ,  lorsque  la  reine  le  retint ,  en  lui  disant  que 
c'étoit  l'archiduc  de  Plaisance.  Il  n'en  douta  pas  après 
l'avoir  examiné  ;  car  c'étoit  l'archiduc  le  plus  sauvage 
qui  fut  au  monde.  Il  avoit  la  barbe  épaisse,  les  che- 
veux hérissés ,  les  regards  farouches ,  et  ses  habits 
en  lambeaux.  La  reine  se  mit  à  genoux ,  embrassa 
ceux  du  prince ,  en  lui  demandant  pardon  de  ses  in- 
justices passées ,  et  le  ccmjura  de  venir  avec  eUe  au 
secours  du  roi  son  père ,  que  ce  maudit  archidue 
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venait  Ae  blessinr  d'une  flèche  qu'il  lui  avoit  tirée. 
Le  prince,  transporté  de  colère  a  cette  fâcheuse 
nouvelle,  se  retourna  pour  le  tuer  malgré  sa  folie  ; 
mais  il  avoit  repris  son  cheval  pendant  le  discours 
de  la  reine ,  et  vraisemblablement  étoit  allé  chercher 
à  faire  quelque  nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  reine  et  le  prince  alloient  à  grands 
pas  vers  Tendroit  où  elle  avoit  laissé  le  roi  de 
Lombardie ,  elle  contoit  au  prince  comme  son  cœur 
avoit  été  soudainement  changé  pour  toute  la* famille 
royale  ;  qcie  le  roi  so  n  époux ,  ne  la  voulant  plus 
voir ,  avoit  quitté  sa  cour  pour  chercher  ses  enfants  ; 
que,  désespérée  du  départ  de  son  mari,  elle  Tavoit 
suivi  sans  équipage  et  sans  train  ;  mais  que ,  ne  pou- 
vant les  trouver  tous  trois,  elle  avoit  consulté  la 
mère  aux  Gaines ,  qui  Tavoit  fait  conduire  a  Visle 
des  Gaines ,  où  elle  avoit  vu  la  plus  belle  princesse 
de  l'univers ,  et  la  plus  malheureuse ,  puisqu'elle 
étoit  obligée ,  par  enchantement,  de  prendre  d'un 
jour  a  l'autre  la  figure  d'un  monstre  marin  ;  que , 
quand  ce  jour  arrivoit ,  il  se  présentoit  une  grande 
peau  devant  elle ,  contre  laquelle  il  lui  étoit  impos- 
sible de  résister  ;  que  l'horreur  qu'elle  en  avoit  lui 
donnoit  mille  morts ,  et  que  cependant  elle  étoit  for* 
cée  de  s'en  envelopper,  et  de  se  jeter  dans  la  mer. 

Le  prince ,  transporté  d'admiration  et  de  joie ,  ne 
put  s'empêcher  d'embrasser  la  reine  à  cet  endroit  de 
son  récit ,  et  de  l'assurer  que  celle  dont  elle  parloit 
ne  seroit  plus  importunée  de  cette  affreuse  peau  ;  et, 
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se  mettant  a  genoux  à  son  tour ,  il  conjura  la  reine 
de  le  conduire  à  Fisle  où  étoit  cette  adorable  prin- 
cesse. C*est  pour  vous  y  mener  que  je  vous  cher- 
chois  y  répliqua-t-elle  :  mais,  vous  ayant  si  heureuse- 
ment  trouve ,  nous  n'avons  pourtant  encore  rien  fait, 
si  nous  ne  trouvons  la  princesse  votre  sœur;  car  de 
sa  présence,  aussi  bien  que  de  la  vôtre,  dépend  le 
salut  de  la  plus  précieuse  vie  qui  soit  au  monde.  Et 
de  quelle  vie ,  dit  le  prince  alarmé  ?  De  celle  du 
renard  blanc ,  reprit  la  reine ,  que  noiis  ne  trouve- 
rons peut-être  plus  en  vie. 

A  cette  idée  de  la  mort  du  renard  blanc ,  la  belle 
reine  ne  put  retenir  ses'larmes.  Hélas  !  poursuivit- 
elle  ,  ce  pauvre  renard  nous  venoit  voir  de  temps 
eh  temps ,  et  nous  charmoit  par  ses  manières.  Pour 
moi,  j'en  étois  folle.  Hier  il  fit  signe  qu'on  lui 
envoyât  la  chaloupe  de  l'isle;  j'étois  au  rivage  pour 
l'attendre;  la  belle  enchantée  s'y  promenoit  avec 
moi:  mais  elle  ne  put  rester  jusqu'à  son  arrivée; 
car,  s'étant  éloignée  comme  pour  rêver,  elle  fit  un 
grand  cri ,  et  sur-le-champ  s'élança  dans  la  mer,  sous 
la  figure  la  plus  hideuse  cju'on  puisse  voir.  Je  la  plai- 
gnis ;  mais  j'eus  bientôt  d'autres  sujets  de  m'affliger, 
quand  la  chaloupe  aborda ,  et  que  je  vis  le  pauvre 
renard  blanc  baigné  dans  son  sang  et  aux  derniers 
abois.  A  cette  vue  je  fis  mille  cris  douloureux;  et, 
l'ayant  pris  dans  mes  bras ,  je  le  portai  doucement 
au  Palais  des  Gaines ,  où  il  est  servi  comme  dans 
celui  du  roi  votre  père.  Les  chirurgiens  jugèrent  sa 
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blessure  mortelle  ;  mais  la  gouvemante  de  l'isle ,  qui 
s'intéresse  pour  lui ,  se  mit  a  genoux  devant  la  gaine 
des  oracles  :  j'y  prêtai  l'oreille ,  et  j'entendis  que ,  si 
je  pouYois  amener  le  prince  et  la  princesse  de  Lom* 
bardie  dans  vingt-cjuatre  heures  dans  l'isle ,  le  renard 
blanc  étoit  sauvé  ;  que  je  n'avois  qu'à  me  mettre 
dans  la  chaloupe  ,  qui  me  conduiroit  à  ce  rivage  où 
j'aurois  de  leurs  nouvelles.  J'abordai  hier  à  l'entrée 
de  la  nuit  ;  je  parcourus  la  forêt  pour  vous  trouver: 
mais  quelle  fut  ma  surprise  d'y  trouver  le  roi  !  J'en 
fus  transportée  de  joie  ;  il  voulut  d'abord  me  fiiir. 
Voyant  son  dessein ,  je  me  jetai  à  ses  pieds  ^  et  lui 
dis  tant  de  choses  pour  l^surer  de  mon  repentir 
et  de  mon  changement,  qu'il  céda  à  la  tendresse  qu'il 
a  toujours  eue  pour  moi  :  cependant  il  me  dit  qu'il 
ne  pouvoit  rester  où  j'étois  qu'il  n'eût  trouvé  ses 
enfants.  Alors  je  lui  dis  que  je  vous  cherchoistous 
deux ,  et  qu'un  oracle  avoit  dit  que  je  vous  trouve- 
rois  :  il  me  crut.  Ensuite  je  lui  appris  ce  que  je  viens 
de  vous  conter.  Il  m'apprit  a  son  tour  que  l'archi- 
duc, son  parent,  s'étant  échappé  depuis  deux  ou 
trois  jours  de  ceux  qui  l'avoient  en  garde ,  courdit 
les  champs ,  et  tuoit  a  coups  de  flèches  tout  ce  qu'il 
rencontroit.  Ce  matin,  comme  nous  commencions  k 
parcourir  la  forêt  pour  vous  chercher ,  l'archiduc , 
qui  par  malheur  nous  suivoit ,  perça  le  roi  d'un  coup 
de  flèche  à  l'épaule ,  et  d'une  autre  qu'il  avoit  mise 
a  son  arc ,  m'alloit  donner  la  mort  :  mais  il  se  retint 
après  m'avoir  quelque  temps  considérée  9  et  je  jugeai 


CONTE.  193 

qu'il  Youloît  me  &yre  un  tout  autre  traitement  ; 
car  il  vint  droit  à  moi  pour  me  saisir  et  me  mettre  sur 
son  cheval.  Cette  frayeur  me  donna  tant  de  force  et 
de  légèreté ,  qu'il  me  perdit  bientôt  de  vue.  Gomme 
il  avoit  mis  pied  k  terre ,  le  temps  qu'il  perdoit  à 
remonter  à  cheval  m'avoit  donne  beaucoup  d'avance 
sur  lui  :  cependant  y  sans  votre  secours ,  j'étois  en  sa 
puissance. 

Ce.  récit  finit  justement  à  l'endroit  où  le  roi  avoit 
été  blessé  ;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus  :  ce  furent 
de  nouvelles  alarmes.  La  pitié  d'une  part,  et  le  de- 
voir de  l'autre,  vouloient  que ,  laissant  ]à  toute  autre 
inquiétude,  ils  se  remissent  à  le  chercher;  mais 
l'amour^  beaucoup  plus  pressant  que  tous  les  autres 
égards,  s'y  opposa.  Ils  souhaitèrent  donc  toutes  sortes 
de  prospérités  au  roi,  en  quelque  endroit  qu'il  fut, 
et  s'acheminèrent  en  toute  diligence  vers  la  grotte 
des  bains ,  pour  y  prendre  la  princesse ,  et  voguèrent 
ensuite  vers  Tisle  des  Gaines.  En  entrant  dans  la 
grotte,  ils  trouvèrent  la  princesse  assise  qui  se  dé- 
sespéroit;  elle  tenoit  la  tête  du  roi  son  père  sur  ses 
genoux,  et  l'arrosoit  de  ses  larmes;  elle  le  croyoit 
mort ,  mais  il  n'étoit  qu'évanoui.  L'ardeur  de  courir 
après  celui  qui  venoit  de  le  blesser,  et  qui  vouloit 
encore  lui  ravir  sa  femme ,  et  de  plus  la  perte  de  son 
sang  l'avoient  tellement  afFoibli ,  que  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  Élire  avoit  été  de  se  traîner  jusqu'à  cette 
grotte  pour  y  chercher  du  secours  ;  sa  foiblesse  et  sa 
.surprise  lui  firent  perdre  le  sentiment. 
II.  i3 
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Votre  grandeur  aura  la  bonté  de  s'imaginer  les 
douleurs ,  les  cris  et  les  plaintes  du  fils  et  de  la  femme , 
quand  ils  virent  le  roi  dans  cet  état ,  pour  que  je  ne 
vous  en  importune  point.  Ils  le  fii^nt  revenir  de  la 
manière  qu'on  fait  ordinairement  revenir  dans  les 
romans  les  héros  pâmés  et  les  divinités  interdites , 
c'est-à-dire  ^avec  force  eau  fraîche.  On  arrêta  son  sang 
avec  des  compresses  de  gaze  ;  et  ensuite ,  le  soulevant 
de  tous  côtés ,  on  le  mena  jusqu'à  la  chaloupe  de  l'isle , 
qui  eut  la  bonté  de  se  venir  ranger  à  l'endroit  du 
rivage  le  plus  prochain  de  la  grotte.  Dès  qu'ils  y 
furent  placés ,  la  princesse  apprit  de  la  bouche  de  sa 
belle-mère ,  la  triste  aventure  de  son  cher  renard. 
En  apprenant  ce  malheur ,  son  désespoir  éclata  de 
mille  manières  différentes;  elle  vouloit  se  jeter  dans 
la  mer ,  ou  du  moins  s'évanouir  d'affliction  ;  mais  on 
ne  lui  permit  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  l'on  trouva  moyen 
de  tranquilliser  un  peu  son  esprit,  en  lui  disant  que, 
dès  qu'elle  arriveroit  auprès  du  renard  mourant ,  il 
se  porteroit  à  merveille.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  pour 
un  cœur  amoureux ,  que  de  pouvoir  rendre  la  vie  à 
l'objet  de  sa  tendresse.  Quoique  le  bateau  allât  comme 
un  trait ,  il  lui  sembloit  immobile  ;  son  impatience 
fut  enfin  satis&ite;  ils  abordèrent,  mirent  pied  à 
terre ,  et  bientôt  se  rendirent  au  palais.  Nous  les 
y  laisserons ,  s'il  vous  plaît ,  pour  nous  transpor- 
ter où  l'archiduc Oh  !  va  te  promener  avec  ton 

archiduc,  dit  le  géant;  je  te  défends  absolument 
de  quitter  ton  kle  que  tout  ceci  ne  soit  fini.  Comme 


I 
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il  VOUS  plaira ,  reprit  le  Bélier  ;  et  il  poursuivit  ainsi  : 
Le  renard  blanc ,  couché  sur  un  petit  lit  auprès 
d'un  bon  feu ,  tendoit  à  sa  fin  ;  ses  yeux  étoient  fer- 
més 9  et  tout  son  corps  sans  mouvement;  mais ,  au  • 
premier  cri  que  fit  la  princesse,  il  ouvrit  les  yeux; 
et,  rappelant ,  dès  qu'il  la  vit,  le  peu  qui  lui  restoit 
de  force ,  il  la  regarda  d'une  manière  assez  tendre 
pour  un  renard  à  l'agonie  ,  et  remua  foiblement  la 
queue.  Elle  se  jeta  toute  plate  à  terre  auprès  de  lui  : 
mais  la  gouvernante  de  l'isle ,  qui  ne  l'avoit  pas  en- 
voyé chercher  pour  se  lamenter,  la  prit  par  les  bras*, 
et  l'ayant  relevée  :  Que  Êdtes-vous ,  lui  dit-elle;  il  est 
question  de  guérir  le  renard,  et  non  pas  de  le  plain- 
dre. Le  roi  de  Lombardie ,  tout  languissant  qu'il 
étoit ,  avoit  pris  la  même  folie  que  tout  le  monde 
prenoit  à  la  première  vue  de  cette  aimable  bête;  et , 
pendant  le  discours  de  la  gouvernante ,  il  ne  cessoit 
de  pleurer,  et  de  tâter  le  pouls  du  malade.  La  gouver- 
nante le  fit  emmener  dans  un  appartement  ;  et,  tandis 
qu'il  étoit  entre  les  mains  des  chirurgiens,  s'adres- 
sant  encore  à  la  princesse  :  Que  tardez-vous ,  lui  dit- 
elle  ,  &  secourir  votre  cher  renard  ?  Sa  vie  est  entre 
vos  mains  ;  et,  dès  que  vous  lui  aurez  mis  le  carcan  * 
que  vous  avez ,  il  se  portera  mieux  que  jamais  ;  mais 
je  vous  avertis  qu'il  ne  vous  reste  plus  que  quelques 
moments  pour  le  sauver.  Ce  fîit  le  comble  du  déses-^ 
poir  pour  la  princesse ,  de  savoir  que  le  salut  de  son 
cher  renard  dépendoit  d'un  carcan  qu'elle  avoit  perdu. 
Dès  qu'oncle  sut 9  ce  fiit  une  lamentation  universelle; 
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tous  les  assistants  se  mirent  a  crier  :  Le  carcan  est 
perdu  !  et  mille  voix ,  sortant  tout  à  la  fois  de  mille 
gaines ,  dont  la  chambre  étoit  ornée,  se  joignirent 4 

I  ce  concert ,  et ,  sur  des  tons  différents ,  crièrent  :  Le 
carcan  est  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie ,  que  les  chirurgiens  son- 
doient  alors ,  leur  demanda  ce  que  c'étoit  que  cet 
horrible  bruit  qu'il  entendoit;  Celui  qui  avoit  pansé 
le  renard  de  ses  blessures  en  revenoit,  et  dit  au 
roi  ce  que.c'étoit.  Voilà  bien  du  bruit,  dit  le  roi; 
pour  un  carcan.  Tenez ,  ajouta-t-il  brusquement,  en 
voici  un  que  j'ai  trouvé  ce  matin  dans  la  forêt ,  je 
souhaite  qu'il'  soit  celui  qu'on  regrette  ;  car ,  sans 
doute  ,  il  fera  cesser  ce  bruit  insupportable  que  je 
ne  puis  soufirir.  On  peut  juger  du  mal  que  la  sonde 

.  faisoit  au  roi,  par. la  manière  chagrine  dont  il  en- 
voyoit  le. carcan  au  secours  de  ce  même  renard  qu'il 
avoit  trouvé  si  aimable.  Quand  le  chirurgien  parut 
avec  le  carcan,  le  pauvre  malade  avoit  le  hoquet  de 
la  mort,  et  la  princesse,  qui  vouloit  se  tuer,  enra- 
geoit  de  voir  tant  de  gaines  sans  trouver  un  seul 
couteau.  Elle  prit  le  carcan  avec  une  vivacité  qui 

*  ressembloit  assez  a  la  folie ,  le  mit  promptement  au 
cou  de  son  cher  renard.  Aussitôt  il  s'étendit,  et 
s'étendit  tellement,  que  ce  ne  fut  plus  un  renard, 
mais  bien  le  plus  charmant  de  tous  les  hommes.  Ce 
changement  ne  diminua  rien  de  la  tendresse  de  la 
princesse  ;  aussi  n'y  perdoit'^Ue pas  :  et,  ravie  de  joie 
et  d'admiraiion ,  elle  étoit  embarrassée  de  la  conle^ 
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nance  qu'elle  devoit  tenir  devant  celui  qui,  un  mo- 
ment avant,  étoit  ce  cher  renard  qu'elle  favorisoit 
de  ses  caresses  innocentes ,  sans  contrainte  et  sans 
scrupule.  Confuse,  et  les  yeux  baisses,  elle  sortit  de 
la  chambre  dans  le  moment  qu'on  portoit  des  habits 
au  beau  Pertharite  ;  car  sans  doute  que  votre  gran- 
deur sait  depuis  long -temps  qu'il  ëtoit  ce  renard 
blanc. 

A  peine  le  beau  Pertharite  fut -il  habillé,  qu'il 
courut  chercher  sa  belle  princesse.  Quels  furent  leurs 
transports  en  se  parlant,  et  surtout  quels  furent  ceux 
de  cette  tendre  princesse  en  apprenant  qui  il  étoit, 
et  qu'elle  en  étoit  adorée  !  Après  avoir  reçu  les 
compliments  de  ceux  qui  s'étoient  intéressés  k  son 
malheur,  il  fut  rendre  ses  devoirs  au  roi  de  Lom- 
*  hardie. 

Le  prince,  qui  n' étoit  pas  resté  au  palais,  n'y 
voyant  point  sa  belle  nymphe,  en  étoit  sorti  d'abord, 
et  ignoroit  ce  qui  venoit  de  s'y  passer  :  il  y  rentroit 
triste  et  abattu  d'avoir  parcouru  inutilement  toute 
l'isle ,  lorsque  le  beau  Pertharite  en  sortoit  pour  aller 
le  chercher.  Ils  se  virent,  s'embrassèrent,  et  se  dirent 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  les  regardoit  l'un  et 
l'autre.  Pertharite  se  tournant  vers  la  gouvernante 
de  Fisle ,  cjui  étoit  présente  au  moment  de  sa  ren- 
contre avec  le  prince  de  Lombardie^  la  pria  d'avoir 
pitié  de  l'inquiétude  de  ce  prince,  et  des  souffrances 
de  Férandine.  Hélas  !  reprit  le  prince ,  suspendez 
pour  un  moment  la. pitié  qui  vous  intéresse  pour 
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F^randine;  c'est  la  belle  nymphe  enchantée  qu'il  faut 
chercher  pour  la  délivrer  des  maux  efïiroyables  qu'elle 
souffre.  Ils  sont  encore  plus  grands  que  vous  ne  pen- 
sez ,  repartit  la  gouvernante  ;  cependant  son  soula- 
gement dépend  de  vous ,  si  vous  êtes  encore  en 
possession  de  votre  peigne.  Sur-le-champ  il  le  tira 
de  sa  poche;  et  la  gouvernante,  l'ayant  reconnu,  lui 
dit  :  Eh  bien  !  il  faut  peigner  la  nymphe  dont  vous 
désirez  si  ardemment  le  repos.  Jurez-vous  de  le  Êiire  ? 
Si  je  Iç  jure  !  reprit-il  ;  oui ,  je  le  jure.  Qu'on  me 
mène  promptement  à  l'endroit  où  est  cette  malheu- 
reuse nymphe  enchantée!  Doucement,  dit  la  gouver- 
nante ;  et  si ,  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'éclat 
de  ses  attraits  et  dans  la  douceur  de  son  premier 
repos,  elle  veut  vous  contraindre  elle-même  à  épou- 
ser la  charmante  Férandine,  sœur  de  Pertharite,  y 
consentirez- vous  ?  Non,  s'écria  le  passionné  prince, 
et  je  mourrai  plutôt.  Mais ,  lui  réphqua  la  gouver- 
nante ,  si  son  repos  est  à  ce  prix ,  que  ferez- vous  ? 
Courons ,  répondit-il ,  la  délivrer  de  ses  malheurs  ; 
qu'elle  me  doive  sa  tranquillité,  je  la  payerai  sans 
regret  de  ma  vie.  Venez  donc,  lui  dit  la  gouvernante, 
venez  la  peigner,  si  vous  osez  !  A  ces  mots  elle  le 
mena ,  suivi  de  tout  le  monde,  jusqu'à  la  porte  d'un 
salon  qui  s'ouvrit  au  moment  qu'il  en  approcha. 
Mais  quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit ,  au  milieu 

* 

de  ce  salon ,  cette  malheureuse  nymphe  assise  dans 
un  Êiuteuil ,  et  paroissant  tout  embrasée  !  Sa  gorge 
et  ses  bras  étoient  à  demi  découverts ,  et  ce  ne  fut 
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qu'à  ses  beautés  qu'il  la  reconnut  ;  car  sa  tête  étoit 
enveloppée  de  flammes  épaisses  qui  lui  tenoient  lieu 
de  cheveux,  son  visage  étoit  tout  enflé,  et  ses  yeux 
étoient  près  de  sortir  de  sa  tête.  Regardez ,  dit  la 
gouvernante  au  prince,  voilà  l'état  ou  vous  avez  mis 
cette  nymphe  que  vous  adorez,  en  la  débarrassant  de 
la  tête  du  crocodile  et  de  sa  peau  ;  allez  la  peigner. 
Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois ,  quoique  l'aventure 
fût  difficile  à  tenter.  Il  tira  son  peigne ,  et  se  jeta 
d'abord  dans  ce  salon.  A  peine  eut-il  porté  la  main 
dont  il  tenoit  son  peigne  au  milieu  des  flammes , 
qu'elles  s'éteignirent,  et  que  la  nymphe,  plus  fraîche 
que  l'aurore  et  plus  brillante  que  l'astre  du  jour,  lui 
tendit  la  main  :  il  se  mit  à  genoux  pour  la  baiser. 
Alors  le  beau  Pertharite ,  entrant  dans  le  salon  qui 
avoit  repris  sa  fraîcheur  naturelle,  se  jeta  au  cou  de 
la  nymphe,  qui,  de  son  coté,  l'émbrassoit  tendre- 
ment. Le  prince  fut  arrêté,  dans  les  mouvements  de 
jalousie  qui  vouloient  naître  dans  son  cœur,  par  les 
doux  noms  de  frère  et  de  sœur  qui  frappèrent  son 
oreille,  et  qui  lui  apprirent,  avec  des  transports  de 
joie  inconcevables ,  que  sa  divine  nymphe  étoit  la 
charmante  Férandine ,  dont  il  venoit  de  refuser  la 
main,  et  qu'il  se  flattoitdans  ce  moment  de  posséder 
bientôt.  Il  ne  pouvoit  se  persuader  que  son  bonheur 
fût  réel:  son  étonnement  aussi  ne  pouvoit  cesser, 
quand  il  pensoit  que  cette  beauté  céleste,  qu'il  aVoit 
adorée  sous  tant  de  formes  différentes,  étoit  la  cé- 
lèbre Férandine.  et  que  le  beau  Pertharite,  sous  la 
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figure  d'un  renard  blanc ,  eût  été  si  passionnément 
aimé  de  sa  sœur. 

Ces  quatre  amants, les  plus  parfaits  et  les  plus  heu- 
reux de  Tunivers ,  furent  à  l'appartement  du  roi  de 
Lombardie.  La  reine  étoit  auprès  de  lui,  qui,  par  ses 
empressements  et  par  ses  soins ,  lui  donnoit  tous  les 
témoignages  d'une  véritable  tendresse  :  comme  sa 
blessure  étoit  peu  de  chose,  il  fut  bientôt  guéri.  Le 
beau  Pertharite ,  pour  le  divertir,  lui  conta  l'histoire 
de  sa  métamorphose  et  de  celle  de  Férandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le  château  de  la 
forêt ,  lui  dit-il ,  pour  y  chercher  l'esprit  de  l'archi- 
duc  mon  père,  nous  fûmes  éblouis  d'un  nombre 
infini  de  spectres  et  de  Êintomes  effroyables.  Après 
en  avoir  été  tourmentés  toute  la  nuit ,  au  jour  nais- 
sant, une  femme  d'une  mine  assez  respectable,  quoi- 
qu'elle fût  fort  vieille  et  toute  couverte  de  gaines, 
parut  a  nos  yeux ,  tenant  un  carcan  d'une  main ,  et 
un  peigne  de  l'autre  ;  Tenez,  Pertharite,  me  dit- 
elle  ,  mettez  ce  carcan  ;  et  vous ,  Férandine ,  ajoutâ- 
t-elle en  s'adressant  à  ma  sœur,  peignez-vous  de  ce 
peigne ,  si  vous  voulez  que  votre  père  rentre  dans 
son  bon  sens:  et,  pour  vous  consoler  des  malheurs 
qui  pourront  vous  arriver  à  l'un  et  à  l'autre ,  sachez 
que ,  quand  on  vous  mettra  ce  carcan ,  tous  vos  mal- 
heurs finiront,  et  que  vous  aurez  ce  que  votre  cœur 
souhaitera  :  et  vous,  belle  Férandine ,  la  même  chose 
vous  arrivera  lorsqu'on  aura  brûlé  votre  peau ,  et 
qu'on  vous  aura  peignée  avec  ce  même  peigne  que 
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je  vous  donne.  '  La'  mère  aux'  Gatnës'  disparut  a  ces 
mots. 

Cependant,  pour  sortir  de  ce  château,  et  pour 
guérir  Tarchiduc  mon  père,  je  me  pressai  de  mettre 
ce  carcan  fatal.  Je  ne  l'eus  pas  mis  ;  que  je  me  sentis 
transformé  comme  vous  m'avez  vu.  Ma  sœiir  fit  un 
grand  cri  dès  qu'elle  vit  ce  malheur.*  Comme  k  rai- 
son ne  m'avoit  pas  abandonné  dans  ce  funeste  chan- 
gement, je  le  sentis  dans  toute  son  horreur.  Maigre 
ma  douleur,  je  songeai  d'abord  à  garantir  Férandine 
du  piège  que  la  mère  aux  Gaines  nous  avoit  tendu. 
L'usage  de  la  voix  m'étant  interdit ,  je  lui  '  fis  signe 
de  né  se  pas  peigner,  en  portant  mes  pattes  a  ma 
tête.  Ce  geste  la  trompa  :  elle  crut  que •  je  la  priois 
de  se  peigner;  et,  espérant  que  le  peigne  seroit  peut- 
être  le  contrepoison  du  carcan ,  elle  s'en  voulut 
peigner;  mais  il  n'eut  pas  touché  ses  cheveux,  que 
je  les  vis  tout  en  feu,  comme  on  vient  de  les  voir. 
Elle  courut  aussitôt  vers  la  porte  du  château,  en 
jetant  son  peigne,  comme  j'avois  fidt  mon  carcan, 
gagna  ensuite  la  forêt ,  et  ne  cessa  de  courir  qu'elle 
n'eût  gagné  le  rivage  opposé  à  cette  isle.  Je  la  suivis 
partout ,  et  je  vis  que ,  s'étant  arrêtée,  dans  la  grotte 
aux  bains,  près  la  cuve  pleine  d'eau,  elle  se  désha- 
biUoit  pour  s'y  jeter  :  mais  elle  jeta,  par  malheur, 
sa  vue  sur  cette  vilaine  peau;  et,  quoiqu'elle  fit  mille 
cris  pour  s'en  éloigner,  elle  se  sentit  forcée,  par 
une  puissance  invincible ,  de  s'en  envelopper,  et  de 
se  précipfter  dans  la  mer;  Je  revenois  tous  les  jours 
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au  même  endroit  pour  la  pleurer,  et  pour  tacher  de 
la  revoir.  J'ëtqis  un  jour  grimpé  sur  le  rocher,  où 
je  ^sois  des  cris  et  des  lamentations  vers  le  château 
de  cette  isle ,  croyant  bien  que  Férahdine  s'y  étoit 
réfugiée,  lorsque  j'en  vis  venir  une  chaloupe;  je  me 
mis  dedans ,  et  elle  me  débarqua  dans  Fisle.  Je  vis 
ma  sœur  dans  un  de  ses  bons  jours  :  elle  me  conta 
comme  la  gouvernante  Favoit  bien  reçue ,  et  la  trai- 
toit  le  plus  humainement  du  monde;  mais  elle  m'ar- 
racha des  krmes  quand  elle  me  dit  que ,  les  jours  où 
la  peau  se  présentoit  à  ses  yeux ,  elle  étoit  forcée  de 
subir  sa  destinée,  de  sauter  ensuite  dans  la  mer,  et 
de  venir  a  la  grotte  des  bains,  où  la  peau  la  quittoit, 
pendant  qu'elle  se  rafraîchissoit  dans  cette  magni- 
fique cuve.  La  gouvernante,  qui  sembla  s'intéresser 
à  notre  malheur,  me  permit  de  venir  de  temps  ea 
temps  voir  Férandine  :  nous  convînmes  des  signes 
que  je  ferois  au  haut  du  rocher.  Je  revins  dans  la 
forêt  pour  y  chercher  le  remède  k  nos  maux,  c'est- 
à-dire  ,  le  peigne  et  le  carcan.  La  fortune ,  ou  plutôt 
les  enchantements  de  la  mère  aux  Gaines ,  me  con- 
duisirent au  petit  palais,  que  j'ai  toujours  habité 
depuis. 

La  belle  princesse  de  Lombardie  vous  a  dit  de 
quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de  la  rencontrer  ; 
comme  je  me  sentis  forcé  de  la  quitter,  lorsque  le 
carcan  se  referma  :  et  elle  vous  a  instruit  de  tout  ce 
qui  nous  est  arrivé  depuis  ce  moment. 

Ce  récit  jeta  tout  le  monde  dans  un  merveilleux 
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étonnement.  Dès  qu'il  fut  achève,  la  gouvernante 
de  l'isle  prenant  la  parole  :  C'est  maintenant  à  moi , 
dit-elle,  à  vous  dire  ce  que  c'est  que  la  mère  aux 
Gaines,  par  quelle  raison  elle  a  exercé  cette  cruelle 
vengeance  sur  l'archiduc  et  sur  sa  charmante  famille^ 
et  ce  que  veulent  dire  enfin  toutes  ces  gaines,  et.... 
Non  !  non  !  s'écria  le  géant;  je  n'en  veux  pas  enten- 
dre parler  :  je  suis  si  saoul  de  gaines  que  je  n'en 
puis  plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien  a  vous  apprendre , 
lui  dit  le  Bélier;  car  vous  savez  comme  tous  les 
contes  finissent.  Eh!  que  sais -je  comme  celui-ci 
finira?  reprit  le  géant.  Achève-le  donc,  et  achève-le 
promptement. 

Le  roi  de  Lombardie ,  continua  le  Bélier ,  guérit 
de  son  extrême  laideur  en  guérissant  de  sa  bles- 
sure. Uarchiduc  obtint  la  paix  de  la  mère  aux  Gaines 
avec  le  retour  de  sa  raison.  Elle  donna  l'isle  enchan- 
tée ,  la  grotte  aux  bains ,  et  tout  le  pays  à  la  ronde 
au  beau  Pertharite  :  il  y  établit  sa  résidence  avec  la 
princesse  de  Lombardie ,  qu'il  épousa  ;  et  tous  les 
charmes  de  l'incomparable  Férandine  furent  le  par- 
tage du  prince  de  Lombardie. 

Le  Bélier  ayant ,  heureusement  pour  les  lecteurs 
aussi  bien  que  pour  le  géant,  mis  fin  à  son  récit,  il 
fut  question  de  dépêcher  le  héraut  d'armes  vers  le 
druide  et  sa  fille. 

FIN    DE   LA   PREMIÈRE  PARTIE. 
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SECONDE  PARTIE. 

JTEirDANT  ([ue  le  Bélier  amusoit  le  géant,  son  sei- 
gneur, le  druide  s'occupoit  à  remettre  l'esprit  de  sa 
fille,  en  calmant  les  mouvements  de  son  cœur.  Il 
n'avoit  qu'elle  d'enfant  ;  et ,  quand  il  en  auroit  eu 
cinquante,  les  cinquante  ensemble  n'auroient  pas  eu 
la  moitié  du  mérite  et  des  charmes  d'Âlie. 

L'aveu  sincère  du  petit  Poinçon  ne  l'assuroit  que 
trop  que  sa  fille  avoit  quitté  toutes  ses  rigueurs  en 
&veur  du  prince  de  Noisy.  Il  aimoit  donc  Alie,  comme 
un  père  opulent  et  spéculatif  ainie  d'ordinaire  une 
fille  unique.  Il  y  avoit  bien  une  heure  qu'il  perdoit 
son  temps  à  vouloir  lui  prouver ,  par  les  raisonne- 
ments les  plus  subtils  et  par  les  démonstrations  les 
plus  convaincantes ,  qu'elle  devoit  hair  le  prince  de 
Noisy  au  lieu  de  l'aimer.  Tout  cela  ne  la  persuadoit 
point ,  et  son  cœur  auroit  combattu  dix  ans  contre 
sa  raison  avant  que  de  se  rendre.  Le  druide ,  qui 
s'en  aperçut ,  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre  d'une 
autre  manière  ;  et ,  prenant  un  air  plus  sérieux  :  Alie , 
lui  dit-il ,  je  voulpis  vous  aider  à  vous  guérir  douce- 
ment ,  pour  épargner  a  votre  cœur  le  coup  sensible 
que  je  vais  lui  porter.  Mais  enfin  vous  me  forcez  à 
vous  apprendre  que  celui  que  vous  aimez  n'est  plus. 
Et  moi ,  dit-elle ,  je  vous  assure  que  vous  vous  trom- 
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pçz  ;  car  il  n'y  a  pas  deux  jours  que  le  prince  de  Noisy . 
m'a  parlé  dans  ce  jardin  même.  Alie,  reprit  le  druide , 
ne  vous  arrêtez  pas  aux  visions  qu'une  douleur  im- 
modérée vous  a  fait  croire  réelles.  Écoutez  ce  que 
je  vais  vous  dire ,  et  vous  verrez  que  mon  dessein 
n'est  pas  de  vous  tromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race  des 
Pépin  est  en  possession  d'un  trône  que  mon.grand« 
père ,  votre  bisaïeul,  croyoit  lui  appartenir  ;  qu'après 
d'inutiles  efforts  pour  rentrer  dans  ses  droits,  il 
trouva  dans  l'étude  de  la  philosophie  de  quoi  se 
consoler  de  l'injustice  de  la  fortune  ;  mais  le  progrès 
qu'il  y  fît  ne  fut  rien  auprès  des  connoissances  que 
mon  père  acquit  dans  les  secrets  les  plus  impéné- 
trables de  la  nature.  Je  n'ai  point  dégénéré  ;  une 
application  continuelle  et  des  soins  infatigables  m'ont 
rendu  maître  des  esprits  dans,  les  quatre .  éléments  ; 
et  leurs  intelligences ,  jointes  à  mes  lumières ,  m'ont 
rendu  savant  dans  l'avenir,  et  ne  me  laissent  rien 
ignorer  du  passé.  Cependant,  comme  il  n'est  point 
de  puissance  mortelle  qui  puisse  être  au-dessus  de 
secours  étrangers  pour  agir,  je  vois  mon  pouvoir 
tellement  borné  par  la  perte.de  ce  livre  que  je 
vous  avois  défendu  de  lire ,  que  je  suis .  réduit  au 
malheureux  état  de  céder  à  mes  ennemis ,  et  d'être 
inutilement  instruit  de  leurs,  desseins  contre  moi 
sans  pouvoir  prévenir  leurs  complots ,  ni  le  mal- 
heur qui  nous  menace.  IjC  plus  grand  denses  enne- 
mis est  renchaoteur  Merlin ,  et  la  mortelle  ennemie 
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de  renchanteur  est  une  femme  immortelle ,  qu'on 
appelle  vulgairement  la  mère  aux  Gaines.  Elle  ha- 
bitoit  autrefois  les  environs  du  Mont  Apennin  ;  je 
vous  conterai  dans  quelque  autre  temps  tout  ce 
qu'elle  fit  en  Italie  pour  y  attirer  son  ennemi  Merlin, 
moins  savant  qu'elle ,  k  la  vérité ,  mais  beaucoup  plus 
subtil  et  plus  artificieux.  Ce  fîit  par  ses  artifices  qu'il 
sut  se  rendre  maître  du  plus  précieux  de  ses  trésors; 
c'étoit  un  couteau  dont  les  merveilleuses  vertus  le 
faisoient  principal  appui  de  tous  ses  enchantements  : 
enfin ,  ce  couteau  étoit  pour  elle  ce  que  mon  livre 
étoit  pour  moi.  Les  regrets  qu'elle  en  eut  l'obli- 
gèrent ,  contre  la  douceur  de  son  naturel ,  de  faire 
beaucoup  de  mal  à  des  innocents ,  pour  retrouver  le 
coupable.  Elle  établissoit  partout  des  espèces  de  bu  • 
reaux  tout  farcis  de  gaines  ;  elle  exigeoit  de  tous 
ceux  qui  venoient  implorer  son  secours  une  offrande 
de  couteaux  ,^<lans  l'espérance  que  celui  qu'elle  avoit 
perdu  seroit  à  la  fin  remis  dans  quelqu'une  de  ses 
gaines.  La  magicienne,  depuis  quelques  années,  quit- 
tant l'Italie  qu'elle  avoit  épuisée  de  couteaux ,  vint 
s'établir  en  France  pour  être  plus  près  de  Merlin , 
qu'elle  soupçonnoit  du  vol ,  et  qui  triomphe  depuis 
long-temps  k  la  cour  de  Pépin.  Elle  a  choisi  Moulins 
pour  sa  résidence  ;  c'est  Ik  que  les  couteaux  se  ren- 
dent en  foule  de  toutes  parts  ;  et ,  si  mon  art  ne  me 
trompe  ,  ce  lieu ,  dans  les  siècles  k  venir ,  fournira 
des  couteaux  k  toute  l'Europe.  Cependant  le  perfide 
Merlin  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  proie  ;  le  fameux 
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Dagobert ,  mon  père ,  trouva  le  moyen  de  s'en  em- 
parer ,  «t  cette  merveille  qu'il  m'a  laissée  est  encore 
en  ma  puissance.  Merlin  le  sait;  et,  depuis  qu'il  en 
est  certain ,  il  n'y  a  sortes  d'enchantements ,  de  stra- 
tagèmes et  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en  usage  pour 
m'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma  puissance  y  beau- 
coup plus  grande  que  la  sienne  avant  la  perte  de  mon 
livre,  m'a  garanti  jusqu'à  présent  de  toutes  ses  entre- 
prises ,  et  ces  lieux  que  nous  habitons  étoient  inac- 
cessibles à  tous  ses  attentats  :  mais  je  tremble  que 
mon  livre  ne  soit  entre  ses  mains ,  et  ne  le  rende 
maître  de  nos  destinées. 

Je  commence  à  croii*e  que  ce  Bélier  implacable , 
dont  la  haine  se  déclare  si  hautemeùt  contre  nous , 
est  l'enchanteur  Merlin,  qui  cherche  a  s'introduire 
dans  cette  demeure  par  toutes  sortes  de  voies.  Le 
grand  Dagobert ,  mon  père ,  qui  prévit  votre  nais- 
sance et  les  dangers  qui  vous  menaçoient ,  fit  prépa- 
rer un  berceau  vert  pour  vous  y  mettre  dès  que  vous 
seriez  au  monde  :  c'est  ce  berceau  qui  vous  a  garantie 
de  mille  malheurs,  et  qui  doit  vous  en  garantir 
tant  qu'il  ne  tombera  point  en  la  puissance  d'aucun 
homme  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  est  au  fond  de 
la  fontaine ,  appelée  la  fontaine  du  berceau ,  et  dont 
on  n'approche  pas  impunément  ;  car ,  si  celui  qui 
l'aura  conquis  vous  doit  posséder ,  celui  qui  osera 
l'entreprendre  sans  y  réussir  en  fera  son  tombeau. 
Le  téméraire  prince  de  Noisy,  dont  la  destinée  étoit 
de  rendre  la  vôtre  malheureuse ,  étoit  bien  capable 
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de  tenter  une  pareille  aventure ,  au  risque  d'y  suc- 
comber ;  mais  il  a  péri  d'une  autre,  mauère.  Ouï, 
ma  fiBe ,  poursuivit  le  druide,  ce  Ëuitomequi  tous. 
avott  troid>lé  la  raison  doit  s'effacer  de  votre  cœur  ; 
et ,  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  entendu  sa  voix  depuis 
peu,  soyez  sûre  que  ce  n'est  qu'une  illusion  produite 
par  l'enchanteur  Merlin  pour  vous  tendre  quelque 
piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre  l'at- 
tention que  la  belle  Âlie  prétoit  au  discours  de  son 
père  :  elle  pâlit ,  pleura ,  s'arracha  les  cheveux ,  et , 
après  tout  ce  qui  accompagne  un  vrai  désespoir,  elle 
s'évanouit  entre  les  bras  de  son  père..  Revenue  de 
cet  évanouissement ,  elle  voulut  savoii^  de  quelle 
mort  son  cher  amant  avoit  fini  ses  jours ,  pour  mou- 
rir de  la  même  manière.  Le  druide  eut  beau  lui  dire 
qu'il  n'étoit  pas  question  de  mourir  pour  un  homme 
dont  la  vie  avoit  été  le  seul  obstacle  à  son  bonheur  ; 
que  son  projet  étoit  de  restituer  à  la  mère  aux  Gaines 
le  larcin,  de  leur  ennemi  pour  joindre  ensuite  toutes 
leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union  le  sort 
lui  préparoit  un  établissement  plein  de  gloire  et  de 
félicité  :  tout  cela  ne  servit  de  rien ,  et  le  druide  fut 
contraint  de  céder  aux  empressements  d'une  curio- 
sité si  bizarre.  Il  conduisit  sa  fille  aux  pieds  de  la 
statue  de  Cléopâtre  ,  fit  ouvrir  la  statue ,  et  permit 
à  l'aimable  Poinçon  d'en  sortir  et  de  se  rendre  visible. 
Mais ,  quoiqu'il  n'y  eik  rien  qui -méritât  plus  l'atten- 
tion d'Alie  que  cette  charmante  petite  figure ,  elle,. 
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ne  le  regarda  seulement  pas.  Il  fiit  au  désespoir  de 
ce  mépris  ;  car  il  aimoit  la  nymphe  de  tout  son 
cœur  y  et  ne  cherchoit  qu'à  lui  rendre  quelque^ 
service. 

Le  druide  confia  a  Poinçon  le  talisman  qu'il  por- 
toit  au  doigt ,  et  le  chargea  de  rapporter  en  toute 
diligence  ce  qu'il  trouverbit  au  milieu  de  l'or  liquide , 
et  des  pierreries  qu'il  avoit  si  long-temps  gardées 
sans  les  voir  :  Poinçon  ne  fîit  qu'un  moment  à  rêve* 
nir ,  et  rapporta  un  couteau  d'une  médiocre  gran- 
deur. Il  étoit  éblouissant  par  l'éclat  dont  sa  lame 
brilloit  ;  il  étoit  a  -deux  tranchants ,  et  la  pointe  en 
paroissoit  fort  aiguisée.  Le  druide  le  prit  des  mains 
du  petit  Poinçon  avec  quelque  sorte  de  respect;  et, 
le  mettant  entre  celles  de  sa  fille  :  Voilà ,  lui  dit-il , 
l'oracle  qui  vous  instruira  de  la  destinée  de  celui 
que  vous  regrettez  ;  je  veux  que  vous  soyez  convain- 
cue par  vous-même  qu'il  n'y  a  point  de  supercherie 
dans  cette  épreuve.  Appuyez  doucement  la  pointe 
de  ce  couteau  sur  l'endroit  le  plus  uni  du  piédestal 
de  la  statue;  les  caractères  qu'il  y  tracera  conduiront 
votre  main ,  et  satisferont  votre  curiosité. 

Dès  que  la  pointe  du  couteau  toucha  à  la  pierre, 
elle  se  mit  à  écrire  avec  rapidité,  et  puis  tout  à  coup 
s'arrêta.  Alors  Alie  lut  ce  qui  étoit  écrit  ;  elle  le  relut 
trois  ou  quatre  fois  pour  être  plus  certaine  de  son 
malheur,  et  pour  s'affermir  dans  la  résolution  de  n'y 
pas  survivre.  Les  oracles  parlent  d'ordinaire  en  vers. 
Voici  ceux  du  couteau  ; 

.  II.  14 
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Lia  Seine  irit  pré9  de  Poiasy , 
Par  une  funeste  aventure , 
La  fin ,  sana  voir  la  sépulture  ^ 
Du  pauvre  prince  de  Noisy. 
Vous,  qui  déplorez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier , 
.    Puisqu'elle  est  enfin  découverte , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la  beUe  Alie  fut  de  se 
percer  de  ce  même  couteau  qui  venoit  de  lui  ap- 
prendre la  perte  de  ce  qu'elle  adoroit  ;  mais  son  père 
la  retint ,  et  lui  arracha  le  couteau.  Après  de  vains 
eftbrts  pour  calmer  son  désespoir,  il  obtint  enfin 
qu'elle  traîneroit  sa  misérable  vie  jusqu'à  ce  qu!elle 
pût  attraper  le  maudit  Bélier  Merlin ,  pour  le  faire 
périr  dans  des  tourments  aussi  longs  que  violents. 
Car  je  vous  laisse  à  penser  combien  on  trouve  hor- 
rible et  détestable  le  meurtrier  de  ce  qu'on  aime , 
et.  si  la  grandeur  des  supplices  ne  &it  pas  toute  la 
douceur  qu'on  goûte  dans  une  juste  vengeance.  Mais 
l'afËure  étoit  de  se  saisir  du  coupable.  Le  druide  dit 
à  sa  fille  qu'il  falloit  des  artifices  bien  imperceptibles 
pour  le  pouvoir  séduire.  Les  difficultés  qu'Alie  voyoLt 
à  exécuter  son  dessein,  redoubloient  son  impatience 
et  son  désespoir.  Elle  embrassoit  les  genoux  de  son 
père  ,  et  le  conjuroit ,  par  toute  sa  tendresse ,  de 
mettre  tous  ses  secrets  en  usage  poui*  hâter  l'heu- 
reux moment  de  sa  vengeance ,  lorsqu'ils  entendirent 
des  fanfares  et  des  trompettes  vers  la  porte  du  châ- 
teau. Le  petit  Poinçon  fut  détaché  pour  aller  recon- 
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noître  ce  que  c'étoit.  Ua  moment  après  il  vint  aQ*» 
noncer  au  druide  le  héraut  d'arme^  du  géant.  Il  fat 
résolu  qu'on  lui  donqeroit  audience.  On  l'întrQdMisit 
dans  le  salon  du  palais ,  où  le  druide  le  reçut  ;  tan- 
dis que  sa  fille ,  suivie  du  petit  Poinçon  9  $e  mit  çn 
devoir  d'attendrir  les  bosquet^,  les  fontaines ,  et  tout 
le  marbre  du  jardin  par  ses  plaintes  dpuloureu3es; 
Mais  tout  fut  insensible  à  ^  douleur  ;  il  n'y  eut  que 
le  tendre  petit  Poiqçon  qui  lui  tint  compagnie ,  et 
qui  mêla  ses  larmes  à  celles  qu'elle  donnoit  au  sou- 
venir du  prince  de  Noisy.  Cette  triste  occupation  fîit 
enfin  interrompue  par 'le  retour  du  druide. 

JjSl  joie  ,  l'étonnement  et  l'inquiétude  étoii^nt 
peintes  à  la  fois  sur  le  vi${ige  du  druidç  ^  quoiqu'il 
soit  assez  dif&çjle  de  les  peindre  touj$  (ensemble  sur 
un  même  visage.  Ma  fille ,  s'écria-^t-il ,  la  fortune  fait 
plus  pour  vous  que  je  n'aurois  espéré  de  mon  art  : 
l'ennemi  prévient  tous  les  pièges  que  j'aurois  pu  lui 
préparer;  il  vient  enfin  se  livrer  entr/ç  mes  mstiu^. 
Mais  je  ne  reconnois  que  trop  l'enchanteur  Aferlin 
dans  les  propositions  du  géant  ;  il  n'y  a  que  lui  seul 
qui  puisse  avoir  la  connoissance  du  trésor  que  nous 
gardons  :  il  ne  faut  plu$  douter  qu'il  n'ait  fait  périr 
le  prince  de  Noisy  pour  s'emp^er  du  livre  dont  cet 
infortuné  n'a  pu  se  prévaloir  contre  kii.  Cet  avantage 
suffiroit  non-seulement  pour  le  mettre  à  couvert  de 
la  vengeance  que  nous  méditons  ^  mai$  Iç  mettroit 
en  état  de  nous  accabler ,  s'U  n'étoit  aveuglé  par  la 
grandeur  de  ses  projetas.  U  w  vi«nt  ici  9  $ous  pré- 
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texte  de  se  faire  dorer  les  cornes  et  les  pieds ,  que 
pour  se  rendre  maître  d'un  trésor  dont  dépendent 
nos  destinées ,  çt  qui ,  depuis  la  perte  du  liyre  qu'il 
possède ,  est  mon  unique  ressource  :  il  se  croit  sî 
bien  caché  sous  cette  figure  de  Bélier,  qu'il  s'imagine 
nous  surprendre  dans  une  vaine  confiance.  Il  doit  se 
rendre  ici  demain  pour  la  cérémonie  dont  vous  le 
devez  honorer;  car  j'ai  consenti  sur-le-champ  si- 
toutes  ses  propositions ,  et  demain  vous  serez  ins- 
truite de  la  manière  dont  je  prétends  qu'il  soit  reçu. 

Cette  nouvelle  suspendit  la  douleur  d'Alie  pour 
faire  place  au  flatteur  espoir  d'une  vengeance  pro* 
chaine  ;  et ,  quoique  le  nom  seul  du  Bélier  la  fît  firémir 
d'horreur ,  eUe  ne  souhaitoit  rien  tant  que  de  le  voir. 
Dès  que  le  jour  parut,  eUe  fut  trouver  son  père, 
qui ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  qu'il  crut 
nécessaires  contre  les  desseins  de  l'enchanteur,  mena 
sa  fille  à  la  statue  de  Cléopâtre.  Le  désespoir  et  la 
douleur  l'avoient  extrêmement  abattue  ;  pas  un  seul 
ornement  ne  soutenoit  ses  attraits ,  et  cependant , 
pour  vous  montrer  ce  que  c'étoit  que  sa  beauté , 

Ni  la  reine  de  Lombardie , 
Ni  Famanle  du  Renard  blanc  , 
.Qui  toutes  deux  de  Tltalie 
Furent  autrefois  Tomement , 
N'eurent  jamais  rien  d'approchant , 
Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 
Malgré  tout  son  abattement , 
JBUe  eût  même  de  Férandine 
£0acé  la  beaulé  divine  ; 
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Non  quand ,  soumise  à  tant  de  maux  ^  - 

Elle  habitoit  sa  peau  marine  ; 

Mais  quand ,  brillante  sur  les  eaux  y 

Dans  cette  superbe  machine  , 
On  la  prit  pour  Vénus  sortant  du  sein  des  flots  : 

Tout  cela  n'est  que  bagatelle. 

Mais  y  pour  moi ,  qui  de  tous  les  goûts  ■ 
Ai  y  comme  vous  savez ,  le  goût  le  plus  fidèle  , 

Je  me  serois  mis  à  genoux 

Pour  rendre  hommage  i  cette  belle  ; 

Car  jo  l'aurois  prise  pour  vous* 

Cette  belle  donc  se  rendit  avec  son  père  au  pied 
de  la  statue  ;  tout  y  étoit  préparé  pour  la  scène  qu^on 
avoit  méditée.  Un  vase ,  enrichi  de  gros  diamants  p 
contenoit  une  liqueur  encore  plus  précieuse,  puisque 
c'étoit  cet  or  liquide  dont  on  avoit  promis  au  Bélier 
de  lui  dorer  les  cornes  et  les  pieds.  Ce  fut  alors  que 
le  druide  donna  les  dernières  instructions  à  sa  fiUe  i 

• 

mais  ce  ne  fut  qu'après  lui  avoir  mis  sa  bague  à  la 
main  gauche ,  et  dans  la  droite  ce  couteau  redou- 
table de  la  magicienne.  Alie ,  lui  dit-il,  après  Tavoir 
armée ,  je  vous  quitte  ;  car  je  ne  suis  plus  à  l'épreuve 
des  enchantements  depuis  que  je  n'ai  plus  le  talis- 
man que  je  vous  laisse.  Vous  n'avez  rien  k  craindre 
de  Merlin,  quelques  efforts  qu'il  Êisse  pour  vou3 
nuire  ;  souvenez-vous  seulement .  de  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Dès  que  le  Bélier  paroîtra ,  cachez  le  cou- 
teau ,  et  ne  lui  montrez  que  le  vase  que  vous  tien* 
drez  :  il  ne  l'aura  pas  plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera 
sans  aucune  défiance  ;  mais ,  comme  il  sait  qu'il  n'en 


peut  être  po^iesscur  avant  cjue  d'en  être  touche, 
faites  semblant  de  vouloir  commencer  par  lui  dorer 
les  pieds  avant  que  d^en  venir  aux  cornes  :  faites-le 
coucher  à  vos  pieds  comme  pour  y  travailler;  et, 
quand  vous  le  verres  à  terre ,  de  votre  couteau  cou- 
pez-lui vite  ce  qtké  Vous  pourrez  de  la  laine  qu'il  a 
sur  la  tête.  S'il  quitte  alors  sa  forme  de  Bélier  pour 
paroître  sous  celle  de  Merlin,  comme  il  ne  manquera 
pas  de  faire  si  c'est  lui ,  tuez  l'enchanteur  avant  qu'il 
puisse  vous  échapper  :  et,  s'il  ne  quitte  point  sa 
forme  de  Bélier  j  tue2-le  de  même ,  et  vengez  les 
maux  qu'il  vous  a  faits.  Cette  exécution  faite ,  venez 
rtie  trouver  dans  \t  palais  le  plus  diligemment  qu'il 
vous  Sera  possible.  Poinçon,  ^ue  je  rends  ihvisible , 
restera  auprès  de  vous. 

Le  druide  embrassa  sa  fille ,  et  se  retira  dans  le 
salon  après  6es  instructions..  A  peine  y  étoit-il  qu'on 
entendit  les  fanfares  des  trompettes  ;  et  quelques  mo- 
ments après  lé  Bélier ,  ayant  montré  soii  passeport , 
parut  au  milieu  du  jardin.  Tout  le  Sang  d'Âlie  s'émut 
dans  ses  Veinés  a  l'aspect  du  meurtrier  de  son  amant: 
Fimpatiencë  qu'elle  sentoit  de  l'avoir  à  sa  discrétion 
étoit  si  violente ,  qu'il  fallôit  toute  là  confiance  que 
le  Bélier  avoit  pour  ne  pas  décîouvrir  Ses  intentions. 

Dès  qu'il  fut  ailprès  d'Alie ,  il  baisSa  la  tête  pour 
îa  saluer.  Elle  Crut  qu'il  lui  préèefitôit  les  dofties  pour 
être  dorées  dé  ses  belles  mains  :  cela  la  mit  tout  à  &it 
hors  d*elle*même  ;  et ,  lui  donnant  tin  coup  de  pied  au 
milieu  du  front ,  elle  lui  dit  :  CoUche*toi  Ik,  scélérat, 
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si  tu  veux  que  je  te  touche.  Le  Bélier,  qui  ne  s'atten^ 
doit  peut-être  pas  à  cette  réception ,  ne  laissa  pas 
d'obéir,  et  se  mit  tout  de  son  long  à  ses  pieds.  Ce  fiit 
alors  qu'oubliant  l'ordre  que  le  druide  avoit  mis  dans 
ses  instructions  9  elle  voulut  commencer  par  le  plus 
sûr  ;  et ,  lui  ayant  enfoncé  le  couteau  justement  à 
l'endroit  du  cœur ,  elle  coupa  ensuite  le  toupet  de 
laine  qu'elle  devoit  couper  d'abord.  Cette  expédition 
faite ,  elle  coiurut  au  palais  pour  apprendre  à  son  père 
la  mort  du  Bélier,  et  lui  porter  sa  glorieuse  dépouille. 
Mais  quelles  furent  ses  alarmes  quand  elle  vit  la  sur- 
prise et  l'horreur  du  druide  !  Malheureuse  !  s'écria-t-il 
en  reculant,  quel  sang  viens-tu  de  répandre ,  puisque 
ce  n'est  ni^ celui  du  Bélier  ni  celui  de  l'enchanteur? 
Regarde  les  dépouilles  que  tu  m'apportes.  Alors  elle 
jeta  les  yeux  sur  la  main  dont  elle  croyoit  tenir  la 
laine  du  BéUer  MerUn ,  et  la  trouva  pleine  de  cheveux 
lesçlus  beaux  et  les  plus  blonds  qu'on  eût  jamais  vus. 
En  les  regardant ,  une  horreur  secrète  s'empara  de 
son  âme  ;  et ,  laissant  tomber  les  cheveux  et  le  cou- 
teau ,  elle  courut  tout  éperdue  pour  s'éclaircir  de  ce 
•que  cette  aventure  avoit  de  funeste.  Son  père  eut 
beau  l'appeler  et  courir  après  elle,  jamais  elle  ne  se 
fut  arrêtée  sans  le  concert  nouveau  qui  frappa  tout  à 
coup  ses  oreilles.  Les  statues  du  jardin ,  animées  par 
quelque  enchantement,  sembloient  unir  leurs  voix 
lugubres  pour  chanter  : 

Ah  !  c'est  Alie  eUe-méme 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime .' 
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Tous  les  oiseaux  des  bosquets  les  plus  éloignas 
se  rassemblèrent  autour  des  statues  pour  leur  ré- 
pondre, et  les  échos  des  environs  repétoient  Tun 
après  l'autre  : 

Ah  !  c'est  Aile  elle-même 

m 

Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Et ,  par  malheur ,  les  statues ,  les  oiseaux  et  les 
échos ,  qui  disoient  tous  la  même  chose ,  ne  disoient 
rien  qui  ne  fut  vrai. 

La  misérable  Alie ,  se  débarrassant  des  bras  de  son 
père  qui  l'avoit  jointe ,  tandis  qu'elle  donnoit  toute 
son  attention  à  ce  qu'elle  entendoit,  courut  tout 
éperdue  à  la  statue  de  Cléopâtre.  Quel  spectacle  pour 
un  cœur  rempli  de  la  tendresse  la  plus  vive  et  la 
plus  sincère  qui  fut  jamais  !  Il  n'étoit  plus  question 
de  ce  Bélier ,  objet  de  sa  vengeance  et  de  toute  son 
horreur.  Le. beau  prince  de  Noisy,  tel  et  plus  ckar- 
mant  encore  que  lorsqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du 
berceau ,  versoit  son  sang  à  gros  bouillons ,  par  l'af- 
freuse plaie  qu'elle  venoit  de  lui  faire  :  elle  se  pré- 
cipita sur  lui ,  et  l'embrassa  pour  la  première  et  der- 
nière fois  de  sa  vie.  Son  amant  ouvrit  foiblement  les 
yeux,  les  tourna  languissamment  vers  elle,  et  les 
referma  pour  jamais. 

Je .  ne  sais  ,  m^ademoiselle ,  comment  vous  vous 
sentirez  en  lisant  cet  endroit .-  mais  je  sais  bien  que 
le  savant  Mabillon  n'a  jamais  pu  s'empêcher  de  pleurer 
en  traduisant  ces  mémoires.  La  scène  étoit  attendris- 
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santé-:  car  la  belle  Âlie,  appuyée  contre  le  piédestal 
de  la  statue ,  tenoit  entre  ses  bras  le  corps  sanglant 
du  plus  charmant  de  tous  les  hommes  et  du  plus 
fidèle  de  tous  les  amants ,  et  yersoit  sur  son  visage 
et  sur  la  blessure  qu'elle  venoit  de  lui  faire  un  tor- 
rent de  larmes.  Le  druide ,  le  petit  Poinçon ,  les 
sylphides  et  tous  les  oiseaux  des  environs  assistoient, 
en  pleurant ,  à  ce  triste  et  funeste  spectacle. 

C'est  ainsi  que  l'on  peint  la  reine  de  Cythère 
Arrosant  de  ses  pleurs  le  mourant  Adonis , 

Lorsqu'une  chasse  téméraire 

Les  eut  pour  jamais  désunis. 
C'est  ainsi  que  l'on  peint  une  troupe  légère 

D'Amours  autour  d'eux  réunis , 

Brisant  leurs  armes  de  colère , 

Poussant  des  regrets  infinis , 

Et  pleurant  autour  de  leur  mère. 

Si  l'illustre  et  savant  traducteur  de  ces  antiquités 
avoit  bien  fait,  il  en  seroit  demeuré  là;  car  le  héros 
de  la  pièce  égorgé  sous  la  figure  du  Bélier ,  et  reconnu 
sous  la  sienne,  le  reste  ne  doit  pas  mériter  une  grande 
attention.  Cependant ,  pour  satisfaire  votre  curiosité 
sur  rétablissement  du  nom  de  Pontalie ,  il  &ut  aller 
jusqu'à  la  fin  de  l'histoire. 

Quoique  le  druide  fat  pénétré  de  douleur ,  et  con- 
fondu par  l'étonnement  que  lui  causoient  tant  d'évé- 
nements imprévus ,  il  n'étoit  pas  homme  à  rester 
dans  l'état  où  nous  l'avons  laissé.  Son  premier  soin 
fut  de  retourna  au  palais  :  il  y  avoit  laissé  ^  pour  cou- 
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rir  après  sa  fille ,  l'unique  ressource  qui  lui  restoit.  Il 
ordonna  aux  sylphides  d'enlever  le  corps  du  prince 
de  Noisy,  et  de  le  porter  auprès  de  la  fontaine  du 
berceau,  où  il  viendroit  les  retrouver  :  ensuite  il 
emmena  Alie  dans  le  cabinet  des  vestales,  et  ordonna 
au  petit  Poinçon  de  ne  pas  la  quitter ,  de  crainte  que 
le  désespoir  ne  la  portât  à  quelque  violence. 

Les  ordres  du  druide  furent  mal  exécutés  ;  car  les 
sylphides ,  timides  et  efïrayées  de  se  trouver  seules 
avec  ce  corps  pâle  et  défiguré,  furent  trouver  le 
petit  Poinçon  auprès  d'Alie ,  et  le  prièrent ,  tandis 
qu'elles  restproient  avec  elle ,  de  porter  le  prince  de 
Noisy  à  la  fontaine  du  berceau.  Il  sembloit  que  le 
changement  dans  l'exécution  des,  ordres  du  druide 
ne  dût  être  d'aucune  conséquence  :  cependant  il  pensa 
tout  gâter,  comme  on  verra  dans  la  suite. 

L'empressement  du  druide  n'étoit  pas  frivole  ;  il 
avoit  pour  objet  le  co^iteàu  enchanté  que  sa  fille  avoit 
laissé  tomber  dans  le  salon  du  palais  ;  il  n'avoit  plus 
rien  à  craindre  que  la  perte  de  ce  trésor,  et  plus 
rien  a  espérer  sans  le  secouFS  qu'il  en  attendoit.  Alie 
l'avoit  par  hasard  laissé  tomber  sur  la  pointe  ;  et,  dès 
que  cette  pointe  étoit  appuyée  sur  quelque  chose  de 
solide ,  elle  écrivoit.  Il  trouva  donc  une  infinité  de 
caractères  tracés  sur  les  carreaux  du  salon.  Le  cou- 
teau, teint  du  sang  de  l'infortuné  prince  de  Noisy, 
marquolt  distinctement  tous  les  traits  de  l'écriture 
sur  le  marbre ,  et  cOntinuoit  toujours  à  les  marquer. 
Le  druide  le  saisit  et  l'arrêta:  mais,  quoique  toutes  les 
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langues  de  l'univers  lui  fiissent  connues ,  jamais  il 

ne  put  rien  comprendre  à  ce  que  le  couteau  venoit 

'  d'écrire.  Il  n'y  avoit  que  ces  mots  toujours  répétés  : 

CaSIA  ,  TUXIL  9  GRIMORION  ,  ORlif  A  ,  IXAXVBf  ,  G AADEL. 

Il  les  relut  mille  fois ,  les  retourna  de  toutes  les 
façons  j  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau  sur 
les  carreaux  du  marbre,  sans  en  pouvoir  tirer  autre 
chose  que  ce  maudit  Casia,  tuxil,  etc.,  qu'il  re- 
commençoit  toujours.  Il  crut  que  le  .sang  dont  A 
étoit  souillé  pouvoit  bien  être  cause  de  cette  langue 
diabolique  contre  laquelle  toute  sa  science  venoit 
d^échouer.  Pour  s'en  éclaircir,  il  fut  le  laver  dans  la 
fontaine  la  plus  prochaine  ;  mais  l'eau  ne  faisoit  que 
rendre  ce  sang  plus  vif,  et  sembloit  l'incorporer  à 
cette  lame  brillante.  Il  se  rendit  à  la  statue  de  Cléo- 
pâtre  pour  le  remettre  à  sa  place  ordinaire  :  mais , 
dès  qu'il  fut  au  milieu  de  cet  or  liquide ,  il  reprit 
son  éclat,  et  tout  le  sang  disparut.  Ce  fut  alors 
que  le.  druide  crut  qu'il  s'expliquerolt  plUs  claire- 
ment :  mais ,  l'ayant  appuyé  près  du  même  endroit 
de  la  statue  où  il  avoit  écrit  la  première  fois ,  il  y 
répéta  encore  les  mêmes  caractères  que  dans  le 
salon.  Le  druide  en  eut  tant  de  dépit  qu'il  fut  tenté 
de  le  briser  contre  la  statue ,  ou  de  s'en  frapper 
pour  se  punir  de  son  ignorance.  Cependant,  comme 
il  étoit  vraiment  philosophe ,  il  prit  un  parti  plus 
raisonnable.  Apres  l'avoir  enfermé  dans  la  statue ,  il 
fut  confronter  dil  grfee ,  de  l'hébreu ,  du  syriaque , 
du  chaldéen  et  du  chinois  avêe  les  mots  inconceva- 
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bles  qui  lui  donnoient  tant  d'inquiétude.  Cette  occu- 
pation dura  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et  lui  fit 
entièrement  oublier  nos  amants  infortunés.  Nous  ne  ' 
ferions  pas  mal  de  le  laisser  où  il  est,  pour  nous 
rendre  auprès  de  sa  malheureuse  fille. 

Le  cabinet  des  vestales ,  oîi  les  sylphides  la  gar- 
doient,  représentoit  psurtout  ce  qui  pouvoit  avoir 
du  rapport  aux  vierges  de  l'antiquité.  On  voyoit  de 
leurs  statues  qui  révéroient  le  feu  sacré  dont  elles 
étoient  dépositaires;  d'autres  qui ,  par  une  mort  glo* 
rieuse ,  se  délivroient  des  poursuites  et  de  la  vio« 
lence  des  mauvais  empereurs  ;  et  d'autres  enfin  qui, 
ayant  succombé  à  des  tentations  de  moindre  éclat, 
étoient  sur  le  point  d'en  subir  le  châtiment  rigoureux. 
A  peine  le  druide  avoit-il  quitté  sa  fille  dans  le 
cabinet  des  vestales ,  que  cette  tendre  et  désespérée 
amante  s'étoit  évanouie.  En  reprenant  ses  esprits , 
elle  reprit  aussi  toute  sa  douleur  :  ce  furent  des  cris 
et  un  redoublement  de  désespoir  qu'il  n'est  pas  pos* 
sible  d'exprimer  ;  elle  demandoit  au  ciel ,  à  la  terre 
et  aux  sylphides ,  cet  objet  adoré  dont  elle  avoit  tran- 
ché les  jours  elle-même. 

Mais  que  devint-elle ,  lorsqu'en  jetant  les  yeux  sur 
ses  mains  et  sur  ses  habits ,  elle  les  vit  ensanglantés 
du  meurtre  de  l'infortuné  Bélier  ?  A  cette  vue ,  son 
.  désespoir  étant  parvenu  au  dernier  excès,  l'égare- 
ment vint  à  son  secours ,  comme  il  avoit  fait  quel- 
ques jours  auparavant.  Elle  se  mit  tout  d'un  coup 
à  ouvrir  de  grands  yeux  ;  et,  se  mettant  dans  l'esprit 
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qu'elle  étoit  une  vestale  faussement  accusée ,  qu'on 
alloit  brûler  toute  vive ,  elle  demanda  des  tablettes 
pour  y  faire  le  testament  de  son  cœur ,  dont  elle 
Youloit  charger  les  sylphides  pour  le  rendre  à  son 
cher  amant. 

Les  sylphides  furent  efiirayées  de  son  égarement  ; 
elles  reculèrent  quelques  pas.  Alors  Alie  s'écria  : 
Non  j  vierges  dénaturées ,  vous  n'êtes  pas  dignes  du 
précieux  dépôt  que  vous  refusez.  Mais  je  le  vois 
lui-même ,  ajouta-t-elle ,  en  se  levant  avec  précipita- 
tion ;  je  vois  cette  ombre  bien  aimée  qui  vient  rece« 
voir  mes  derniers  adieux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  se  trouver  en  pleine  liberté  ;  ce  qui  me  feroit 
croire  que  c'étoient  plutôt  des  villageoises  travesties 
en  nymphes  qui  gardoient  Alie,  que  de  vraies  syl- 
phides; car  elles  se  sauvèrent  dès  que  leur  maîtresse 
eut  dit  qu'elle  voyoit  l'ombre  de  son  amant  {  et  la 
belle  Alie ,  toujours  remplie  de  cette  idée ,  couroit 
comme  une  insensée ,  croyant  poursuivre  le  prince 
de  Noisy ,  qu'elle  appeloit  à  haute  voix. 

Elle  étoit  parvenue  jusqu'à  la  porte  du  jardin  ;  et , 
quoique  cette  porte  fût  fermée ,  elle  crut  que  son 
amant  lui  venoit  d'échapper  par  là.  Cet  obstacle 
auroit  terminé  sa  course ,  puisque  tout  l'art  et  toutes 
les  forces  du  monde  ne  pouvoient  faire  ouvrir  une 
porte  que  Tenchantement  tenoit  fermée  ,  sans  la 
bague  qu'Alie  avoit  au  doigt ,  et  que  son  père  lui 
avoit  mise  pour  la  garantir  des  supercheries  de  l'en- 
chanteur Merlin.  Elle  porta  par  hasard  la  main  sur 
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là  porte  du  jardin  :  dès  que  le  talisman  l'eut  touchée , 
elle^s'ouvrit  ;  et  la  chsutnante  Alie  se  mit  à  courir  les 
champs. 

.  Elle  traversa  ce  pont  qui  lui  avoit  donné  tant 
d'alarmes  peu  de  temps  auparavant ,  et  le  traversa 
sans  savoir  qu'il  fut  de  la  &çon  du  pauvre  Bélier.  Si 
elle  l'avoit  su ,  je  ne  sais  ce  qu'elle  seroit  devenue  ; 
car  elle  n'auroit  pas  manqué  de  s'y  arrêter  pour  faire 
quelque  exclamation  :  et ,  si  par  hasard  elle  l'eût 
touché  de  son  talisman ,  adieu  le  pont  et  la  nymphe , 
tout  enchantement  se  détruisant  dès  qu'on  y  portoit 
la  bague.  Mais ,  quand  le  malheur  en  veut ,  on 
n'évite  un  danger  que  pour  tomber  dans  un  pli^s 
grand. 

Le  géant  Moulineau  n'avoit  pas  manqué  de  se 
rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin ,  pour  y  être 
introduit  après  la  mort  du  druide ,  suivant  ce  quUls 
avoient  concerté ,  son  premier  ministre  et  lui  ;  et  ^ 
tandis  que  la  triste  scène  dont  nous  venons  de.  parler 
se  passoit  au  dedans  du  jardin ,  il  n'avoit  cessé  de 
rôder  au  dehors.  Il  ne  comprenoit  rien  au  long  retar- 
dement d'une  révolution  qui  le  devoit  mettre  en  pos- 
session de  sa  maîtresse  et  des  trésors  du  druide ,  et 
qui  ne  devoit  coûter  que  quelques  coups  de  cornes. 
Tantôt  il  s'imaginoit  que  le  Bélier  l'avoit  trahi ,  et 
tantôt  qu*il  avoit  été  trahi  lui-même.  Mais  enfin , 
la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il  étoit  agité  de  son 
impatience  et  de  ses  réflexions ,  il  venoit  de  passer  le 
pont  pour  regagner  son  quartier ,  lorsque  la  malheu- 
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reuse  Alie,  l'ayant  aperçu  parmi  les  ténèbres ,  le  prit 
d'abord  pour  cette  chère  ombre  qu'elle  poursuivoit  ; 
et ,  cette  idée  lui  faisant  redoubler  sa  course  :  Cher 
prince ,  dit-elle  ,  arrête ,  et  reçois  les  derniers  sou- 
pirs de  ta  cruelle  et  de  ton  innocente  meurtrière. 

L'amoureux  Moulineau  reconnut  la  voix  qui  frap- 
poit  son  oreille  ;  et ,  quoique  ce  fut  cette  même 
voix  qui  Tavoit  appelé  nain ,  il  se  retourna ,  et  vit  uq 
visage  dont  l'éclat  dissipoit  les  ombres  de  la  nuit. 
Quelles  furent  ses  pensées  en  voyant  la  belle  Alie 
qui  venoit ,  les  bras  ouverts  ,  se  précipiter  dans  les 
siens  !  Il  imagina  que  le  fidèle  Bélier  avoit  égorgé  le 
druide  ;  et  que  sa  fille ,  libre  désormais ,  s'abandon- 
noit  y  dès  cette  première  occasion  ,  au  pencha,nt 
qu'elle  avoit  toujours  eu  pour  lui. 

L'auteur  de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'interrompre 
cette  aventure  justement  où  nous  en  sommes ,  pour 
rentrer  chez  le  druide  :  l'heure  étoit  indue ,  les  illu- 
sions mènent  loin ,  et  les  géants  sont  avaiitageux. 

Tandis  que  celui-ci  se  sentoit  tout  transporté  d'une 
fortune  si  peu  espérée ,  le  druide  j  ayant  inutilement 
feuilleté  ses  antiques  manuscrits ,  se  souvint  enfin 
de  sa  fille  :  mais ,  comme  il  la  croyoit  en  sûreté  30US 
la  protection  du  vigilant  Poinçon ,  il  s'avançoit  vers 
la  fontaine  du  berceau ,  pour  disposer  du  corps  de 
l'infortuné  prince  de  Noisy ,  selon  qu'il  avoit  résolu. 
Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  au  milieu  du  jardin  qu'il  y 
vit  les.  sylphides ,  dont  les  unes  se  cachoient  dans  le« 
palissades ,  et  les  autres  fuyoient  à  son  approche  :  il 
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les  appeloit  à  haute  voix ,  en  leur  demandant  ce 
qu'elles  avoient  fait  du  prince  de  Noisy  :  mais  cette 
question  n'avoit  garde  de  les  faire  revenir.  Voyant 
qu  il  n'en  pouvoit  rien  tirer ,  il  se  rendit  en  toute 
diligence  au  bord  de  la  fontaine  ,  où  il  fut  bien  sur* 
pris  de  trouver  le  petit  Poinçon  qui  se  dësespéroit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux  j  lui  dit  le  druide ,  et 
qu'est  devenue  ma  fille?  Votre  fille,  répondit  le 
désolé  Poinçon.,  est  en  toute  sûreté  entre  les  mains 
des  sylphides  :  mais  pour  le  corps  du  prince  de  Noisy, 
dont  je  m'étois  chargé ,  il  est  perdu  malgré  tous 
mes  soins.  Je  pleurois  auprès  de  lui  ;  je  déplorois  sa 
cruelle  destinée  ,  et  je  compatissois  au  désespoir  de 
la  belle  Alie ,  lorsque  j'ai  vu  tout  à  coup  auprès  de 
moi  l'homme  de  l'aspect  le  plus  grand  et  te  plus 
respectable ,  après  vous ,  qui  soit  dans  tout  l'univers. 
Cet  homme ,  après  avoir  donné  des  larmes  à  l'aven- 
ture dont  je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots  ,  m'a 
dit  qu'au  lieu  de  verser  des  larmes  inutiles  sur  le 
sort  de  celui  que  je  regrettois  ,  il  falloit  lui  rendre 
le  seul  devoir  qui  lui  convenoit ,  qui  étoit  de  plonger 
son  corps  dans  la  fontaine ,  pour  le  purger  du  sang 
dont  il  étoit  souillé,  avant  que  vous  vinssiez  le  brûler. 
Je  l'ai  cru  :  mais  le  corps  du  prince  de  Noisy  n'»pas 
eu  plutôt  touché  l'eau ,  qu'il  s'est  abîmé  jusqu'au 
fond  de  la  fontaine ,  malgré  tous  mes  efforts;  et  dans 
le  même  instant  le  berceau  s*étant  élevé  jusqu'au- 
dessus  de  l'eau ,  cet  homme  l'a  saisi ,  et  a  disparu  à 
mes  yeux. 
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Cen  est  donc  Ëdt,  cruel  Merlin ,  s^^cria  le  druide , 
ta  as  vaincu  !  mais  pour  toi  y  scâérat  l  dit^il  a  Poin- 
çon y  qui  mets  le  comble  à  mes  malheurs  j  tremble 
de  la  punition  que  je  te  prépare  !  Le  misérable  Poin- 
çon étoit  plus  mort  que  vif;  cependant  le  druide 
ne  savoit  pas  encore  tous  ses  malheurs.  Il  mena 
le  coupable  Poinçon  à  la  statue  de  Cléopâtre  pour 
l'y  renfermer  :  mais  cette  même  statue ,  qui  s'ëtoit 
ouverte  sans  le  secours  du  talisman  pour  y  remettre 
le  couteau ,  refusa  de  s'ouvrir  pour  y  faire  entrer 
Poinçon. 

Ce  fut  dans  ce   moment  que  le  druide  s'aper- 
çut qu'il  avoit  laissé  sa  bague  au  doigt  de  sa  fille  :  il 
courut  Ja  chercher  au  cabinet  des  vestales  ;  et  vous 
jugez  bien  que  ce  fut  inutilement.  Nouvelles  alarmes, 
nouveaux  reproches  et.  nouvelles  menaces  à  l'infor- 
tuné Poinçon.  Le  druide  regagna  son  palais  pour  y 
chercher  Alie  ;  après  de  vaines  recherches,  il  par- 
courut tout  le  jardin.  Il  commençoit  à  être  aux  abois, 
lorsque ,  levant  les  yeux,  au  ciel ,  comme  on  ùÀt  d'or-* 
dinaire  dans  les  désastres  imprévus,  il  crut  y  voir 
quelque  nouvelle  étoile.  II.  n'y  a  point  d'astronome 
qui  ne  suspende  la  plusyive  inquiétudepour  une  nou- 
velle découverte  de  cesrégions.  iLconnut  bientôt  que 
c'étoit  ou  une  comète,  oa  quelque  autre  phénomène, 
et  bientôt  après  il  n'y  connut  plus- rien.  C'étoit  une 
chose- lumineuse  ,  qui  sembloit  suspendue  en  Tair, 
et.qui.grossissoit  a  me^re  que  cela  s'approchoit  de 
la  terre  :  il  découvrit  enfin  que  c'étoit  un  chariot 
II.  1 5 
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tout  environné  de  lumière ,  qui  fit  un  grand  circuit 
autour  du  jardin.  Lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  la  hauteur 
des  palissades  y  il  lui  parut  attelé  de  deux  licornes 
qui  portoient  des  flambeaux  k  l'extrémité  da  leurs 
cornes.  Ce  chariot,  qui  lui  causoit  un  étonnemfsnt 
merveilleux ,  vint  enfin  se  poser  au  milieu  du  jar* 
din.  Gomme  il  n'avoit  pas  un  esprit  à  s'effrayer 
pour  des  prodiges ,  il  s'approcha  de  ce  chariot.  Tous 
ces  flambeaux  qu'il  avoit  vus  en  l'air  étoient  au- 
tant de  bougies  placées  dans  des  gaines  autour  du 
chariot,  et  les  cornes  des  animaux  qui  l'avoient 
traîné  n' étoient  autre  chose  que  deux  grandes  gaines, 
p(H*tant  chacune  un  flambeau  allumé. 

Pendant  que  le  druide  donnoit  toute  son  atten- 
tion à  ce  nouveau  spectacle ,  le  chariot  s'ouvrit ,  et 
la  mère  aux  Gaines  en  sortit  en  lui  présentant  la 
main.  G'étoit  une  femme  de  bonne  mine ,  et  qui 
portoit  si  bien  son  âge ,  qu'elle  ne  paroissoit  pas 
avoir  quarante  ans ,  quoiqu'elle  en  eût  bien  quatre 
cents  :  elle  avoit  une  andrienne  de  velours  cramoisi , 
semée  partout  de  gaines  en  broderie  d'or.  Donnez , 
dit-elle  au  druide ,  le  soin  de  cette  voiture  k  quel* 
qu'un  qui  vous  en  réponde  ;  elle  pourroit  vous  être 
de  quelque  secours  dans  l'embarras  où  je  sais  que 
vous  êtes.  Je  ne  l'ai  connu  que  par  liasard  aujour- 
d'hui ;  et  j'ai  vu ,  en  examinant  mes  livres ,  que  ce  que 
je  cherche  n'est  pas  loin  d'ici.  Il  n'y  a  que  sept  mi- 
nutes  que  je  suis  partie  de  IVIpuUns  :  peut-être  aurois- 
je  prévenu  le  funeste  accident  qui  vous  est  arrivé , 
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si  j'avois  découvert  plutôt  ce  que  j'ai  ignoré  si  long- 
temps :  mais  allons  nous  reposer  dans  votre  palais. 

Le  druide ,  ayant  appelé  Poinçon ,  qui  par  res- 
pect se  tenoit  k  l'écart,  lui  commanda  d'un  air  sévère 
<de  conduire  le  chariot  au  cabinet  des  vestales ,  et  de 
le  garder.  En  entrant  dans  le  salon  du  palais,  la  mère 
aux  Gaines  fut  firappée  des  caractères  que  le  couteau 
avoit  tracés  :  elle  en  tressaillit  ;  et ,  s'arrêtant  tout 
court  :  Que  vois-je  ?  dit-elle ,  et  par  quelle  aventure 
mon  précieux  couteau  s'est-il  échappé  des  mains 
du  perfide  Mdrlin  pour  vous  consoler  de  votre  mal- 
heur dans  un  langage  inconnu  au  reste  des  mortels  ? 
Le  druide  émerveillé,  sans  pourtant  lui  révéler  l'aven- 
ture de  son  couteau ,  la  supplia  de  lui  expliquer  ces 
paroles ,  puisqu'elles  sembloient  le  regarder.  Voici , 
dit  la  mère  aux  Gaines ,  leur  explication  : 

Ne  craignes  rien  pour  votre  Alie  , 

m 

Tant  que  tous  aurez  son  berceau. 

Gardes  votre  Bélier  de  l'eau , 

Et  je  vous  réponds  de  sa  vie.  ^ 

Le  docte  Mabillon  nous  assure  qu'à  cette  explica- 
tion le  druide  devint  plus  pâle  que  la  fraise  de  la  mère 
aux  Gaines;  que  cependant  il  ne  voulut  pas  lui  avouer 
ce  qui  en  étoit.  La  magicienne,  ayant  remarqué  le 
trouble  du  druide ,  lui  dit  :  Passons  dans  un  autre 
lieu ,  oïl  je  pourrai  plus  commodément  vous  instruire 
de  certaines  choses  qui  sont  sans  doute  échappées  à 
cette  connoissance  universelle  dont  l'art  et  la  nature 
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TOUS  ont  comblé.  A  ces  mots ,  le  druide  la  conduisit 
dans  ht  salle  des  peintures. 

C'étoit  un  lieu  véritablement  enchanté.  Il  y  avoit 
•feit  peindre  à  fresque  la  représentation  d'un  ameu- 
blement où  l'or  brilloit  partout  au  milieu  des  cou- 
leurs les  plus  vives  ;  et  tout  cela  si  bien  imité ,  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  ne  l'eût  prise  pour  une  véri- 
table tapisserie  :  des  figures  grotesques,  des  musiques 
barbares ,  des  oiseaux  de  la  Chine ,  et  mille  fleurs  in- 
diennes en  faisoient  le  sujet.  Les  tableaux  qu'on  y 
yoyoit  ne  représentoient  ni  le  passé ,  ni  le  présent  ; 
cela  n'étoit  pas  digne  de  l'art ,  ni  de  la  science  du 
druide.  Le  plus  bel  ouvrage  dont  cette  superbe  salle 
paroissoit  enrichie ,  étoit  le  portrait  d'un  prince  au- 
guste et  majestueux ,  qui  dans  les  siècles  futurs  devoit 
réunir  le  Vaste  empire  des  Gaules  sous  sa  domination , 
et  dont  la  gloire  devoit  s'étendre  jusqu'à  de  nouveaux 
climats.  La  mère  aux  Gaines  le  reconnut,  quoiqu'il 
ne  dût  naître  que  neuf  cents  ans  après  ;  et ,  dès  qu'elle 
eut  do^né  quelques  moments  d'attention  aux  autres 
ornements ,  elle  s'assit  sur  un  magnifique  canapé ,  fit 
mettre  le  druide  auprès  d'elle  pour  lui  conter  ses 
aventures. 

Le  druide  n'étoit  guère  en  état  de  donner  son 
attention  au  discours  de  la  mère  aux  Gaines;  car 
l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  caractères 
du  salon ,  et  le  désir  de  retrouver  Alie ,  lui  causoient 
une  agitation  intérieure  que  toute  sa  raison,  pouvoit 
à  peine  dissimuler:  cependant  il  écouta,  avec  une 
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tranquillité  apparente,  la  magicienAe^  qui  parla  de 
cette  manière  : 

HISTOIRE  DE  LA  MÈRE  AUX  GAINES. 

Quoique  je  sache  que  vous  êtes  instruit  d'une 
partie  des  choses  qui  me  regardent,  je  suis  très  > 
certaine  que  les  plus  essentielles  et  les  plus  particu- 
lières vous  sont  inconnues  :  c'est  de  quoi  je  vais  vous 
entretenir  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  suis  fille  du  premier  souverain  de  la  Gaule 
Armorique ,  continua-t-elle.  En  naissant  on  m'appela 
Philoclée ,  nom  bien  difFérent  de  celui  qu'une  tradi- 
tion populaire  me  fait  porter  depuis  un  siècle.  Je 
naquis  aussi  belle  qu'on  peut  l'être  en  naissant  :  mais 
cette  beauté  devint  si  merveilleuse  dans  la  suite  ^ 
que  j'ai  passé  pour  un  miracle  de  beauté;  et  mon 
étoile ,  qui  m'avoit  favorisée  de  cet  avantage ,  voulut 
encore  me  donner  un  esprit  qui  surpassoit  l'éclat  de 
tant  de  grâces  :  ce  fut  ce  qui  m'empêcha  d'en  être 
moi-même  éblouie.  Les  adorateurs  de  mes  appas  ne 
me  touchoient  qu'autant  que  l'esprit  et  la  science  les 
distinguoient.  Je  fus  long  -  temps  sans  en  voir  qui 
fussent  dignes  de  monchoix  :  tout  mon  plaisir  étoit 
la  solitude  ,  et  tous  mes  amusements  la  lecture.  Mon 
père ,  le  prince  le  plus  magnifique  de  son  siècle ,  étoit 
aussi  le  plus  ignorant  :  cependant  il  avoit  rassemblé 
à  grands  frais  les  livres  les  plus  rares  et  les  plus 
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curieux  de  l'univers  ;  mais  il  n'en  avoit  jamais  lu  un 
seul.  Cette  bibliothèque  étoit  mon  séjour  ordinaire  ; 
de  ma  lecture  et  du  choix  que  j'en  faisois  je  tirai 
les  premiers  éléments  de  ces  connoissances  qui  m'ont 
rendue  si  Êimeuse. 

Une  application  continuelle ,  jointe  à  la  pénétra- 
tion de  mon  ^énie ,  m^eut  bientôt  rendue  maîtresse 
des  caractères  les  plus  inconnus ,  et  du  sens  le  plus 
obscur  cfes  livres  dont  cette  bibliothèque  étoit  rem- 
plie. Cependant  le  plus  précieux  de  tous  ces  volumes 
me  parut  long-temps  impénétrable  :  il  contenoit  un 
nombre  infini  de  plantes  et  de  fleurs  ,  tantôt  entre- 
mêlées ,  tantôt  rangées  séparément ,  et  quelquefois 
interrompues  dans  leurs  arrangements  par  les  pla- 
nètes et  les  constellations ,  sous  les  différentes  figures 
dont  les  astronomes  nous  les  représentent.  Je  ne 
doutai  pas  que  ce  ne  fussent  autant  d'hiéroglyphes 
employés  au  lieu  des  différents  caractères  dont  les 
autres  livres  étoient  écrits.  )e  vins  a  bout  d'un  lan- 
gage si  difficile  et  inconnu  k  tout  autre ,  malgré  le 
mystère  et  les  énigmes  qui  l'enveloppoient.  Je  ne  fus 
que  trop  récompensée  de  mon  travail  et  de  mes 
veilles  par  les  secrets  que  ce  livre  me  révéla. 

Mon  père ,  qui  ne  me  trouvoit  de  défaut  que  celui 
d'être  trop  attachée  à  la  lecture,  m'avoit  souvent 
menacée  de  faire  brûler  tous  ces  livres.  Un  jour  il 
vint  m'arracher  de  sa  bibliothèque  pour  me  mener 
à  une  chasse  à  l'oiseau.  On  me  mit  en  habit  de  chasse. 
Je  montai  k  cheval  ;  et ,  dans  cet  état ,  au  milieu  d'une  * 
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suite  brillante  de  Tun  et  de  l'autre  sexe ,  j'efi&çois 
toutes  les  femmes ,  et  je  cfaarmois  tous  les  hommes  y 
sans  y  Êdre  la  moindre  attention. 

Nous  étions  dans  le  milieu  d^une  vaste  plaine  que 
bordoit  une  rivière  assez  profonde.  Dès  que  la  chasse 
commença ,  mille  cris  s'élevèrent ,  et  mon  cheval 
effrayé  m'emporta  d'une  course  rapide  droit  à  cette 
rivière.  Il  s'y  précipita  ;  et ,  l'ayant  passée ,  il  ne 
s'arrêta  que  dans  le  milieu  d'un  bois.  Je  mis  pied  à 
terre ,  j*attachai  mon  cheval  au  premier  arbre  ;  et , 
charmée  que  cet  accident  m'eût  éloignée  d'une  foule 
importune,  je  me  promenai  quelque  temps;  et, 
trouvant  un  lieu  propre  à  me  reposer ,  je  m'assis  sur 
un  gazon  naissant  au  pied'd'un  vieux  chêne.  lit  je 
.  m'abaindonnai  à  la  rêverie.  Elle  me  mena  si  loin  -, 
que  le  jour  commençoit  à  baisser  lorsque  j'en  fus 
tirée  par  un  assez  grand  bruit  au  haut  de  l'arbre 
contre  lequel  j'étois  appuyée.  Un  gros  hibou  causoit 
ce  bruit;  il  tomboit  de  branche  en  branche;  et, 
s'étant  embarrassé  sur  la  dernière  par  une  infinité 
de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux  pieds ,  je  crus 
que  c'étoit  de  lui  qu'on  s'étoit  servi  pour  la  chasse. 
Les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  d'ordinaire  le  jouet 
et  la  fable  des  autres  oiseaux.  Comme  j'en  faisois  tout 
un  autre  cas ,  je  le  mis  en  liberté  :  mais ,  au  lieu  de 
s'envoler,  lorsque  je  l'eus  débarrassé,  il  se  mit  a 
terre  à  deux  pas  de  moi ,  et  me  regarda  fixement. 
L'obscurité  naissante  commençoit  à  lui  rendre  l'usage 
de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avait  ôtée.  Au  lieu 
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de  me  parler ,  comme  je  crus  qu^il  alloit  Êiire ,  après 
m'avoir  tant  lorgnée ,  il  fit  un  petit  cri ,  battit  dés 
ailes ,  et  s'envola.  Son  vol  ne  fut  pas  rapide  ;  il  se  poaa 
BUT  un  autre  chêne  a  dix  pas  de  là ,  et  fit  un  second 
cri^  Je  m'en  approchai  ;  mais  le  hibou  disparut  ;  et 
de  l'endroit  où  je  l'avois  -vu  il  sortit  un  rayon  de 
lumière.  Plusieurs  flambeaux  parurent  un  moment 
après  dans  le  bois ,  et  une  partie  de  ceux  qui  s'étoient 
.  répandus  pour  me  chercher  dans  tous  les  environs , 
m'ayant  trouvée  ,  je  regagnai  la  cour  de  mon  père , 
bien  avant  dans  la  nuit.  ■ 

Depuis  ce  jour  la  bibliothèque  me  fut  interdite; 
tout  ce  que  je  pus  obtenir  fiit  d'en  tirer  un  seul  livre. 
€e  fut  celui  des  hiéroglypheis;  et ,  comme  mon  père 
crut  que  ce  n'étoit  que  pour  en  regarder  les  images , 
il  me  fut  permis  de  le  faire  porter  aux  promenades 
solitaires  que  j'allois  chercher.  Elles  étoient  d'ordi* 
naire  vers  le.bois  où  j'avois  vu  ce  hibou.  Je  m'y  en* 
gageai  un  jour  bien  avant ,  après  avoir  laissé  ceux 
qui  m'accompagnoient ,  à  l'entrée  du  bois ,  pour  m'y 
promener  avec  plus  de  liberté  :  j'y  voulus  attendre 
le  coucher  du  soleil ,  dans  l'espérance  de  voir  mon 
hibou,  J'examinois  avec  soin  tous  les  arbres,  sans 
avoir  pu  reconnoître  celui  d'où  j'avois  vu  sortir  ce 
rayon  de  lumière  ;  et ,  m'étant  fatiguée  dans  cette 
recherche  inutile,  je  me  couchai  sur  l'herbe ,  et 
m'endormis  d'un  profond  sommeil.  U  ne  dura  guère , 
et  ce  qui  causa  mon  réveil ,  fut  de  me  sentir  presque 
dans  les  bras  d'un  homme ,  ou ,  pour  mieux  dire  ^ 
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d'une  de  ces  figures  humaines  sous  Icjsquelles  on 
peint  les  satires  :  il  en  avoit  le  visage  ;  et ,  quoiqu'il 
n'en  eût  ni  les  cornes  ni  les  pieds ,  son  corps  ëtoit 
hërissé  d'un  poil  affreux.  Mes  efforts  et  mes  cris 
auroient  peut-être  été  inutiles  pour  m'en  garantir , 
si  le  hibou  le  plus  effroyable  que  jamais  hibou  puisse 
être  y  n'eût  alarmé  ce  monstre.  Il  s'éloigna  de  quel-» 
ques  pas ,  et  leva  les  yeux  pour  voir  d'où  venoit  ce 
cri  :  il  vit,  comme  moi,  quelque  chose  de  lumineux 
entre  les  griffes  du  hibou ,  qui ,  descendant  à  plomb 
sur  lui ,  rétendit  à  mes  pieds.  Je  le  crus  frappé  de  la 
foudre  ;  la  terre  étoit  arrosée  de  son  sang  ;  et,  quoique 
j'en  eusse  horreur,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  appro- 
cher :  je  ne  pus  résister  à  la  curiosité  de  m'éclaircir 
de  ce  qui  lui.  avoit  porté  le  coup  mortel.  Il  étoit 
tombé  à  la  renverse ,  et  je  vis  le  manche  d'un  cou- 
teau ,  dont  toute  la  lame  paroissoit  enfoncée  dans  son 
cœur.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  retiré ,  que  les  endroits 
de  cette  lame,  qui  n'étoient  point  souillés'de  sang, 
m'éblouirent  par  leur  éclat.  Dès  que  ce  couteau  fut 
en  ma  possession  ,  je  crus  avoir  le  plus  précieux  de 
tous  les  trésors ,  et  je  ne  me  trompois  pas.  Je  voulus 
en  laver  la  lame  dans  l'eau  claire  qui  sortoit  d'un 
rocher  a  deux  pas  d'où  j'étois  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment ,  l'eau  ne  faisoit  que  rendre  la  couleur  du  sang 
plus  vive.  Ce  prodige  m'étonna ,  et  mon  étonnement 
redoubla  bientôt  par  un  nouveau  prodige.  J'en  ap- 
puyai la  pointe  sur  le  rocher  pour  essayer  si  le  sang 
ne  s'effaceroit  point  :  mais ,  dès  que  cette  pointe  toUr 
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cha  le  rocher ,  le  couteau  sembla  s'animer  d*un  mou-» 
vement  auquel  je  cédai  ;  et ,  suivant  le  mouvement 
de  Ja  main  dont  je  le  tenois ,  il  forma  des  caractères 
communs.  Mais  ce  qu'il  écrivit  étoit  dans  le  même 
langage  que  ce  qui  est  ëcrit  dans  votre  salon ,  et 
c'est  ce  langage  que  j'avois  appris  dans  le  livre  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Voici  ce  qui  ëtoit  ëcrit  sur 
le  rocher  : 

Jeune  beauté  ^  qui  n'aimez  rien 
De  lout  ce  qu'à  votre  âge  on  aime  ; 
Jeune  beauté ,  gardez-moi  bien , 
Et  ;•  TOUS  garderai  de  même. 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  ces  premières  cir* 
constances  de  ma  vie ,  parce  qu'elles  ne  vous  étoient 
pas  connues  :  je  vais  vous  parler  plus  succinctement 
du  reste. 

Tavois  deux  trésors  inestimables  qui ,  m'élevant 
au-dessus  des  connoissances  ordinaires,  ne  me  lais- 
soient  de  goût  que  pour  les  spéculations  sublimes. 
Tout  ce  que  j'avois  essayé  pour  ôter  le  sang  qui 
souilloit  mon  couteau,  n'avoit  pu  le  Êiire  disparoitre. 
Je  m'avisai  un  jour  de  le  gratter  avec  la  pointe  d'un 
poinçon  d'or  :  l'or  se  fondit ,  et ,  le  sang  s'efiaçant  jus- 
qu'à la  moindre  tache ,  le  couteau  devint  plus  brillant 
que  les  astres  du  ciel.  Je. le  consultois  dans  toutes  mes 
difficultés ,  et  je  sortois  toujours  d'embarras  par  ce 
qu'il  écrivoit.  Je  reconnois  à  présent  que  ce  n'est  que 
dam  le  temps  qu'il  est  sanglant  qu'il  s'explique  dans 
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cette  langue  inconnue,  l'ai  souvent  cru  que  c^étoit 
le  couteau  dont  Apollon  s'étoit  servi  pour  ëcorcher 
Marsyas ,  puisqu'il  rendoit  des  oracles ,  et  qu  il  les 
rendoit  toujours  en  vers.  Mais  finissons. 

Je  restai  auprès  de  mon  père  sans  jamais  vouloir 
consentir  aux  engagements  pour  Mkquels  on  ne  ces- 
soit  de  me  tourmenter ,  et  j'y  restai  dans  tout  l'éclat 
de  ma  première  fraîcheur ,  tandis  que  toutes  les  per- 
sonnes de  mon  âge  voyoient  disparoître  leurs  char- 
mes par  le  nombre  des  années.  Je  m'aperçus  qu'on 
s^ennuyoit  d'une  beauté  que  l'on  voyoit  depuis  si' 
long-temps  ;  et,  m'en  trouvant  ennuyée  moi-même , 
je  quittai  mon  climat  natal  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  terres  étrangères.  Je  visitai 
l'Egypte ,  l'Afrique ,  la  Perse  et  les  Indes.  Plusieurs 
siècles  s'étant  écoulés  pendant  ces  difTérents  voyageS' 
et  les  longs  séjours  que  j'ai  faits  dans  ces  régions 
reculées ,  je  me  déterminai  enfin  à  revenir  en  Eu- 
rope pour  l'enrichir  de  tant  de  veilles  et  de  tant  de 
pénibles  travaux.  J'y  trouvai  la  réputation  du  (ameux 
Merlin  partout  répandue.  Le  désir  de  savoir  si  les 
merveilles  qu'on  publioit  de  sa  science  étoient  dignes 
de  cette  réputation ,  me  fit  passer  en  Angleterre.  Je 
pris  la  figure  que  vous  me  voyez  pour  ce  voyage , 
et  j'y  trouvai  Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on  publioit  à 
son  avantage.  Son  extraction  est  illustre ,  puisqu'il 
descend ,  comme  moi ,  d'un  des  premiers  souverains 
de  l'Armorique ,  dont  la  postérité  s'est  établie  dans 
la  province  de  Cornouaille ,  dont  il  avoit  le  duché.. 
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•  La  faveur  du  roi  d'Angleterre  donnoit  un  grand 
relief  à  Merlin  :  je  l'en  trouvai  digne  :  je  fus  channee 
de  son  esprit  ;  mais  je  ne  fus  pas  si  contente  de  son 
caractère  ,  quoiqu'il  le  cachât ,  autant  qu'il  lui  étoit 
possible ,  par  une  grande  apparence  de  sincérité  qui 
couvroit  un  artil^e  qui  alloit  jusqu'à  la  superche- 
rie. Je  connus  bientôt  que  les  soins  qu'il  prenoit 
pour  me  paroitre  agréable,  et  pour  s'insinuer  auprès 
de  liioi ,  avoient  pour  but  son  intérêt.  Il  me  p&rloit 
souvent  de  cette  merveilleuse  Philoclée ,  dont  quel- 
que chronique  de  Bretagne  faisoit  mention ,  et  qu'on 
croyoit  encore ,  disoit-il ,  parmi  les  vivants.  Il  me 
parloit  encore  d'un  glaive  enchanté  qui  avoit  rendu 
immortelle  cette  beauté  fameuse  :  en  me  disant 
toutes  Ces  choses,  il  me  regardoit  avec  une  extrême 
attention.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  m'alar- 
mer  :  j'eus  recours  à  mon  couteau ,  et  mon  couteau 
m'avertit  que  Merlin  en  vquloit  au  plus  précieux  de 
mes  trésors.  Toute  ma  science  ne  pouvant  me  ras- 
surer contre  les  artifices  d'un  homme  qui  sembloit 
m'avoir  découverte ,  je  quittai  l'Angleterre  pour  me 
réfugier  au  pied  du  mont  Apennin  ;  et ,  pour  m'y 
cacher  a  sa  poursuite  et  à  tous  ses  projets ,  j'y  pris 
cette  forme  d'extrême  décrépitude,  où  l'on  m'a  vue  : 
mais  toutes  mes  précautions  furent  inutiles  ;  le  per- 
fide fit  tant  qu'il  m'enleva  mon  couteau. 

Vous  savez  une  partie  de  ce  qui  m'est  arrivé  de- 
puis :  vous  savez  le  isujet  de  ces  gaines  universelles 
qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  la  mère  aux  Gaines  ;. 
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vous  savez  aussi  ce  qui  m'attira  en  France.  Je  suis 
instruite  de  ce  qui  yous  est  arrivé  depuis  deux  jours; 
et  c'est  pour  vous  offrir  tout  le  secours  de  mon  art 
joint  au  vôtre,  que  je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin , 
chassé  de  TÂngleterre  ,  a  non-seulement  trouvé  un 
asile  à  la  cour  de  Pépin  ;  mais  sa  nouvelle  faveur  l'a 
mis  en  possession  de  la  principauté  de  Noisy  :  c'est 
là  qu'il  a  élevé  son  fils  dans  la  même  crainte  de- 
votre  voisinage ,  que  vous  avez  toujours  eue  du  sien. 
Vous  voyez  que  les  astres  se  sont  moqués  de  toutes 
les  précautions  que  vous  avez  prises  l'un  et  l'autre 
pour  éloigner  deux  cœurs  dont  la  tendresse  devoit 
être  si  fatale- a  leur  union  :  le  livre  dont  je  vous  ai- 
parlé  m'a  instruite  de  toutes  ces  choses ,  et  me  pro- 
met la  possession  du  trésor  que  Merlin  m'a  volé.  Je 
sais  le  moyen  de  rappeler  son  fils  des  portes  du  tré- 
pas à  la  vie;  et  ce  n'est  qu'en  lui  rendant  ce  fils 
que  l'enchanteur  se  résoudra  à  me  rendre  mon  cou- 
teau. C'est  maintenant  a  vous  à  m'apprendre  par 
quel  hasard  il  a  pu  échapper  de  ses  mains  pour  égor- 
ger son  fils ,  et  pour  tracer  ensuite  les  caractères 
que.  j'ai  lus  sur  le  marbre  de  votre  salon. 

Le  druide  ,  pénétré  de  son  affliction ,  ne  pouvant 
plus  se  contraindre ,  et  sentant  de  plus  le  besoin 
qu'il  pouvoit  avoir  de  la  magicienne ,  se  jeta  alors  à 
ses  genoux  ;  et ,  en  les  arrosant  de  ses  larmes ,  il  lui 
conta  naturellement  l'état  présent  des  choses. 

Quoi  !  s'écria  la  mère  aux  Gaines ,  le  prince  de 
Noisy  a  disparu  dans  la  fontaine  !  Le  berceau  d'Alie , 
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en  paroissant  au-dessus  de  Feau  y  a  été  enlevé  par 
Merlin  !  car ,  n'en  doutez  point ,  c'est  lui-même  qui 
vous  a  fait  le  vol  ;  et  de  plus  votre  fille  est  perdue  ! 
Que  de  malheurs  !  ajouta-t-elle.  La  perte  d'Alie ,  qui 
vous  est  le  .plus  sensible  de  tous ,  me  fidt  trembler 
pour  vous,  puisque  vous  ne  la  trouverez  qu'en  retrou- 
vant son  berceau  ;  et  comment  Tespérer  y  votre  plus 
cruel  ennemi  en  étant  possesseur?  Et  cet  ennemi 
est  Merlin ,  qui ,  malgré  mes  soins  et  mes  précau- 
tions ,  m'enleva  mon  couteau.  En  disant  ces  mots , 
quelques  larmes  échappèrent  à  la  magicienne  ;  et , 
d'un  ton  pénétré  de  douleur ,  elle  répéta  ces  vers 
que  le  couteau  lui  avoit  tracés  dans  la  forêt  : 

Jeune  beauté ,  gardes-moi  bien , 
Et  je  TOUS  garderai  de  même. 

C'est  ce  que  tu  me  recommandois,  continua- t-elle, 
précieux  trésor  que  j'ai  tant  appréhendé  de  perdre  , 
et  dont  j'ai  regretté  la  perte  avec  des  remords  si 
cuisants ,  et  qui  ne  finiront  jamais*  Hélas  !  que  pou- 
vois-je  faire  de  plus  pour  te  conserver  ?  Que  ne  me 
gardois-tu  de  même ,  selon  ta  promesse ,  quand  le 
chariot  enchanté  vint  se  présenter  à  mes  yeux ,  dans 
les  déserts  de  l'Apennin  ? 

Le  druide,  k  ce  redoublement  de  douleur  que 
témoigna  la  mère  aux  Gaines,  crut  ne  pouvoir 
mieux  prendre  son  temps  pour  lui  apprendre  que 
ce  couteau ,  si  précieux  et  si  regretté ,  étoit  en  sa 
puissance ,  en  lui  offrant  de  le  lui  remettre  entre  les 
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mams.  Elle  fut  si  transportée  de  ravissement  à  cette 
nouvelle ,  qu'elle  pensa  s'en  évanouir.  Le  druide  la 
conduisit  à  la  statue  de  Cléopâtre ,  oubliant  qu'il 
n'avoit  plus  cette  bague  qui  pouvoit  seule  la  faire 
ouvrir.  Il  resta  donc  tout  court  vis4i-vis  de  la  statue 
et  de  la  magicienne ,  à  qui  il  avoua  qu'en  perdant  sa 
fille  y  il  avoit  aussi  perdu  son  talisman  qu'elle  avait 
au  doigt  :  il  lui  apprit  que  cette  bague  étoit  la  seule 
clef  qui  pouvoit  ouvrir  la  statue  qui  renfermoit  son 
couteau.  La  magicienne ,  désespérée ,  résolut  de 
mettre  toute  sa  science  en  usage  pour  triompher  des 
obstacles  qui  s'opposoient  à  son  bonheur.  Elle  dit  au 
diniide  d'ordonner  à  Poinçon  d'aller ,  sous  toutes 
sortes  de  formes ,  chercher  Alie ,  tandis  qu'elle  s'oc- 
cupero.it  du  soin  de  faire  retrouver  le  berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  Âlie ,  que  nous  avons 
Jaissée  se  jetant  à  corps  perdu  entre  les  bras  du 
géant.  Cette  situation  m'auroit  donné  de  l'inquiétude 
pour  toute  autre  qu'Alie  ;  mais  grande  étoit  la  vertu 
des  talismans  antiques ,  et  plus  grande  encore  la  foi 
de  ceux  qui  y  croyoient.  La  charmante  Alie ,  qui 
pensoit  courir  après  l'ombre  de  son  cher  amant , 
s'étoit  attendue  à  n'embrasser  que  l'air  :  mais  quelle 
lut  sa  surprise  de  se  trouver  entre  les  bras  d'un 
corps  solide  et  raisonnablement  épais  !  Sa  frayeur 
lui  rendit  d'abord  toute  sa  raison.  Alors ,  voyant  le 
danger  où  elle  venoit  de  se  jeter  elle-même ,  elle  fit 
mille  cris  et  mille  efforts  pour  se  débarrasser  du 
géant ,  qui ,  loin  de  lâcher  sa  proie ,  la  porta  dans 
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son  quartier ,  sans  qu'elle  eût  seulement  touche  du 
pied  a  terre.  Quel  effroi  s'empara  de  son  âme  quand 
elle  se  vit  renfermée,  et  qu'elle  vint  a  songer  que 
dans  un  même  jour  elle  avoit  poignardé  l'objet  de 
toute  sa  tendresse ,  et  qu'elle  se  trouvoit  au  pouvoir 
d'un  monstre  qu'elle  détestoit  ! 

Le  géant  lui  demanda  pourquoi  elle  avoit  tant  fait 
de  cris  en  nommant  le  prince  de  Noisy  :  elle  lui  dit 
que  c'étoit  pour  l'avoir  tué  de  sa  propre  main.  Le 
géant  voulut  l'embrasser  pour  la  remercier  :  mais , 
s'étant  défendue  de  cette  marque  de  sa  reconnois- 
sance ,  il  lui  demanda  ce  qu'étoit  devenu  son  Bélier» 
U  est  mort,  lui  répliqua-t-elle ;  c'est  moi  qui  l'ai 
assassiné.  Malheureux  prince  de  Noisy  !s'écria-t-elle, 
c'est  moi  qui ,  sous  la 

Le  Moulineau ,  transporté  du  fureur,  sans  donner 
à  Alie  le  temps  d'achever,  et  sans  consulter  soi^ 
amour  pour  elle ,  lui  donna  un  soufflet  qui  la  ren- 
versa à  ses  pieds ,  et  fut  tenté  de  lui  couper  la  tête , 
pour  venger  le  meurtre  qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle 
fut  ravie  d'être  battue,  tant  elle  craignoit  un  meilleur 
traitement.  Malheureuse ,  lui  dit  le  géant ,  en  la  re- 
levant rudement ,  vois  ce  que  te  coûte  ta  perfidie  ! 
Sans  l'aveu  que  tu  viens  de  me  faire ,  je  t'aurois  dès 
cette  nuit  reçue  tout  botté  dans  mon  lit  :  mais  ne  crois 
pas  échapper  à  ma  vengeance,  s'il  est  vrai  que.  tu  aies 
tué  mon  Bélier.  Je  vais  t'enfermer  dans  sa  chambre , 
et.  ensuite  je  .m'informerai  de  la  vérité.  Tremble,  si 
mon  Êivori  n'est  plus  !  ton  père  sera  ma  première 
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victime  ;  et ,  (pand  je  serai  lai  de  t'avoir  fait  servir 
à  mes  amusements ,  je  t'enterrerai  toute  vive. 

Après  avoir  prononce  cette  effroyable  sentence  y 
le  géant  renferma  Alie  dans  la  petite  cabane  de  dé- 
funt le  Bélier ,  où  il  lui  donna  le  temps  de  faire  des 
réflexions ,  tandis  qu'il  ronfla  jusqu'au  jour.  Dès  qu'il 
parut,  le  cruel  Moùlineau  se  mit  en  campagne. 

La  malheureuse  Alie,  qui  ne  craignoit  rien  tant 
que  l'exécution  de  l'arrêt  prononcé  contre  elle ,  son- 
geoit  par  quel  genre  de  mort  elle  pourroit  prévenir 
ce  malheur.  Gomme  elle  regardoit  de  tous  côtés, 
elle  vit  le  nom  d'Alie  gravé  partout  sur  les  murailles  : 
elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  de  la  façon  du, 
fidèle  et  délicat  Bélier;  et  ce  fut  pour  elle  un  nouvel 
accroissement  à  sa  douleur ,  qui  fut  interrompue  à 
la  vue  de  ce  livre  qu'elle  avoit  jeté  de  la  fenêtre  du 
druide  au  prince  de  Noisy  pour  le  ramasser.  Elle 
s'appuya  de  la  main  contre  la  porte  de  la  cabane; 
dès  que  la  bague  l'eut  touchée,  cette  porte  s'ou- 
vrit. Vous  croyez  bien  que  l'étonnement  d'Alie  fit 
place  à  l'empressement  qu'elle  eut  de  saisir  une  si 
heureuse  occasion  de  se  sauver,  tenant  son  livre  : 
mais  elle  se  garda  bien  de  tourner  ses  pas  vers  le 
jardin  de  son  père,  où  elle  savoit  que  le  géant  étoit 
allé.  Ce  fut  donc  pour  éviter  sa  rencontre  qu'elle 
prit  un  assez  grand  détour  ;  et ,  après  avoir  marché 
assez  long-temps ,  elle  aperçut  un  bois ,  ou  elle  se 
jeta  pour  y  attendre  la  nuit.  Ce  bois  &isoit  une  partie 
de  la  forêt  de  Noisy«  Dès  qu'elle  y  fut  assez  avancée 
II.  i6 
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pour  se  croire  en  sûreté ,  elle  se  laissa  tomber  au 
pied  du  premier  arbre ,  accablée  de  douleur ,  d'épou- 
vante et  de  lassitude  :  elle  se  seroit  donné  moins  de 
tourment ,  si  elle  avoit  pu  s'imaginer  ce  qui  se  pas- 
soit  ailleurs. 

Le  petit  Poinçon ,  ayant  pris  exactement'  la  forme 
du  Bélier ,  étoit  sorti  de  chez  le  druide  environ  en 
même  temps  que  le  géant  sortoit  de  sa  demeure  :  ils 

.  ne  manquèrent  pas  de  se  rencontrer;  et ,  d'aussi  loin 
que  le  seigneur  Moulineau  aperçut  son  cher  favori , 
il  se  repentit  du  mauvais  traitement  qu'il  avoit  Ëiit 
à  la  belle  Âlie  :  il  courut  à  lui  plein  de  joie ,  ne  dou- 

•  tant  pas  qu'il  ne  le  vînt  chercher  pour  le  mettre  en 
possession  du  reste  des  trésors  de  son  ennemi.  Mais 
il  fut  fort  surpris  de  voir  que  son  favori  le  Bélier, 
au  lieu  de  l'attendre ,  fuyoit  d'un  autre  côté  :  il  eut 
beau  l'appeler  et  le  menacer  en  courant ,  le  Bélier 
fuyoit  toujours.  Cette  fuite  de  l'un  et  cette  pour- 
suite de  l'autre ,  par  le  terrain  le  plus  difficile  que 
le  petit  Poinçon  pouvoit  trouver ,  durèrent  si  long- 
temps que  le  géant  se  rendit  ;  et ,  après  un  vaste 
détour ,  se  voyant  assez  près  de  son  quartier ,  il  ré- 
solut d'aller  prendre  son  grand  cheval ,  pour  avoir 
raison  du  déserteur  qu'il  avoit  si  long-temps  et  si 
inutilement  poursuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâché  prise ,  le  Bélier  partit 
a  toutes  jambes  ;  et ,  après  avoir  parcouru  tous  les 
lieux  à  la  ronde  sans  rien  trouver ,  il  parvint ,  avant 
le  coucher  du  soleil ,  à  cet  endroit  de  la  foret  de 


Noisy ,  que  la  pauvre  Alie  avoit  pris  pour  sa  retraite. 
Jl  la  trouva  dans  le  moment  que ,  dé&i$ant  de  la  plus 
belle  jambe  du  monde  la  plus  belle  jarretière  de 
l'univers^  elle  alloit  étrangler  au  premier  arbre  la 
créature  la  plus  charmante  et  la  plus  désolée  qui  fut 
jamais.  La  présence  du  Bélier  prévint  le  funeste  effet 
de  son  désespoir.  Rien  ne  peut  exprimer  son  éton** 
nement  et  sa  joie  a  cette  vue.  Est-ce  toi ,  s'écria-t-elle 
en  Tembrassant  ?  est-ce  toi ,  mon  cher  prince  ?  est* 
ce  toi  que  je  revois  sous  cette  figure  odieuse  qui 
m'a  si  cruellement  abusée  ?  Le  petit  Poinçon  pleu- 
roit,  tandis  qu'elle  lui  tâtoit  le  côté  pour  chercher 
1^  blessure  qu'elle  lui  avoit  faite  :  il  balançoit  à  se 
découvrir,  s'affligeant  de  lui  ôter  la  joie  que  lui 
causoit  cette  illusion.  Mais  il  fallut  pourtant  repren- 
dre sa  véritable  forme  ;  et ,  voyant  l'afïlictioh  que  la 
tendre  Alie  en  eut ,  il  la  conjura  de  se  calmer ,  en 
lui  disant  qu'elle  devoit  beaucoup  espérer  du  se- 
cours que  lui  promettoit  la  mère  aux  Gainés ,  dont 
il  lui  apprit  l'arrivée.  Alie ,  se  laissant  aller  aux  dis- 
cours flatteurs  de  Poinçon ,  prit  le  parti  de  le  suivre 
pour  se  rendre  chez  son  père. 

Pendant  qu'ils  marchoient ,  l'aimable  Poinçon , 
qui  s'étoit  chargé  du  livre  pour  en  débarrasser  Alie  y 
lui  dit  :  Ma  belle  maîtresse ,  si  vous  saviez  la  joie 
que  vous  allez  causer  au  druide  mon  seigneur ,  en 
lui  rapportant  ce  livre ,  vous  en  sentiriez  moins  de 
douleur  :  il  est  rempli  des  plus  beaux  secrets  de  la 
nature ,  et  des  plus  joUes  histoires  du  monde.  Je  vais, 
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pour  vous  faire  trouver  le  chemin  moins  ennuyeux, 
et  pour  distraire  votre  affliction,  vous  en  conter  une; 
car  mon  maître  me  le  laissoit  lire  quelquefois:  pour 
lui ,  il  ne  s'est  jamais  amuse  a  lire  les  contes  dont  il 
est  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  en  Basse-Bretagne  un  druide 
,qui  s'appeloit  Gaspard  le  savant  :  il  l'^toit  à  tel  point 
qu'il  avoit  fait  un  gros  livre  où  toute  la  science  du 
monde  étoit  renfermëe  :  il  avoit  aussi  inventé  un 
langage  nouveau ,  composé  de  fleurs ,  de  plantes , 
-de  planètes ,  et  de  je  ne  sais  combien  d'autres  choses. 
Or  ce  Gaspard  le  savant  avoit  un  fils  si  beau ,  qu'il 
devint  amoureux  de  lui-même  ;  il  n'avoit  point  de 
plus  grand  plaisir  que  celui  de  passer  les  journées 
entières  à  se  mirer  dans  l'eau  :  ce  fut  pour  cela  que 
son  père  l'appeloit  Narcisse.  Cependant  il  étoit  si 
affligé  de  la  folie  de  son  fils ,  qu'il  le  fit  venir  un 
jour  dans  son  laboratoire;  et,  après  l'avoir  bien 
grondé  de  son  impertinente  coquetterie  :  Mon  fils , 
lui  dit-il,  tu  ne  serois  jamais  bon  à  rien,  si  je  te 
gardois  auprès  de  moi  ;  c'est  pourquoi  je  vais  te 
donner  une  commission  qui  te  fera  voir  le  monde. 
Mais  c'est  à  condition  que  tu  ne  te  verras  jamais 
toi-même  ;  car,  si  jamais  tu  te  regardes  dans  l'eau , 
tu  deviendras  si  effroyable ,  que  tu  auras  horreur  de 
ta  figure  :  et,  si  ce  malheur  arrive ,  il  n'y  aura  que 
celle  qui  pourra  lire  et  entendre  ce  qui  est  écrit 
dans  mon  livre,  qui  pourra  te  rendre  cette  beauté  qui 
t'a  tourné  la  tête ,  et  que  tu  mépriseras  alors  pour 
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en  aimer  une  autre.  ï)e  plus ,  en  reprenant  ta  pre- 
mière beauté ,  toute  ma  science  te  sera  communia- 
<iuée ,  ainsi  qu'à  celle  entre  les  mains  de  qui  doit 
tomber  mon  livre ,  si  elle  peut  comprendre  un  lan* 
gage  inventé  par  moi  seul.  Écoute  ce  que  je  vais 
te  dire  : 

Il  y  a  dans  le  monde  une  forêt,  et  dans  cette  forêt 
il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver ,  et  dans  cet  arbre 
il  y  a  une  gaine  d'or ,  et  d'un  or  qui .  ne  se  fondrït 
point ,  comme  fera  tout  autre  or ,  en  touchant  le 
couteau  que  je  vais  te  donner  :  c!est  cette  gaine  qu'il 
faut  que  tu  cherches ,  que  til  trouves  ,  et  que  tu  me 
•rapportes. 

A  ces  mots ,  il  lui .  donna  le  couteau ,  l'embrassa 
tendrement ,'  et  le  fit  partir  :  mais  il  ne  l'eut  pas 
plutôt  perdu  de  vue  qu'il  se  repentit  de  l'avoir  éloi- 
gné de  lui  ;  et ,  agité  des  craintes  que  lui  donnoient 
les  périls  qui  menaçoient  un  fils  chéri,  il  mourut 
peu  de  temps  après  le  départ  de  Narcisse. 

Narcisse ,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père ,  par- 
couroit  tous  les  bois ,  et  visitoit ,  mais  inutilepent , 
tous  les  arbres^de  ces  bois  pour  trouver  une  gaine  à 
son  couteau.  L'histoire  dit  qu'il  fut  bien  trois  ans  à 
faire  vingt  lieues,  tant  il  s'amusoit  à  parcourir  toutes 
les  forêts  qui  se  trouvoient  sur  son  chemin.  Au  bout 
de  ces  trois  années  il  parvint  à  la  cour  du  prince 
Keraliosmadec ,  qui  régnoit  pour  lors  en  Bretagne  : 
mais,  comme  ce  n'étoit  pas  dans  les  cours  des  princes 
qu'il  devoit  trouver  cette  gaine  qu'il  cherchoit,  il 
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n'en  approcha  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  visiter 
les  bois  qui  en  étoiént  les  pluà  proches.  Il  en  vit  un 
fort  agréable ,  presque  entoute.  d'une  rivière ,  dont 
l'onde  étoit  plus  claire  que  \é  cristal  :  il  falloit  la 
passer  pour  aller  dans  la  forêt  ;  mais ,  en  la  traver* 
sant ,  la  curiosité  de  voir  si  les  fatigues  de  ses  voya* 
ges  n'avoient  rien  diminué  de  sa  beauté ,  l'emporta 
sur  toutes  les  menaces  de  son  père  ;  et  il  se  pencha 
vers  la  surface  de  l'eau. 

Quelle  fut  sa  Surprise ,  lorsqu'au  lieu  d'y  voir  le 
visage  du  beau  Narcisse ,  il  y  vit  celui  d'un  gros 
hibou  !  Le  cri  d'horreur  qu'il  en  fit ,  l'effraya  bien 
plus ,  puisque  ce  fot  celui  d'un  vrai  hibou;  et ,  avant 
qu'il  en  pût  faire  un  second ,  il  le  devint  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tèVe.  Son  jugement  lui  resta  cepen- 
dant ;  mais  il  en  avoit  si  peu ,  que  ce  n'étoit  pas  la 
peine  de  le  lui  ôter.  tl  perdit  la  vue  dans  ce  moment; 
et  pensa  s'en  désespérer  ;  il  la  recouvra  dès  que  la 
nuit  fot  venue ,  et  se  réfogia  dans  le  bois. 

Le  malheureux  Narcisse  y  menoit  une  triste  vie , 
se  cachant  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre ,  et 
passant  les  nuits  a  se  nourrir  de  quelques  souris,  et 
à  chercher  la  gaine  du  couteau  qu'il  avoit  toujours 
soigneusement  gardé: il  chercha  tant,  qu'il  trouva 
l'arbre  par  l'éclat  dont  briHoit  au  milieu  des  ténèbres 
cette  merveilleuse  gaine  ;  mais  il  ne  put  jamais  par- 
venir a  la  tirer  de  l'arbre ,  ni  k  y  mettre  son  cou- 
teau. U  passoit  une  partie  des  nuits  à  se  tourmenter 
pour  venir  k  bout  de  l'un  ou  de  l'autre  ;  mais  tout 
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ce  qu'il  put  faire  fut  de  cacher  son  couteau  dans  le 
même  arbre ,  tout  auprès  de  la  gaîne.  Enfin ,  je  ne 
me  souviens  plus  par  quel  hasard  une  certaine  prin- 
cesse le  tira  d'un  grand  embarras.  Cette  princesse 
ëtoit  si  belle,  qu'il  en  devint  amoureux  :  elle  se  pro- 
menoit  souvent  dans  ce  ^ois  ;  mais  il  avoit  le  mal- 
heur de  ne  la  voir  que  lorsqu'elle  y  restoit  jusqu'à 
la  nuit.  Ce  fut  pendant  une  de  ces  nuits  que,  s'étant 
endormie  auprès  de  l'arbre  oîi  etoit  le  hibou ,  qui 
contemploit  sa  beautë ,  un  sauvage  la  reveilla  par 
quelque  insulte  :  l'amoureux  hibou  eut  recours  à  son 
couteau ,  et  la  sauva ,  je  ne  sais  plus  comment;  mais , 
en  la  sauvant,  il  perdit  Son  couteau ,  et  cette  Keautë 
l'emporta.  La  perte  de  ce  trësor  auroit  désespéré  le 
hibou,  s'il  n'étoit  resté  entre  les  plus  belles  mains 
de  l'univers.  Cette  charmante  princesse  en  eut  bien- 
tôt connu  toutes  les  vertus.  Étant  un  jour  restée 
jusqu'à  la  nuit  dans  ce  bois ,  elle  «nit  la  pointe  de 
son  couteau' sur  une  pierre  unie  :1e  fidèle  hibou 
s'étoit  mis  auprès  d'elle  sans  qu'elle  s'en  fût  aperçue; 
le  couteau  écrivit  tout  seul,  comme  il  avoit  coutume 
de  £ûre  ;  voici  ce  qu'il  écrivit  : 

BeUe  princesse  an  beau  coulean , 
Plumez ,  plmnez-en  l'oiseau. 

A  peine  cette  charmante  princesse  avoit- elle  été 
en  possession  du  couteau ,  qu'elle  avoit  juré  de  suivre 
en  tout  ce  qu'il  lui  traceroit  de  faire.  Voulant  obéir 
aux  ordres  qu'elle  en  recevoit  dans  ce  inoment ,  elle 
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tourna  la  tête  pour  chercher  le  hibou  :  sa  joie  fut 
extrême  de  le  voir  à  ses  côtés.  Elle  le  saisit  d'abord , 
et  se  mit  à  le  plumer  avec  son  couteau,  non  sans 
quelque  remords  de  lui  faire  un  si  mauvais  traite- 
ment ,  après  le  service  qu'elle  en  avoit  reçu.  Ainesure 
qu'elle  le  plumoit,  le  beau  Narcisse  reprenoit  sa  pre^ 
mière  figure. 

La  princesse  ne  fut  point  effrayée  de  ce  prodige; 
et  l'histoire  dit  que ,  quoiqu'il  restât  nu  en  lui  ôtant 
ses-  plumes ,  elle  ne  lui  en  laissa  pas  une  seule.  Il  se 
sentit  tout  d'un  coup  rempli  de  toute  la  science  de 
feu  Gaspard  le  savant ,  son  père  ;  c'est  pourquoi,  de- 
mandant permission  a  la  prihcesse  de  se  rendre  invi- 
sible jusqu'à  ce  qu'il  f&t  habillé ,  il  lui  promit  de  se 
trouver  le  lendemain  sous  un  berceau ,  dans  un  des 
jardins  du  prince  son  père.  Ce  fut  la  qu'elle  fat  en- 
chantée de  cette  beauté  dont  il  ne  faisoit  plus  de  cas  ; 
ce  fat  sous  ce  I^rceau  heureux ,  secret  témoin  de 
leur  bonheur ,  qu'ils  se  marièrent ,  et  qu'ils  se  com- 
muniquèrent leur  science  et  tous  leurs  secrets.  Il  lui 
donna  celui  de  ne  jamais  paroître  vieille ,  et  de  ne 
jamais  mourir  ;  il  la  fit  jurer  ensuite  de  ne  se  jamais 
défaire  de  son  couteau ,  à  la  possession  duquel  leur 
bonheur  commun  étoit  attaché ,  et  de  ne  jamais  par- 
ler ni  de  son  aventure ,  ni  de  leur  union.  Us  menèrent 
long-temps  la  vie  la  plus  heureuse  du  monde ,  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  par  le  secret  que  l'heureux  Nar- 
cisse avoit  de  se  rendre  invisible.  Il  l'avertit  qu'il 
étoit  inutile  de  &e  tourmenter  pour  tirer  la  gaine  d'or 
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de  Tarbre  où  elle  étoit,  puisque  ce  miracle  ëtoit  ré* 
serve  à  quelque  autre  ;  que  cependant  la  possession  d« 
ce  couteau  ne  pouvoit  être  assurée  que  parcelle  de  la 
gaine.  Je  ne  sais  plus  pour  quelle  raison  ils  quittèrent 
leur  pays  :  mais,  après  avoir  voyagé  par  tout  le  monde, 
Narcisse  toujours  invisible ,  et  la  princesse  toujours 
aussi  belle  qu'il  lui  plaisoit  de  letre ,  ils  s'établirent 
quelque  part  au  pied  d'unie  montagne.  Se  promenant 
un  jour,  la  princesse  vit  descendre  du  haut  de  cette 
montagne  un  chariot  lumineux  ;  de  ce  chariot  sortit 
un  enchanteur  qui  lui  fit  voir  la  gaine  de  son  cou- 
teau ,  et  qui ,  se  mettant  a  genoux  devant  elle ,  lui 
dit  qu'il  Tavoit  long-ten\ps  cherchée  pour  lui  donner 
ce  trésor,  inutile  dans  toutes  autres  mains  que  dans 
les  siennes.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  pût 
y  mettre  le  couteau.  La  princesse  fut  si  charmée  en 
recevant  la  gaine  d'or ,  que ,  sans  songer  au  risque 
qu'elle  pouvoit  courir ,  elle  donna  son  cher  couteau 
pour  l'y  placer  :  mais  l'enchanteur  ne  l'eut  pas  plutôt 
entre  les  mains ,  qu'il  disparut. 
.  Je  vous  ennuyerois ,  ma  belle  maîtresse ,  si  je  vous 
disois  le  désespoir  où  tomba  l'étonnée  princesse  de 
se  voir  dans  les  mains  l'inutile  gaine  du  couteau 
qu'elle  venoit  de  perdre.  Mais  que  devint-elle,  et 

*  « 

quelle  fut  sa  douleur,  lorsque,  revenant  pour  con- 
ter son  aventure  à  son  cher  Narcisse,  elle  ne  le 
trouva  plus  !  Elle  passa  des  temps  infinis  à  le  cher- 
cher par  toute  la  terre ,  sans  en  avoir  de  nouvelles, 
non .  plus  que  de  son  couteau  :  car  ce  n'est  qu'eu  le 
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Retrouvant  qu'elle  doit  revoir  son  cher  ^poux.  Elle 
revint  au  même  pays  où  elle  avoit  perdu  tout  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  précieux.  C'est  dans  ces  lieux 
que  9  le  désespoir  ayant  aigri  la  bonté  de  son  naturel , 
elle  se  mit  à  fiùre  tous  les  maux  les  plus  affreux  à 
deux  amants ,  dont  je  Vous  conterai  l'histoire ,  quand 
la  fin  de  vos  malheurs  vous  aura  rendu  l'esprit  plus 
disposé  à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon ,  en  finissant  son  récit ,  s'aperçut 
qu'il  sVtoit  égaré  dans  la  forêt;  mais,  quelque  che- 
min qu'il  pât  prendre  pour  retrouver  celui  des  jar- 
dins du  druide ,  jamais  il  n'en  put  venir  k  bout  :  il 
&llut  céder  à  la  puissance  invisible  qui  le  condui- 
sit, avec  la  belle  Âlie ,  jusqu'au  milieu  du  palais  de 
Noisy. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  l'enchanteur 
Merlin  ordoîmoit  l'appareil  des  derniers  devoirs  qu'il 
vouloit  rendre  à  ce  fils  bien  aimé  :  tout  y  étoit  rempli 
de  gémissements.  Le  corps  du  beau  prince ,  par  une 
communication  souterraine ,  étoit  passé  de  la  fon- 
taine du  berceau  dans  celle  qui  feisoit  le  principal 
ornement  des  jardins  du  palais  de  Noisy.  Ce  beau 
corps  étoit  étendu  sur  un  amas  de  fleurs  auprès  du 
bûcher  qu'on  avoit  élevé  pour  le  brûler  ;  et  le  ber- 
ceau vert  y  omé  de  guirlandes  de  ces  mêmes  fleurs  , 
étoit  k  ses  pieds. 

Ce  spectacle  mit  la  tendre  Alie  hors  d'elle-même  ; 
elle  cacha  pourtant  son  désespoir  au  petit  Poinçon  , 
pour  quil  ne  l'empêchât  pas  de  se  Jeter^  comme  elle  le 
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mëditoit ,  au  milieu  des  flammes  qui  dévoient  dévo- 
rer le  corps  de  son  amant.  Poinçon ,  qui  s'étoit  vu 
entraîner  malgré  lui  'dans  un  autre  lieu  que  celui 
qu'il  cherchoit ,  s'étoit  caché  derrière  une  palissade 
avec  Alie ,  ne  pouvant  obtenir  d'elle  de  fuir  ce  triste 
et  cruel  spectacle. 

Tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie ,  l'inconsolable 
Merlin  fit  placer  le  corps  du  prince  au  haut  du  bû- 
cher ,  environné  de  gommes  et  de  parfums  les  plus 
délicieux  de  l'Arabie  ;  il  fit  mettre  le  berceau  vert  à 
ses  pieds  ;  et ,  haussant  un  flambeau  qu'il  tenoit ,  il 
leva  les  yeux  au  ciel ,  en  disant  :  Inhumaine  Alie  > 
beauté  funeste  à  mon  repos ,  et  encore  plus  funeste 
au  plus  fidèle  des  amants ,  viens  assouvir  ta  cruauté 
par  le  plaisir  de  voir  consumer  la  victime  que  tu  as 
immolée  à  ta  rage  !  mais  tremble ,  frémis  des  horreurs 
qui  t'environneront  partout,  lorsque  ton  berceau  sera 
réduit  en  cendres  !  En  achevant  ces  mots  ,  il  alloit 
mettre  le  feu  au  bûcher,  et  la  malheureuse  Alie  par- 
toit  déjà  pour  s'y  précipiter,  quand  des  cris  qu'on 
entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux  à  tout  le  monde. 
Merlin  s'arrêta ,  et  quelques  moments  après  il  vit 
descendre  la  mère  aux  Gaines  dans  son  char  avec  le 
druide.  Ah  !  ma  belle  maîtresse  ,  s'écria  Poinçon , 
courons  au-devant  de  la  mère  aux  Oaînes.  La  voilà 
qui  vient  sans  doute  à  votre  secours  avec  raonsei^** 
gneur  le  druide  votre  père. 

Dès  qu'ils  furent  descendus  du  char ,  la  mère  aux 
Gaines  ôta  le  flambeau  des  mains  de  Merlin ,  et  le 
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druide  ôta  la  bague  du  doigt  d'Âlie  pour  la  donner 
au  petit  Poinçon ,  avec  ordre  d'aller  chercher  en 
toute  diligence  lé  couteau  enchanté ,  sans  oublier 
cet  or  précieux  qui  lui  servoit  de  gaine.  Merlin ,  en 
voyant  la  mère  aux  Gaines ,  sentit  de  la  joie  et  de  la 
crainte  ;  il  savoit  les  justes  reproches  qu'il  méritoit 
d'elle  ,  et  il  savoit  ce  qu'elle  pouvoit  en  sa  faveur. 
Tandis  que  la  magicienne  faisoit  quelques  plaintes  à 
Merlin ,  et  que  MerUn  lui  faisoit  beaucoup  d'excuses , 
en  la  suppliant  de  &ire  céder  la  vengeance  à  la  gêné- 
rosite ,  on  vit  arriver  le  petit  Poinçon  tout  rayonnant 
de  lumière  par  l'éclat  de  l'or  et  du  couteau  qu'il 
portoit.  La  mère  aux  Gaines  tressaillit,  et  pensa  s'éva- 
nouir de  joie  à  cette  vue.  Elle  le  reçut  des  mains  du 
druide  ;  alors  élevant  sa  voix  :  Que  l'on  descende  le 
prince  du  bûcher,  dit-elle ,  il  n'a  point  encore  vu  les 
sombres  bords  de  l'Achéron  :  ce  couteau  ne  fut  ja- 
mais fatal  qu'aux  criminel^  et  aux  scélérats. 

Mais  pourquoi  allonger  ce  récit  par  des  circonstan- 
ces ennuyeuses  au  dénouement  de  l'histoire  ?  Toutes 
les  personnes  intéressées  a  cette  aventure  avoient  leur 
compte  ;  la  mère  aux  Gaines  son  couteau ,  le  druide 
son  livre ,  et  Alie  son  berceau.  Notre  héros ,  qui 
n'étoit  que  dangereusement  blessé ,  se  trouvoit  entre 
les  mains  de  trois  personnes  dont  l'art  étoit  capable 
de  ressusciter  tous  les  héros  morts  depuis  le  grand 
Cyrus  ;  et,  ces  trois  personnes  unissant  leur  pouvoir 
en  faveur  du  beau  prince  de  Noisy,  il  est  aisé  de 
penser  qu'il  fut  rendu  à  la  belle  Alie  avec  plus  de 
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charmes ,  plus  d'agréments  et  plus  de  tendresse  que 
jamais.  La  naissante  aurore  éclaira  cette  espèce  de 
résurrection  ;  et  le  soleil ,  qui  s'étoit  couché  la  nuit 
précédente  sur  des  lieux  remplis  de  deUil  et  d'af- 
fliction ,  les  vit,  à  son  retour,  remplis  de  la  joie  la 
plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  que  le  ^éant  Mou- 
lineau ,  monté  sur  son  cheval  énorme ,  sonna  trois 
fois  du  cor  a  la  porte  du  château ,  pour  demander  sa 
prisonnière  et  son  Bélier,  ou  pour  défier  au  combat 
tous  les  habitants  du  château ,  au  cas  qu'on  le  refu- 
sât. L'amant  d'Alie,  qui  vouloit  se  signaler  à  ses 
yeux ,  accepta  le  défi ,  et  lui  fît  dire  que  le  prince 
de  Noisy,  nouvellement  arrivé  d'un  long  voyage ,  lui 
donnoit  un  rendez-vous ,  à  trois  jours  de  là ,  sur  le 
pont  élevé  par  son  Bélier,  pour  y  vuider  leur  que- 
relle ,  et  s'y  disputer  la  gloire  d'être  à  la  charmante 
Alie. 

Cette  charmante  Alie ,  dans  les  transports  que  lui 
causoit  ce  changement  inopiné  dans  sa  fortune,  sen- 
toit  mille  fois  plus  d'amour  pour  le  prince  de  Noisy, 
sous  sa  figure  naturelle,  qu'elle  n'avoit  senti  de  haine 
pour  lui  sous  celle  de  Bélier.  Ce  fut  à  lui ,  comme 
le  prince  le  plus  spirituel  et  le  plus  galant  de  son 
temps ,  a  trouver  des  expressions 'dignes  de  lui  en 
marquer  sa  reconnoissance ,  et  capables  de  lui  faire 
oublier  ses  nialheùrs  passés. 

Alie ,  aussi  curieuse  que  tendre ,  voulut  savoir  de 
son  amant  comment  il  étoit  devenu  Bélier  :  le  prince 
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lui  dit  ({ue ,  s^étant  laissé  aller  à  ses  rêveries  la  nuit 
qu'elle  lui  avoit  jeté  le  livre ,  elles  Tavoient  iiisensi* 
blement  conduit  jusqu'au  bord  de  la  Seine;  que ,  le 
jour  commençant  a  paroître ,  il  avoit  eu  la  curiosité 
de  l'ouvrir  ;  qu'il  n'y  avoit  trouvé  que  les  signes  du 
zodiaque;  que ,  s'étant  appliqué  à  considérer  celui  du 
Bélier,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  lire  ce  qui  étoit 
dessous  ;  qu'à  la  troisième  lecture  de  ces  paroles 
mystérieuses ,  il  s'étoit  vu  tout  d'un  coup  transformé 
en  Bélier.  Il  est  inutile ,  poursuivit-il,  de  vous  parler 
cle  mon  étonnement  et  de  mon  désespoir;  j'étois 
encore  dans  le  premier  mouvement  de  l'un  et  de 
l'autre ,  quand  le  géant  arriva ,  dont  la  meute  m'au- 
roit  étranglé ,  s'il  n'eût  par  hasard  trouvé  qudque 
chose  à  ma  figure  qui  lui  plut.  Je  n'ai  point  quitté 
son  service  depuis  ma  métamorphose. 

Cependant  ce  livre ,  dont  je  déchiffrois  tous  les 
jours  quelque  chose  malgré  son  obscurité,  me  faisoit 
espérer  que  je  pourrois,  par  son  secours,  reprendre 
ma  première  figure  :  c'est  par  son  moyen  que  j'ai  su 
en  un  instant  élever  le  pont  :  par  son  secours  j 'a vois 
repris  l'usage  de  la  parole  ;  par  son  secours  encore 
je  me  rendis  invisible  le  jour  que  je  répondis  aux 
regrets  de  la  belle  Alie  ;  et  c'est  enfin  par  lui  que 
j'avois  su  que  l'or  liquide,  dont  le  druide  étoit  en 
possession,  me  délivreroit  de  mon  enchantement, 
aussitôt  qu'on  m'en  auroit  touché.  Voilà ,  belle  Alie, 
continua  le  prince ,  ce  qui  me  détermina  à  aller  chez 
le  druide  votre  père ,  où  je  ne  comptois  pas  vous 


présenter  une  victime  :  aussi  fus-je  si  consterné  des 
marques  d'indignation  que  vous  me  donnâtes  avant 
de  me  frapper  du  couteau ,  que  j'en  reçus  le  coup 
avec  assez  d'indifférence. 

La  fin  de  ce  récit  renouvela  les  regrets  et  les  dou- 
leurs d'Alie;  mais  la  présence  de  son  cher  prince  l'eût 
bientôt  cpnsolée,  sur-tout  quand  elle  entendit  Merlin 
et  le  druide  convenir  ensemble  qu'elle  seroit  unie  au 
prince  de  Noisy  dans  trois  jours. 

Ce  jour  fieureux  étoit  aussi  celui  qu'on  avoit  mar- 
qué pour  le  combat  ;  et ,  malgré  les  alarmes  de  la 
belle  Alie ,  qui  ne  comprenoit  pas-trop  comment  un 
homme  bien  amoureux  pouvoit  se  battre  le  jour 
même  qu'il  devoit  posséder  ce  qu'il  aimoit;  malgré, 
dis-je,  toutes  ses  inquiétudes,  le  bejiu  prince  de  Noisy 
tint  sa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mademoiselle ,  que  ce  combat 
ne  finît  comme  finissent  toujours  les  combats  des 
géants  avec  les  héros.  Le  seigneur  Moulineau  fut 
renversé  à  la  première  course ,  et,  culbutant  de  l'en- 
droit  le  plus  haut  du  pont  jusqu'au  fond  du  fossé , 
il  se  cassa  le  cou  sans  être  regretté  des  spectateurs. 
Jamais  noces  ne  furent  célébrées  avec  autant  de  ma- 
gnificence ,  et  jamais  mariés  ne  furent  si  contents. 


Voilà  ce  que  le  savant  Mabillon  a  pu  découvrir  de 
ces  aventures;  et  voici  ce  qu'il  ajoute  sur  le  chan- 
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gement  du  nom  dont  vous  ayez  souhaité  d'être  in* 
formée  : 

Ce  L'en  ^  qui  s'appeloit  antrefois  Pont  d'Alie  ^ 
Dans  l'antique  tradition , 
De  Moolineau  prenant  le  nom  , 
Voyoit  sa  gloire  ensevelie 
Avec  le  géant ,  son  palron  ; 
Et ,  quoiqu'elle  soit  rétablie 
Dans  l'agrément  du  premier  son  » 
Un  reste  de  corruption 
Le  fait  appeler  Pontalie. 


FIN    DU    BiLIEn. 


LES  QUATRE 
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A  M.   L.   C.   D.   F 

A  QUOI  m'engageB-vouB ,  adorable  Sylvie  ?..,. 
Ce  vers  est  pris  d'une  chauBon 
*  Où,  flur  le  ton  de  Télégie, 
Certain  élève  d'Apollon 
Demandoit  autrefois  la  vie 
A  la  Sapho  de  PélisMxn. 
Qoant  à  moi ,  c'est  avec  Taîson 
Que  devant  vous  je  m'humilie  ^ 
Et  que  je  viens ,  en  Jérémie  y 
Vous  dire ,  sous  un  autre  nom  : 

A  quoi  m'engages-vous ,  adorable  Sylvie  7.... 

Faut-il ,  après  le  Renard  blanc , 
Après  Fleur  d'Épine  la  blonde , 
Api'ès  Tarare ,  son  amant , 
Far  un  nouveau  déchaînement. 
Faire  encor  trotter  à  la>  ronde , 
Et  Théritière  d'Astracan , 
Et  le  prince  de  Trébizonde  ? 
Puisqu'il  ne  dépend  que  de  vous 
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De  me  dispenser  d^en  émre  , 
Je  TOUS  demande  à  deux  genoar , 
De  me  sauver  de  la  satire  , 
£t  de  m'épargner  le  courroux 
De  gens  sensés ,  et  las  de  lire 
Des  fables  qui  ne  font  plus  rire. 

Les  contes  ont  en  »  pour  un  temps  , 
Des  lecteurs  et  des  partisans  ; 
La  cour  même  en  devint  avide , 
£t  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  et  les  sentiments , 
Depuis  Cyrus  jusqu'à  Zaïde , 
Ont  vu  languir  leurs  ornements , 
Et  cette  lecture  insipide 
L'emporter  sur  leurs  agréments. 

En  vain  des  bords  fameux  d'Ithaque , 

Le  sage  et  renommé  Mentor 

Vint  nous  enrichir  du  trésor 

Que  renferme  son  Télémaque  ; 

En  vain  l'art  de  son  précepteur 

Etale  avec  délicatesse 

Dans  ce  roman  de  rare  espèce 

Ce  qu'ont  d'utile  ou  de  trompeur 

La  politique  et  la  tendresse , 

Et  cette  fatale  douceur  , 

Tendre  fille  de  la  mollesse  , 

Dont  s'enivre  un  héros  vainqueur 

Aux  pieds  d'une  jeune  maltresse, 

Ou  d'une  habile  enchanteresse , 

Telles  que  les  peint  ce  docteur , 

Instruit  de  l'humaine  foiblesse , 

Et  curieux  imitateur 

Du  style  et  des  fables  de  Grèce  : 
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La  vogue  qu'il  eut  dura  peu; 
Et,  las  de  ne  pouToir  comprendrs 
lies  mystères  qu'il  met  en  jeu. 
On  courut  an  Pklais  le  rendre , 
Et  l'on  s'empressa  d'y  reprendre 
Le  Rameau  ^|or  et  l'Oiseau  bleu. 


Ensuite  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  contes  sans  fin , 
Ou  l'on  avoit  mis  à  dessein 
L'orientale  allégorie , 
Les  énigmes  et  le  génie 
Du  talmudiste  et  du  rabbin , 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie , 
Qui,  loin  de  se  perdre  en  chemin, 
Parut ,  sortant  de  chex  Barbin , 
Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin  ,  grâces  au  bon  sens, 

Cette  inondation  subite 

De  califes  et  de  sultans 

Qui  formoient  leur  nombreuse  suite, 

Désormais  en  tous  lieux  proscrite , 

N'endort  que  les  petits  enfants. 

Ce  fut  dans  cetie  paix  profonde 
Que. moi ,  misérable  pécheur, 
Je  m'avisai  d'être  l'auleur     « 
D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde. 
Je  l'entrepris  en  badinant , 
Et  je  fourrai  dans  cet  ouvrage    . 
Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage  : 
Mais  je  ne  fus  pas  assez  sage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment  ; 
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Ty  îoignis  on  second  étage. 
Four  marquer  les  abrarditéf 

■ 

De  ces  récits  mal  inventés , 
Un  essai  peut  être  excusable; 
Mais  dans  ces  essais  répétés 
L'écrivain  Inir-méme  est  la/able 
Des  contes  qu'il  a  critiqués. 

Vous  qui  dispose;E.de  ma  vie , 
Qui  la  rendez  heureuse  »  ou  la  comblez  d'ennuis  > 

Souffrez  de  grâce  que  j'oujblie 

Les  engagements  .où  je  suis. 

En  vain  je  fais  l'apologie 

Du  conte  de  la  nymphe  Alie  y 

Et  de  la  dernière  des  nuits , 
S'il  îtLUi  me  signaler  par  une  autre  folie , 

Et  coudre  un  nouveau  supplément 

Au  dernier  tome  de  Galland.  '*' 

Je  ne  connois  que  trop  la  hunte 
De  mettre  au  jour  conte  sur  conte  ; 

« 

Cependant ,  si  vous  l'ordonnez , 
Je  vais ,  en  dépit  du  scrupule  , 
Suivre  les  lois  que  vous  donnez  ^ 
Et  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

Nous  avons  laissé  le  prince  de  Trébizonde  sur  le 
point  de  conter  ses  aventures  par  ordre  du  sultan, 
son  seigneur.  Ce  prince  de  Trébizonde  étoit  fait  a 
peindre ,  vaillant ,  adroit ,  grand  parleur,  et  quelque 
peu  gascon ,  comme  oh  verra  par  la  suite  d'un  récit 
qu'il  commença  de  cette  manière  : 

*  Aatear  des  Mille  et  une  Nuits. 
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'  Ge  n'est  point  à  votre  majesté  sublime  et  tou- 
jours auguste  qu'il  faut  conter  des  fables  :  pour  moi, 
qui  fais  profession  d'une  Terité  scrupuleuse  ^  je  vais, 
à  l'exemple  de  la  sultane  votre  épouse ,  vous  conter 
des  aventures  aussi  véritables  qu'elles  paroitroient 
febuleuses ,  si  tout  autre  que  moi  se  vantoit  de  les 
avoir  mises  à  fin* 

Je  ne  parlerai  de  ma  naissance  que  pour  vous  dire 
que  ma  mère,  la  plus  superstitieuse  princesse  de 
son  temps ,  s'étoit  mis  en  tête  que  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  ma  vie  dépendoit  du  nom  qu'on  me 
donneroit  ;  et ,  ne  voulant  point  de  ceux  que  mes 
ancêtres  avoient  portés ,  elle  étoit  sur  le  point  d'en- 
voyer à  l'oracle  pour  en  demander  un  a  sa  fantaisie  «, 
lorsqu'un  certain  perroquet ,  dont  elle  faisoit  grand 
cas ,  s'avisa  de  répéter  deux  ou  trois  fois  Facardin. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  déterminer.,  et 
pour  m'honorer  de  ce  beau  nom.  Passons  aux  temps 
de  ma  vie  qui  sont  marqués  par  les  événements  dont 
vous  me  demandez  le  récit. 

rétois  parti  de  votre  cour  quelques  jours  avant  la 
révolution  qui  survint  au  sujet  de  la.première  impé- 
ratrice ,  votre  épouse  :  j'en  appris  la  nouvelle  à  deux 
journées  de  mes  États  ;  et  je  prendrai  la  liberté  de 
vous  dire  que  j'y  désapprouvai  votre  départ ,  comme 
j'ai  fait  la  conduite  de  votre  hautesse  depuis  son 
retour  :  car  encore  vaut-il  mieux  ne  se  point  rema- 
rier, que  de  se  précautionner  contre  les  infidélités 
futures  d'une. épouse ,  en  ne  lui  donnant. pas  le  loisir 


a62l  LES    QITAT'RS   FACARDIITS, 

d'être  infidèle ,  c'est-à-dire ,  en  lui  faisant  couper  la 
tête  dès  le  lendemain  de  ses  noces. 

Je  ne  fis  de  séjour  a  Trâ)izonde  qu'autant  qu'il 
en  falloit  pour  contenir  mes  vassaux ,  vos  sujets  j 
dans  leur  obéissance  ;  car  tout  étoit  prêt  a  se  soule- 
ver contre  la  cruauté  d'un  édit  sur  lequel  les  peu- 
ples s'imaginoient  que  les  autres  souverains  alloient 
se  régler.  Tassurai  fort  les  miens  que  je  n'étois  pas 
venu  pour  en  amener  la  mode;  et,  m'étant  Eut  don* 
ner  la  li^te  des  tournois  publiés  par  le  monde  pour  la 
présente  année ,  avec  un  état  des  aventiu*es  les  plus 
impraticables  qui  fussent  dans  l'univers ,  je  partis , 
dans  le  dessein  de  rendre  le  nom  bizarre  qu'on 
m'avoit  donné  aussi  célèbre  qu'il  me  paroissoit  inoui  : 
et  certes  je  puis  dire,  sans  me  flatter,  que  je  n'y  ai 
pas  mal  réussi. 

Je  pris  des  mesures  toutes  différentes  de  celles 
que  prennent  d'ordinaire  les  autres  aventuriers; 
car,  au  lieu  d'un  écuyer  pour  porter  mes  armes, 
et  pour  conter  mes  exploits ,  je  pris  un  secrétaire 
pour  les  écrire  ;  et  jamais  pauvre  secrétaire  n'eut 
tant  a  travailler. 

La  fortune  secondoit  partout  mon  audace  ;  les 
beautés  cédoient  à  mon  mérite  ,  et  leurs  héros  à  ma 
valeur.  Cependant  je  m'ennuyois  d'être  toujours  aimé 
sans  jamais  pouvoir  être  amoureux  ;  et ,  si  je  n'avois 
trouvé  chaque  jour  quelque  monstre  a  combattre , 
ou  quelque  enchantement  à  détruire  pour  m'amu- 
ser ,  je  ne  sais  ce  que  je  serois  devenu. 
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'  Mon  secrétaire  avoit  naturellement  du  bon  sens  ; 
et,  comme  il  s'étoit  beaucoup  formé  l'esprit  depuis 
qu'il  étoit  à  mon  service,  il  tâchoit  de  me  consoler, 
en  me  faisant  voir  qu'il  y  avoit  des  malheurs  encore 
plus  grands  dans  la  vie  que  celui  dont  je  me  plai- 
gnois.  Fasse  le  ciel,  disoit-il,  que  l'heureux  Facar- 
din  ne  les  éprouve  jamais ,  et  que  la  fortune  lui  soit 
assez  fayorable  pour  l'éloigner  du  climat  dangereux 
et  des  campagnes  fertiles  du  royaume  d'Astracan  ! 

Nous  étions  au  milieu  du  jour ,  et  dans  le  milieu 
d'une  forêt  sombre  et  délicieuse ,  et  j'étois  sur  le 
point  de  choisir  l'arbre  le  plus  épais  pour  m'asseoir 
sous  son  ombre ,  et  pour  apprendre  de  mon  secré- 
taire ce  que  c'étoit  que  cet  Astracan  ,  lorsque  je  vis 
avancer  vers  nous  deux  hommes  montés  sur  de  su- 
perbes chameaux. 

Dès  que  celui  qui  marchoit  le  premier  fiit  auprès 
de  nous ,  il  attira  toute  mon  attention  par  son  air  et 
par  l'action  que  je  lui  vis  faire.  Sa  taille  étoit  la  plus 
noble  et  la  plus  aisée  qu'on  pût  voir,  et  son  visage 
étoit  si  charmant ,  que  mon  secrétaire  même ,  accou- 
tumé à  me  voir  tous  les  jours ,  ne  put  s'empêcher  de 
témoigner  la  surprise  et  l'admiration  que  lui  causoit 
une  figure  si  gracieuse.  NoUs  eûmes  tout  le  temps 
qu'il  nous  fallut  pour  l'examiner;  car,  s' étant  arrêté 
vis-a-vis  de  nous  sans  nous  voir,  il  prit  son  casque 
des  mains  de  celui  qui  le  suivoit  ;  et ,  au  lieu  de  s^en 
couvrir,  comme  je  crus  qu'il  alloit  Êdre,  il  poussa 
quelques  soupirs,  regarda  tendrement  un  oiseau 
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tout  brillant  d'or  et  de  pierreries,  que  je  pris  pour 
un  aigle ,  et  qui  de  ses  ailes  étendues  ombrageoit  ce 
casque.  Après  avoir  quelque  temps  contemplé  cette 
figure,  il  la  baisa  respectueusement  ;  et,  remettant 
le  casque  a  son  écuyer,  il  passa  fort  près  de  nous, 
toujours  enseveli  dans  cette  profonde  rêverie  qui 
l'avoit  empêché  de  nous  voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  réflexion  à  ce  que  mon 
secrétaire  venoit  de  me  dire ,  et  je  compris  qu'un 
homme  bien  amoureux  ne  seroit  pas  sans  inquié- 
tude ,  s'il  trouvoit  en  son  chemin  un  rival  &it  comme 
cet  étranger.  Je  ne  pus  vaincre  la  curiosité  d'ap- 
prendre ce  qu'il  étoit;  et  mon  secrétaire,  ayant  civi- 
lement arrêté  son  écuyer  pour  s'en  informer ,  revint 
tout  efiaré  me  dire  qu'il  s'appeloit  Facardin. 

Facardin  !  grands  dieux  !  m'écriai-je  avec  étonne- 
ment.  A  cette  exclamation ,  le  beau  chevalier ,  qui 
crut  que  je  l'appelois ,  tourna  la  tête  de  son  chameau 
pour  m'aborder ,  et  me  demanda  ce  que  je  souhaitois 
de  lui.  Rien ,  lui  dis-je ,  si  ce  n'est  de  savoir  de  vous 
s'il  est  possible  que  vous  vous  appeliez  Facardin  ?  Il 
n'est  que  trop  vrai ,  me  répondit-il  ;  et  plût  au  ciel 
qu'on  ne  m'eût  pas  été  chercher  ce  maudit  nom  si 
loin  pour  me  rendre  malheureux ,  puisque  je  puis 
attribuer  une  partie  des  disgrâces  qui  me  sont  arri- 
vées à  la  fatalité  secrète  qui  semble  attachée  à  ce 
nom  !  Oseroit-on ,  lui  dis-je ,  vous  demander  quelles 
sont  ces  disgrâces  ? 
Les  voici,  me  dit •  il  le  plus  honnêtement  du 


monde  :  Je  serois  le  plus  constant  de  tous  les  hom- 
mes ,  si  je  n'étois  aussi  malheureux  en  amour  que 
j'y  suis  sensible  depuis  quelque  temps;  cependant  je 
ne  puis  me  plaindre  d'avoir  été  trahi  dans  aucun 
co|pmerce ,  puisque  je  n'ai  jamais  été  aimé.  Il  est 
vrai  que  la  plus  adorable  des  mortelles,  et  la  seule 
qui  m'ait  jamais  regardé  sans  aversion,  a  paru  se 
radoucir  en  ma  &veur  ;  mais ,  hélas  !  ce  fut  en  me 
mettant  a  une  épreuve  dont  le  souvenir  me  transit 
d'horreur.  N'en  parlons  plus ,  ajouta-t-il  ;  et ,  pour 
revenir  à  ce  que  je  vous  disois,  il  est  impossible 
que  mes  soins ,  ma  complaisance  et  mes  assiduités , 
au  défaut  des  autres  agréments  que  je  n'ai  pas,  pus- 
sent être  partout  rebutés ,  si  ce  nom  bizarre  ne  me 
portoit  malheur. 

Quoi  !  dis-je,  il  seroit  possible  qu'un  homme  fait 
connue  vous,  eût  inutilement  offert  l'hommage  de 
son  cœur  ;  et  qu'un  homme  d'autant  d'esprit  puisse 
s'imaginer  que  le  nom  que  vous  avez  reçu  en  soit  la 
cause!  Il  n'est  que  trop  vrai,  reprit -il;  et,  pour 
vous  en  convaincre ,  je  n'aurois  qu'à  vous  conter 
l'aventure  qui  m'est  arrivée  en  Danemarck  ;  mais  un 
homme  comme  vous  doit  avoir  bien  autre  chose  à 
faire ,  qu'à  donner  son  attention  au  récit  des  affronts 
que  l'amour  m'a  faits. 

Je  l'assurai  fort  que  je  n'avois  rien  de  mieux  à 
faire  pour  lors  que  de  l'écouter  ;  et  pour  lui  donner, 
quelque  petite  espérance  de  changement  dans  sa  for- 
tune: Seigneur,  lui  dis-je,  mettez-voiis  dans  la  tête 
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qu'un  nom  est  heureux  ou  malheureux ,  selon  qu'il 
est  bien  ou  mal  porté.  Je  ne  sais  de  quelles  régions 
du  monde  vous  venez  ;  mais  il  faut  que  les  beautés 
qui  les  habitent  soient  des  chats  sauvages ,  aux  mer* 
veilles  que  vous  me  dites  de  leur  fierté  et  de  l^rs 
rigueurs.  Je  m'appelle  Facardin  comme  vous;  et, 
pour  vous  montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien ,  j'ai 
trouvé  cent  beautés  en  mon  chemin;  et,  quoiqu'il  y 
en  eût  des  plus  rares  dans  ce  nombre ,  pas  une  ne 
m'a  coûté  plus  d'un  soupir.  Mon  secrétaire  vous 
en  fera  voir  la  liste ,  et  vous  en  donnera  Tadresse. 
Allez  les  voir ,  et  m'en  dites  de$  nouvelles  quand 
nous  nous  reverrons.  Hélas  !  répond  le  bel  in- 
connu, quand  vous  les  auriez  trouvées  plus  douces 
que  des  agneaux  ,  elles  deviendroient  de  vraies 
tigresses  pour  moi ,  moi  qui  n'ai  jamais  inspiré  que 
de  l'aversion  a  toutes  celles  que  j'ai  vues ,  excepté 
la  vieille  du  mont  Atlas ,  qui  auroit  elle-même  inspiré 
de  l'aversion  aux  moins  délicats  et  aux  plus  suscep- 
tibles. C'est  ce  que  je  vais  vous  faire  voir,  puisque 
vous  voulez  bien  me  donner  quelques  moments 
d'audience. 

Nous  mîmes  pied  a  terre  à  ces  mots  ;  et ,  tandis 
que  nos  gens  cueilloient  des  grenades  et  quelques 
azeroles  pour  rafraîchir  nos  chameaux ,  ayant  choisi 
dans  l'épaisseur  de  la  forêt  un  endroit  commode 
pour  nous  asseoir,  l'étranger  Facardin  me  tint  ce 
discours  : 

Comme  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point  découvrir , 
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tant  que  je  me  verrai  le  cœur  indignement  suscep- 
tible des  premières  impressions ,  et  que  je  serai  le 
misérable  rebut  des  beautés  les  plus  susceptibles , 
dispensez-moi  de  vous  parler  de  ma  naissance ,  et  de 
vous  dire  les  lieux  d'où  je  suis  parti  pour  me  signa- 
ler par  quelque  renommée  dans  le  monde  :  il  suffira 
de  vous  dire  que  le  premier  objet  de  mes  projets 
errants  fut  celui  qui ,  selon  les  apparences ,  vous  met 
en  campagne,  aussi  bien  que  tant  d'autres  aventuriers , 
je  veux  dire  le  dessein  de  me  rendre  digne  d'aspirer 
à  la  conquête  de  Mousseline  la  Sérieuse ,  princesse 
d'Âstracan.  Mais,  quoique  ce  soit,  comme  vous  savez, 
ou  comme  la  renommée  vous  l'aura  du  moins  appris, 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  mortelles ,  ce  fut  moins 
là  curiosité  de  la  voir  ou  l'espoir'de  la  posséder  qui 
m'engagea ,  que  les  difficultés ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
l'impossibilité  de  l'aventure.  Mon  cœur,  dans  cet  heu- 
reux temps ,  ne  respiroit  que  la  gloire  ;  et  j'étois  de  la 
dernière  indolence  pour  l'amour. 

Mes  voyages  jusqu'ici  n'ont  eu  que  deux  événe- 
ments qui  soient  dignes  de  votre  attention.  Le  pre- 
mier est  l'aventure  de  l'isle  des  Lions ,  qui  fit  naître 
Celle  du  mont  Atlas  ;  et  voici  ce  que  c'est  que  l'une 
et  l'autre, 

A  deux  journées  de  cette  montagne  Êuneuse ,  sur 
le  sommet  de  laquelle  les  poètes  assurent  que  le  ciel 
et  tout  l'attirail  de  ses  étoiles  se  reposent ,  une  vaste 
forêt  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Cette  forêt 
est  si  peuplée  de  bêtes  fauves,  que  c'est  une  mer- 
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veille  :  on  les  y  trouve  par  troupeaux ,  et  ces  trou- 
peaux sont  si  nombreux ,  qu'on  a  de  la  peine  en  plu- 
sieurs endroits  à  se  (rayer  un  passage  au  travers  de 
leur  multitude.  Au  sortir  de  cette  forêt,  les  habitants 
du  pied  de  la  montagne  nous  apprirent  que  les  lions 
venoient  autrefois  de  tous  les  déserts  à  la  ronde  chas- 
ser, dans  cette  forêt;  et  qu'après  l'avoir  dépeuplée  de 
cerfs  ;  de  daims  et  de  chevreuils ,  ils  alloient  dépeu- 
plant les  campagnes  voisines  d'hommes ,  de  femmes 
et  de  petits  enfants  ;  que  le  peuple ,  dans  cette  extrême 
misère ,  ayant  eu  recours  a  l'enchanteur  Caramoussal , 
qui  habitoit  le  haut  de  la  montagne ,  il  avoit  par  ses 
enchantements  relégué  tous  les  lions  dans  une  isle 
que  je  pourrois  voir  du  rivage  où  la  mer  bat  le  pied 
du  mont  ;  que,  pendant  l'exil  des  lions,  les  bêtes  fauves 
étoient  revenues ,  et  qu'elles  avoient  tellement  mul- 
tiplié ,  que  la  désolation  étoit  presque  aussi  grande 
que  du  temps  des  lions ,  parce  que  ces  vastes  trou- 
peaux que  j'avois  pu  remarquer  en  passant  la  forêt, 
se  répandoient  partout ,  et  ravageoient  les  blés  de  la 
campagne .;  que ,  pour  remédier  à  ce  désordre ,  on 
faisoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre  chasses  dans  l'isle 
des  Lions ,  moins  pour  les  inquiéter  ou  pour  leur 
nuire  que  pour  en  prendre  le  plus  qu'on  pourroit , 
et  les  lâcher  dans  la  forêt  pour  faire  diversion.  Ils 
ajoutèrent  que,  le  temps  de  la  première  de  ces  chassés 
arrivant  dans  deux  jours ,  il  ne  tiendroit  qu'k  moi 
d'en  avoir  le  divertissement. 
Pour  tout  autre  que  pour  un  aventurier ,  ce  h'au- 
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roit  pas  été  proposer  une  partie  de  plaisir  que  d'in- 
viter à  la  chasse  aux  lions  :  mais ,  pour  moi ,  j'y 
consentis  avec  joie. 

Le  rivage  opposé  à  l'isle  des  Lions  ëtoit  le  ren- 
dez-vous des  chasseurs.  Cette  isle  me  parut  d'une 
assez  grande  étendue ,  fort  sauvage ,  et  toute  cou- 
verte de  bois  extrêmement  épais.  Je  fus  surpris  de 
l'appareil  de  cette  chasse  :  je  m'étois  attendu  que  je 
trouverois  force  chiens  ,  et  quantité  de  chasseurs 
armés  de  dards ,  de  javelots ,  de  flèches  et  d'épieux.; 
mais ,  au  lieu  de  tout  cela,  je  ne  trouvai  sur  le  ri- 
vage que  vingt  hommes ,  et  vingt  jeunes  filles  assez 
bien  fiiites.  Les  hommes  menoient  chacun  un  cerf  ou 
un  daim  en  lesse  ;  et  chaque  fille  portoit  un  coq  sur 
le  poing  :  il  y  avoit  des  filets  dans  les  chaloupes  où 
nous  nous  embarquâmes.  '    -  ^ 

A  mesure  que  nous  approchions  de  l'isle ,  nous 
entendions  des  rugissements  effroyables  et  des  hur- 
lements si  affreux ,  que  mon  écuyer ,  qui  du  reste  * 
est  brave  soldat ,  en  parut  un  peu  décontenancé , 
sans  qu'aucune  de  nos  nymphes  en  fût  émue. 

Le  rivage  étoit  tout  bordé  de  ces  honnêtes  lions, 
qui  nous  attendoient  à  la  descente.  Tétois  en  peine 
comment  cette  descente  se  feroit  en  présence  d'un 
détachement  si  redoutable  ;  mais  trois  de  nos  cha- 
loupes ,  abordant  avant  les  autres ,'  lâchèrent  trois 
cerfs ,  après  lesquels  tous  les  lions  s'étant  débaiid& , 
ils  nous  laissèrent  Taccès  libre  et  facile  dans  leurs 
t^erres.  Dès  que  nous  y  fumes ,  nous  entrâmes  dans  le 
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plus  ^pais  de  la  forêt ,  où ,  pendant  que  les  chasseur» 
tendôient  leurs  filets,  les  jeunes  filles  mirent  des 
cjiaperons  à  leurs  coqs ,  semblables  à  ceux  qu'on  met 
aux  faucons. 

A  peine  les  filets  furent-ils  tendus,  derrière  les* 
quels  on  avoit  posé  les  bétes  fauves ,  que  nos  lions 
revinrent  tête  baissée  sur  nous  ;  ils  étoient  deux  dou- 
zaines, tous  lions  de  grand  appétit,  à  ce  qu'il  me 
sembloit;  mais,  comme  nous  n'en  voulions  que  deux 
ou  trois  à  la  fois ,  une  des  nymphes  ôta  vitement  le 
chaperon  de  son  coq ,  et  lui  tira  deux  ou  trois  fois 
une  plume  de  la  queue.  L'endroit  de  cette  forêt  où 
nous  étions  paroissoit  si  sombre ,  que  le  coq  s'ima- 
gina voir  la  petite  pointe  du  jour,  et  se  mit  à  chanter 
de  toute  sa  force  pour  le  saluer  :  les  lions  en  furent 
tellement  efirayés ,  qu'ils  disparurent  tous  dans  un 
instant ,  excepté  celui  qui  s'étoit  embarrassé  dans  les 
filets.  On  l'embarqua  dans  une  de  nos  chaloupes  avec 
*un  des  chasseurs,  et  avec  cette  même  fîlie  dont  le 
coq  venoit  de  chanter.  Quoique  ce  lion  fût  empêtré 
dans  le  filet,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger 
qu'il  fît  aucun  mal ,  on  ne  laissa  pas  d'embarquer  un 
chevreuil  dans  la  même  chaloupe,  pour  l'amuser 
pendant  le  trajet. 

Que  vous  dirai-je ,  seigneur  ?  cette  chasse ,  qui  me 
parcûssoit  aussi  nouvelle  qu'elle  étoit  divertissante  , 
dura  jusqu'à  ce  que  chaque  chasseur  eût  ramené  son 
lion ,  sa  demoiselle  et  son  coq.  Je  voulus  rester  le 
dernier ,  et  me  cliarger  du  poste  d'honneur ,  parce 


CONTE.  ayi 

que  c'étoit  le  plus  périlleux,  et  je  me  mis  à  Tarrière- 
garde.  Je  fis  embarquer  mon  ëcuyer  dans  la  chaloupe 
qui  partit  la  dernière ,  excepte  celle  qu'on  m'avoit 
laissée. 

Comme  j'étois  étranger,  on  m'avoit  aussi  laissé 
le  coq  le  plus  fier ,  et  la  fille  la  plus  assurée ,  de 
peur  d'accident.  Cette  fille  commençoit  à  me  donner 
des  instructions  sur  notre  retraite:  mais  moi,  qui 
n'en  pouvois  plus  de  honte,  de  voir  que  les  coqs 
rempoïtoient  toute  la  gloire  de  cette  expédition ,  je 
la  priai  de  ne  point  faire  chanter  son  coq,  que  je 
ne  me  fusse  éprouvé  contre  quelqu'un  de  ces  lions  ; 
que,  s'ils  venoient  plusieurs  sur  moi  pendant  que  je 
serois  aux  mains  avec  un  de  leurs  compagnons ,  je 
lui  dis  qu'elle  viendroit  assez  à  temps  à  mon  secours 
pour  me  dégager  d'un  combat  inégal.  Elle  ne  m'y 
parut  pas  fort  disposée.  Je  le  vis  à  son  air;  et,  sur 
le  point  qu'elle  m'alloit  répondre ,  les  lions  vinrent 
faire  leur  dernière  charge* 

Je  m'avançai  l'épée  à  la  main ,  et  fis  quelques  pas 
pour  aller  à  leur  rencontre. 

Ils  avoient  à  leur  tête  le  plus  formidable  de  tous 
les  lions  ;  ses  yeux  étoient  étincelants ,  sa  crinière 
tout  hérissée  ;  et ,  par  hasard ,  ce  lion  se  trouva 
sourd  comme  un  pot  ;  car  la  jeune  fille ,  efirayée  de 
son  énorme  grandeur,  fit  d'abord  crier  son  coq,  et 
le  cri  de  ce  coq  étoit  d'un  enrouement  si  hideux 
et  tellement  aigu ,  que  j'en  eus  la  tête  pénétrée  d^ 
part  en  part. 
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Tous  les  lions ,  à  la  réserve  de  celui  dont  je  parle  , 
saisis  de  terreur  panique ,  se  culbutoient  l'un  par- 
dessus l'autre  en  fuyant. 

Ma  nymphe  et  son  coq  s'égosilloient  à  force  de  chan- 
ter et  de  se  désespérer;  et  le  vacarme  qu'ils  Êdsoient 
me  parut  encore  plus  importun  que  la  présence  du 
lion.  lie  commencement  de  notre  combat  méritoit, 
sans  vanité ,  des  spectateurs  plus  tranquilles  et  plus 
illustres  que  ceux  que  nous  avions.  Je  lui  avois  déjà 
tiré  du  sang  de  plusieurs  endroits;  mais  en  revanche 
il  m'avoit  fait ,  dès  la  seconde  passade ,  une  égrati- 
gnure  qui ,  commençant  auprès  de  l'oreille  droite  , 
descendoit  en  écharpe  jusqu'à  l'extrémité  du  talon 
gauche.  Je  n'avois  point  de  bouclier ,  non  plus  que 
mon  adversaire  ;  mais  il  avoit  ime  queue  qui  se  fai- 
soit  encore  plus  sentir  que  ses  griffes.  Comme  il  se 
faisoit  tard ,  je  pris  mon  épée  à  deux  mains  pour 
mettre  fin  à  la  dispute  avant  la  nuit  :  mon  ennemi , 
qui,  selon  toutes  les  apparences ,  avoit  le  même  des- 
sein, se  dressa  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  ouvrit 
une  gueule  hors  de  toute  mesure ,  de  toute  règle  y 
de  toute  vraisemblance.  La  fille  en  fut  si  troublée , 
qu'elle  lâcha  son  coq  ;  le  lion  me  quitta  pour  courir 
après,  et  je  quittai  la  fille  pour  courir  après  le  hon. 
Je  l'eus  bientôt  atteint  ;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  tôt 
pour  sauver  le  pauvre  coq  qu'il  avoit  déjà  pris ,  et 
qu'il  avala  en  notre  présence ,  comme  on  avaleroit 
un  grain  de  cachou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  ressentiment  nouveau, 
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j'en  fus  si  transporté  de  colère ,  que ,  sans  m'aperce- 
Yoir  de  l'état  oîi  le  lion  s'étoit  mis ,  je  lui  coupai  la 
patte  droite ,  dont  il  se  tuoit  de  me  faire  signe  qu'il 
vouloit  parlementer  :  la  terre  fut  arrosée  d'un  ruis- 
seau de  sang  qui  <^ouloit  de  cette  plaie.  J'étois  tou- 
jours en  garde,  ne  doutant  pas  que  sa  fureur  ne  lui 
fit  redoubler  ses  efforts  contre  moi  :  mais  il  ne  son- 
geoit  à  rien  moins  qu'à  la  vengeance  ;  au  contraire  , 
s'appuyant  contre  un  arbre  pour  se  soutenir ,  il  me 
regarda  tristement ,  et  me  dit  :  Ah ,  Facardin  ! 

Je  commençois  à  m'attendrir,  et  j'étois  sur  le  point 
de  m'en  approcher  pour  tâcher  de  le  secourir ,  lors- 
que les  cris  de  la  fille  m'appelèrent  à  son  secours. 
Elle  retenoit  de  toute  sa  force  le  bateau  qu'on  nous 
avoit  laissé  :  la  corde  s'en  étoit  détachée  pendant 
notre  combat;  et,  s'en  étant  aperçue ,  comme  c'étoit 
notre  unique  ressource ,  elle  faisoit  des  efforts  mer- 
veilleux pour  l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès  que 
je  fus  auprès  d'elle  ,  voyant  que  je  rattachois  la  cha- 
loupe au  rivage ,  au  lieu  de  nous  y  embarquer ,  elle 
pensa  se  désespérer.  Je  lui  dis  que  je  mourrois  plutôt 
que  d'abandonner,  dans  l'état  où  je  Tavois  laissé, 
le  pauvre  lion  qui  m'avoit  parlé  ;  que  je  l'allois  cher- 
cher pour  le  passer  en  terre  ferme  ,  et  pour  lui  don- 
ner tout  le  secours  dont  il  pourroit  avoir  besoin. 
Elle  se  désespéroit  d'une  proposition  qui  lui  parut 
extravagante ,  et  me  conjuroit  à  deux  genoux  de  ne 
la  pas  exposer  avec  moi,  pour  un  vieux  lion  mort, 
à  la  fui^ur  de  tous  les  lions  vivants  de  cette  isle.  Elle 
II.  i8 
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eut  beau  dire  ;  je  fîis  a  l'endroit  ou  je  Tavoîs  laisse  ; 
mais  ce  fut  inutilement  que  je  le  cherchai  partout  à 
la  ronde. 

.  Je  me  rembarquai  donc ,  assez  honteux  de  ne 
pouvoir ,  comme  les  autres ,  ramener  un  lion  :  mais 
l'affliction  de  celle  qui  m'accompag^noit  nç  se  t)eut 
exprimer  ;  elle  me  dit  qu'elle  étoit  déshonorée  par 
la  perte  de  son  coq,  que  c'étoit  un  opprobre  éternel 
pour  toute  sa  famille ,  et  qu'elle  ne  prétendoit  pas 
survivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  je  faisois  mon  possible  pour  la  con- 
soler d'un  désespoir  qui  me  parut  assez  bizarre,  nous 
abordâmes  au  rivage  du  mont  Atlas. 

La  nuit  étoit  presque  fermée,  je  perdois  beau- 
coup de  sang,  et  je  mourois  de  soif.  Je  m'étois  attendu 
que  mon  écuyer  y  dont  j'avois  pris  quelque  soin ,  en 
le  renvoyant  malgré  qu'il  en  eût,  auroit  à  son  tour 
quelque  attention  pour  moi ,  et  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  se  trouver  au  pied  du  mont  ou  sur  le  rivage 
pour  me  recevoir  ;  mais  je  n'y  trouvai  personne. 

La  fille  que  j'avois  ramenée ,  se  désespérant  de 
plus  en  plus ,  prit  enfin  le  parti  de  grimper  au  liaut 
de  la  montagne ,  pour  implorer  le  secours  de  Gara- 
mpussal ,  ou  pour  se  précipiter,  disoit-elle ,  du  lieu  le 
plus  convenable  à  son  désespoir,  en  cas  que  le  ma- 
gicien ne  lui  fût  pas  favorable.  Je  la  suivis  le  plus 
long-temps  que  je  pus ,  pour  la  détourner  au  moins 
de  ce  dernier  projet.  Mais  l'ayant  perdue  dans  l'obs- 
curité, qui  m'en  déroba  la  vue  dans  les  sisntiers 
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détournes  qu'elle  suivit ,  après  avoir  long-teanps  erré 
parmi  les  pointes  de  rochers ,  toujours  en  montant , 
je  m'assis  enfin  dans  le  lieu  le  plus  uni  que  je  pus 
trouver ,  résolu  d'y  passer  la  nuit. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  repos ,  que  je  crus  entendre 
de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque  ruisseau  qui  se 
précipitoit  en  cascade  le  long  des  rochers  de  cette 
solitude.  Je  me  sentois  une  soif  si  pressante  que ,  sans 
égard  à  ma  foiblesse ,  et  moins  encore  aux  dangers 
des  précipices ,  je  tournai  mes  pas  vers  l'endroit  d'où 
venoit  ce  bruit.  Je  sentois  bien  que  j'en  approchois  ; 
mais  il  m'eût  été  difficile  d'y  parvenir ,  si ,  a  force  de 
me  tourmenter  et  de  regarder  de  tous  côtés,  je  n'eusse 
vu  au-dessus  de  l'endroit  où  j'étois  lin  foible  rayon  de 
lumière.  Je  le  pris  pour  guide  ;  et ,  k  mesure  que  j'en 
approchois ,  cette  lumière  sembloit  augmenter,  et  je 
crus  entendre  comme  un  bruit  de  certains  rouets  dont 
les  femmes  se  servent  pour  filer. 

Je  ne  me  trompois  pas  ;  et ,  à  la  lueur  dé  deux 
flambeaux  foit  gros  et  fort  ardents ,  placés  à  chaque 
côté  d'une  misérable  chaumière ,  je  vis  deux  bras 
secs  et  décharnés  avec  deux  mains  assortissantes , 
qui ,  par  deux  ouvertures  pratiquées  dans  la  porte 
de  cette  chaumière ,  faisoient  tourner  la  roue  de  cette 
machine ,  et  filoient  avec  plus  de  grâce  qu'il  ne  leur 
appartenoit.  Après  avoir  quelque  temps  considéré 
cette  discrète  et  mystérieuse  façon  de  filer ,  je  poussai 
la  porte  sans  y  frapper ,  dans  le  besoin  extrême  où 
j'étois  de  trouver  quelque  secours. 
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La  porte  s'ouvrit  sans  efforts,  et  je  vis  la  fileuse , 
dont  toute  la  personne  étoit  bien  digne  du  rare 
échantillon  que  j'en  avois  vu  :  son  visage  n  étoit 
qu'un  vieux  parchemin  qui  sembloit  collé  sur  une 
tête  de  mort;  elle  étoit  nue  jusqu'à  la  ceinture ,  et  la 
plus  sèche  de  toutes  les  carcasses  ne  l'étoit  pas  tant 
que  cette  misérable  nudité  ;  j'en  détournai  la  vue 
pour  lui  demander  à  boire.  Rien  ne  vous  manquera 
dans  ces  lieux ,  me  dit-elle  /pourvu  que  la  patience 
ne  vous  manque  pas,  et  que  vous  puissiez  résistera 
votre  envie ,  et  vaincre  votre  aversion.  A  ces  mots , 
m'embrassant  avant  que  je  pusse  m'en  apercevoir, 
elle  me  fit  asseoir  auprès  d'elle  ;  et ,  voyant  mes  ha- 
bits tout  sanglants,  elle  en  tressaillit;  et,  tout  alarmée 
d'un  péril  où  je  ne  croyois  pas  être  :  Vous  étiez  mort , 
dit-elle,  si  le  secours  que  je  vais  vous  donner  avoit 
été  différé  d'une  heure.  Elle  me  déshabilloit  en  me 
tenant  ce  discours  ;  et ,  visitant  ma  blessure  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas ,  elle  me  serroit  le  plus  aflfec- 
tueusement  du  monde  entre  ses' vilains  bras,  et 
me  baisoit  de  temps  en  temps  les  endroits  qu'elle 
essuyoit. 

Elle  s'aperçut  du  dégoût  mortel  que  j'avois  de  ses 
tendresses  et  de  ses  faveurs  ;  et,  malgré  ces  marques 
d'aversion,  n'ayant  pas  laissé  de  me  frotter  d'une 
essence  qui  parfiimoit  toute  la  cabane  :  Insensé ,  me 
dit-elle ,  si  tu  savois  le  trésor  que  tu  rebutes ,  et  que 
je  vois  bien  que  tu  perdras ,  quels  seroient  tes  em- 
pressements et  ta  reconnoissance  ! 
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Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi ,  tellement  remis , 
et  tellement  soulagé  de  ce  premier  appareil ,  que  je 
vis  bien  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  d'en  attendre 
un  second  pour  être  en  parfaite  santé.  Il  ne  manquoit 
plus  à  mon  bonheur  que  de  pouvoir  étancher  ma  soif, 
et  de  m'éloigner  d'une  telle  hôtesse.  Je  la  conjurai 
donc  d'avoir  pitié  du  premier  et  du  plus  pressant  de 
mes  besoins ,  puisque  le  secours  qu'elle  venoit  de 
me  donner  seroit  inutile ,  si  elle  me  laissoit  miséra- 
blement mourir  de  soif.  Il  faut  donc  vous  mettre  à 
une  épreuve ,  me  dit-eUe ,  que  je  vois  bien  que  vous 
serez  incapable  de  soutenir:  suivez-moi. 

Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  se  lever  y 
tant  elle  étoit  décrépite;  et  sa  figure  me  donnoit* 
tant  d'aversion ,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de  ia 
toucher  pour  lui  aider  à  se  soutenir.  Elle  étoit  toute 
courbé^;  et,  malgré  le  bâton  qui  lui  servoit  d'ap- 
pui ,  je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  se  tr^^îner 
hors  de  cette  première  chambre ,  la  plus  piètre  et  la 
plus  délabrée  qui  soit  au  monde.  La  seconde  me 
parut  un  peu  plus  raisonnable  ;  la  troisième  plus 
grande  encore ,  et  fort  ornée  :  mais  la  dernière  cham- 
bre où  je  la  suivis  étoit  la  plus  magnifique  et  la  mieux* 
meublée  qui  soit  dans  l'univers;  c' étoit  plutôt  lai 
demeure  fabuleuse  de  quelque  fée  que  l'appartement 
d'une  mortelle.  Ce  n'étoit  partout  que  glaces-,  que 
peintures  exquises  et  meubles  précieux  :  une  toilette' 
galante  et  garnie  de  tous  les  bijoux  les  plus  rares  ^^ 
d'un  côté  ;  de  l'autre,  un  lit  en  broderie  de  perles 
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orientales  et  d'or  de  la  Chine ,  sembloient  n'attendre 
que  la  déesse  qui  devoit  se  présenter  a  l'un  et  à 
l'autre  :  car,  auprès  de  la  toilette ,  je  vis  un  désha- 
billé qui  me  parut  celui  d'une  impératrice  de  dix- 
huit  an^. 

Nous  avions  été  long-temps  à  nous  rendre  à  cet 
appartement;  car,  outre  que  la  malheureuse  vieille 
alloit  fort  letitement ,  elle  avoit  fei-mé  la  porte  de 
chaque  chambre  avant  que  de  m'y  laisser  entrer; 
et ,  passant  ses  deux  mains  au  travers  de  chaque 
port«  ,  elle  se  mettoit  à  filer  pendant  quelques  mo- 
ments, comme  eUe  avoit  fait  ta  première  fois.  Ce 
retardement  n'avoit  feit  qu'irriter  ma  soif;  cepen- 
dant j'en  suspendis  la  violence  pour  donner  toute 
mpn'  attention  aux  objets  qui  s'offrirent  dans  cette 
dernière  chambre. 

La  vieille  interrompît  cette  attention  ;  et,  jne  pre- 
naj3tt  parla  main  :  Allons,  dit-elle,  allons  à  la  fon- 
taine :  ce  que  vous  regardez  est  fidt  pour  allumer 
des  feux ,  et  vous  ne  cherchez  que  de  l'eau  pour  les 
éteindre  ;  suivjez-moi ,  je  vais  vous  mettre  à  même. 
Je.  ne  me  le  fis  pas  dire  davantage.  Cette  fontaine 
iV.'étoit  qu'à  cinquante  pas  du  bel  appartement  ;  et 
<^étoit  Teau  de  cette  fontaine  dont  j'avois  entendu 
le  .bcuit ,  et  que  j'avois  inutilement  cherchée. 

Dès  que  je  me  vis  à  portée  de  me  satisfaire,  je 
courus,  la  bouché  ouverte  ,  au  plus^  gros  bouillon 
qui  sortoit  des  rochers  ;  mais  l'importune  vieille,  me; 
ret^naxït  par  le  bras  :  Écoute-moi ,  dit-eUe ,  pour  la 
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dernière  fois  :  si ,  Sdns  céder  ati  désit*  pressant  d'étan- 
cher  ta  soif,  tu  peux  te  résoudre  k  me  tenir  une 
heure  tout  entière  dans  tes  bras ,  sans  toucher  à  la 
fontaine ,  je  te  ramènerai  dans  le  lieu  d'où  ^ous  ve- 
nons ,  et  tu  seras  le  n^aître  de  me  voir  atiprè^  de  toi 
le  reste  de  la  nuit  dans  le  beau  lit  que  t^  viens  de 
voir.  A  cette  proposition ,  voulant  me  regarder 
tendrement ,  elle  toumoit  sur  moi  de  petits  yeux 
éteints ,  qui  ressembloient  plutôt  à  ceux  de  quelque 
cane  morte  de  lïialadie  qu'à  ceux  d'une  créature 
humaine. 

Pour  moi ,  dans  l'indifférence  où  j'étois  alors ,  et 
dans  l'ardeur  d'une  soif  démesurée ,  j'àurois  préféré 
trois  verres  d'eau  claire  aux  trois  Grâces  :  c'est  pour- 
quoi ,  repoussant  assez  rudement  la  main  dont  elle 
me  retenoit ,  je  me  précipitai  vers  la  fontaine ,  et 
je  me  mis  à  avaler  avec  tant  d'avidité  ^  que  j'eus 
peur  de  voir  tarir  le  rocher  avant  que  d'avoir  étan- 
ché  ma  soif. 

La  vieille,  à  qui  je  n'avois  pas  jugé  à  propos  de 
sacrifier  ca  plaisir ,  s'en  étoit  retournée  pendant  que 
j^avois  bu  ;  et ,  selon  les  apparences ,  elle  s'en  étoit 
allée  de  méchante  humeur  :  ce  fut  de  t[Uoi  je  ne  me 
mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  me  trouvois  dans  une 
douce  tranquillité  ;  le  sommeil  s'offrit ,  et  je  l'accep- 
tai sans  aller  plus  loin. 

Il  étoit  grand  jour  quatid  je  m'éveillai  ;  je  fiis  ^\3lt* 
pris  de  me  trouver  dans  le  lieu  le  plus  effrayant  qui 
fût  dans  l'univers  :  je  tournois  de  tous  côtés  les  yeux 
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sans  pouvoir  comprendre  comment  j'avois  pu  par- 
venir à  ce  désert^  ni  comment  j'en  pourrois  s(H*tir  : 
la  fontaine  oîi  j'avois  bu  sortoit  de  la  pointe  d'un 
jocher  qui  sembloit  détaché  du  reste  de  la  mon- 
tagne ^  et  je  me  trouvois  justement  sur  cette  pointe. 
Je  vis  le  haut  de  la  chaumière  et  de  ce  palais  en- 
chanté que  j'avois  tant  admiré  pendant  la  nuit  :  mais 
un  précipice  si  profond  le  séparoit  de  l'endroit  où 
j'étois  y  que  les  cheveux  me  dressoient  à  la  tête 
toutes  les  fois  que  j'y  regardois.  Tous  les  autres 
côtés  étoient  ceints  de  rochers  escarpés  qui ,  loin  de 
m^ofïrir  un  passage ,  sembloient  se  pencher  en  avant 
pour  tomber  sur  moi. 

Gomme  j'étois  fort  assuré  que  ce  n'étoit  point  en 
me  transportant  au  milieu  des  airs  qu'on  m'avoit 
mené  dans  ce  lieu ,  je  m'obstinai  dans  la  recherche 
périlleuse  de  quelque  issue  ;  j'en  trouvai  donc  une , 
après  en  avoir  désespéré  ;  c'étoit  l'entrée  d'une  ca- 
verne qui  me  parut  fort  obscure ,  fort  profonde ,  et 
qui  paroissoit  plutôt  la  retraite  de  quelque  ours ,  que 
le  passage  heureux  de  cette  solitude  à  des  lieux 
moins  épouvantables.  Je  tentai  pourtant  l'aventure  ; 
et ,  mettant  l'épée  à  la  main ,  je  descendis  long- 
temps dans  cette  caverne  ténébreuse ,  sans  espérance 
d'y  trouver  d'autre  sortie  que  celle  qui  lui  servoit 
d'entrée  :  mais ,  après  mille  difficultés,  je  sentis  enfin 
que  le  terrain  s'élevoit  ;  j'aperçus  un  foible  rayon 
de  lumière ,  qui  me  conduisit  à  l'endroit  par  où  le 
jour  pénétroit  dans  cet  abîme  souterrain. 
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Cette  autre  embouchure  etoit  toute  différente  de 
celle  par  où  j'y.étois  entré  :  c'étoit  une  grotte  assez 
spacieuse ,  embellie  de  coquillages ,  et  de  quelques 
bustes  de  marbre  :  un  arc  d'acier  luisant  et  poli  pen- 
doit  d'un  côté  de  cette  grotte  ;  de  l'autre ,  je  vis  un 
carquois  enrichi  d'or  et  de  quelques  pierreries ,  avec 
toutes  ses  flèches  :  une  grande  cage  d'ébène ,  garnie 
d'ivoire ,  pendoit  du  plafond  au  milieu  de  cette 
grotte. 

J'étois  si  pressé  de  me  tirer  du  mauvais  pas  où  je 
m'étois  engagé  la  veille ,  que  je  ne  m'amusai  point 
à  faire  des  réflexions  sur  ce  que  je  voyois  :  je  sortis 
de  cette  grotte  avec  précipitation,  et  je  faillis  à  pas- 
ser par  dessus  quelque  chose  de  brillant  qu'on  avoit 
laissé  tomber  à  deux  pas  de  la  porte  :  c'étoit  un  sou* 
lier  dont  là  boucle  étoit  formée  de  quatre  diamants , 
les  plus  parfaits  et  les  plus  brillants  que  j'eusse 
jamais  vus  ;  mais  ce  soulier  étoit  si  bien  Eut,  et  sem- 
bloit  si  petit ,  que  je  ne  songeai  pas  au  prix  inesti- 
mable de  sa  boucle. 

Comme  j'avois  lu  dans  nos  poètes  que  Pallas  fai- 
soit  trembler  la  terre ,  et  qu'elle  agitoit  les  forêts 
en  marchant,  et  que  l'immortelle  Junon  ne  faisoit 
qu'une  enjambée  du  mont  Ida  jusqu'à  l'isle  de  Samos, 
je  me  doutois  bien  que  je  n'avois  pas  trouvé  le  sou- 
lier d'une  déesse  ;  mais  je  résolus ,  s'il  étoit  pos- 
sible j  de  trouver  la  mortelle  dont  le  pied  pouvoit 
être  digne  d'un  tel  soulier. 

Je  l'emportai  sans  espoir  d'en  être  long-temps  ^n 
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possession  ,  ne  doutant  pas  ^u'il  n'appartînt  à  celle 
<lont  je  venois  de  voir  l'équipage  de  chasse  dans  h 
grotte ,  ou  bien  k  cette  autre  nymphe  invisible  dont 
j'avois  vu  la  toilette  dans  un  des  appartements  de  la 
vieille.  J'étois  en  doute  si  je  devois  m'y  rendre  pour 
la  chercher ,  ou  si  je  devois  rester  auprès  de  cette 
grotte  jusqu'à  ce  qu'on  y  Vînt  chercher  ce  que  je 
venois  de  trouver ,  lorsque  je  fus  entraîne  loin  de 
l'une  et  de  l'autre  par  des  gémissements  et  dea  la- 
mentations ,  qui  sembloient  partir  d'un  endroit  beau- 
coup plus  élevé.  Gomme  c'étoient  des  cris  de  femme , 
j'y  grimpai  le  plus  promptement  qu'il  me  fiit  pos- 
sible ;  car ,  depuis  la  rencontre  de  ce  soulier ,  je  me 
«entois  le  co&ur  merveilleusement  attendri  pour  un 
^exe  qUe  je  h'avois  jusqu'alors  regardé  qu'avec  in- 
différence. 

Celle  qui  se  désespéroit  n'étoit  autre  que  la  nym- 
phe au  coq  :  dès  qu'elle  me  vit ,  elle  se  mit  à  genoux 
devant  moi ,  pour  me  prier  de  lui  passer  mon  épée 
au  travers  du  corps.  Je  n'avois  garde  de  lui  accorder 
cette  grâce  ;  car  je  me  sentois  déjà  quelque  penchant 
pour  elle.  Je  la  relevai  respectueusement ,  et ,  vou- 
lant m'asseoira  ses  pieds  pour  l'écouter ,  après  l'avoir 
assurée  que  j'étois  prêt  à  hasarder  ma  vie  pour  la 
tirer  de  l'embarras  où  je  la  voyois ,  elle  me  regarda 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  con^me  si  jamais  elle 
ne  m'eut  vu  ;  et ,  se  tournant  de  tôté  :  Mettez-vous 
donc  plus  loin ,  dit-elle  ;  car  vous  me  paroisses  si 
désagréable  ,  que  je  ne  saurois  vous  soufirir  auprès 
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de  moi.  J'obéis  avec  soumission  ;  et  l'impertinente , 
détournant  la  tête  pour  ne  me  pas  voir  pendant 
qu'elle  me  parleroit ,  me  parla  de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  sujet  d  un  deses- 
poir qui  vous  paroît  peut-être  ridicule ,  il  faut  vous 
apprendre  que  les  coqs  que  vous  avez  vus  tte  sont 
confiés  qu'aux  filles  d'entre  nous  qui ,  comme  moi , 
sont  distinguées  par  la  naissance  ou  par  le  mérite.  Il 
se  jfait  dans  notre  province  trois  chasses  solennelles 
chaque  année ,  semblables  à  cette  malheureuse  chasse 
que  vous  vîtes  hier  ;  et  les  filles  qut,  par  le  chant 
de  leurs  coqs ,  ont  ramené  douze  lions  en  quatre  an- 
nées, ont  pour  époux  Famant  qui  les  a  servies  pcn- 
dant  ces  quatre  années.  Elles  voient  leurs  amants 
jour  et  nuit  pendant  ce  temps  ;  niftis  il  y  va  de  la 
vie  de  les  favoriser  avant  la  prise  des  douze  lions.  Si 
le  coq  s'échappe ,  c'est  signe  qu'il  y  a  eu  quelque 
petite  foiblesse  dans  notre  conduite  ;  ce  qui  n'est 
pourtant  pas  capital ,  en  cas  que  le  coq  se  retrouve  : 
mais,  s'il  ne  se  retrouve  pas  au  bout  de  trois  jours, 
c'est  la  preuve  convaincante  d'un  commerce  crimi- 
nel ;  et ,  sur  cette  pfeuve ,  la  fille  est  enterrée  toute 
vive.  VoiÈi  le  sujet  de  mon  désespoir  ;  mon  coq  ne 
reviendra  plus ,  puisque  ce  maudit  lion  l'a  dévoré 
devant  mes  yeux.  Misérable  que  je  suis  !  que  ne  m'A* 
t-il  aussi  dévorée  ?  que  ne  suis-je  morte  avant  qu* 
d^avoir  connu  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes"? 
ou  pourquoi  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  n'e^ 
toient-ils  pas  aussi  haïssables  que  vous  ?  Un  autre  se 
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seroit  révolté  contre  les  duretés  qu'elle  me  disoit 
en  face  ;  mais  plus  j'en  étois  maltraité ,  plus  je  la 
trouvois  merveilleuse  ;  et  je  cherchois  des  termes 
pour  lui^  marquer  mon  désespoir  et  ma  tendresse 
naissante ,  lorsque  son  amant  parut  inopinément.  Je 
le  reconnus  pour  un  de  nos  chasseurs  du  jour  pré- 
cédent :  elle  le  reconnut  aussi  ;  car  elle  courut  à  lui 
les  bras  ouverts ,  ravie ,  lui  disoit-elle ,  de  revoir  en- 
core une  fois  la  lumière  de  ses  chers  yeux ,  avant 
qu'elle  fut  privée  de  celle  du  jour. 

Cet  amant  étoit  fort  camard ,  son  teint  étoit  cou- 
leur d'ardoise ,  et  les  chers  yeux  dont  elle  parloit 
étoient  de  ces  yeux  chinois  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  s'ouvrir.  Après  s'être  embrassés  le  plus 
tendrement  du  n^nde  en  ma  présence ,  il  lui  dit  que , 
s'étant  douté  de  son  malheur ,  il  avoit  fait  provision 
d'une  chaloupe  qu'il  tenoit  toute  prête  au  pied  de  la 
montagne ,  et  qu'il  l'enlèveroit  sans  obstacle ,  pourvu 
que  je  voulusse  bien ,  moi  qui  l'avois  réduite  a  cette 
extrémité,  les  garantir,  pour  une  heure  seulement, 
du  sauvage  de  la  vieille.  Et  qui  est  le  sauvage  de 
la  vieille  ?  lui  dis-je.  Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt, 
me  dit-il  ;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le  soulier  de 
sa  dame ,  que  je  vous  vois.  En  achevant  de  parler , 
il  prit  sa  bien-aimée  sous  le  bras,  et  se  mit  à  des- 
cendre vers  là  mer  d'une  extrême  vitesse.  J'en  eus 
d'abord  quelque  espèce  de  jalousie  ;  mais ,  dès  qu'ils 
eurent  le  dos  tourné ,  je  n'y  songeai  plus.  Il  m'étoit 
arrivé  tant  de  choses  en  si  peu  de  temps  sur  cette 


i. 


CONTE.  Îi85 

montagne ,  que  j  e  croyois  rêver  ;  cependant  j  e  n'étois 

pas  encore  au  bout  ;  car 

C'est  bien  vous  qui  rêvez ,  dit  l'impatiente  Dinar- 
zade ,  en  l'interrompant  :  on  vous  demande  le  récit 
de  vos  aventures  particulières ,  que  vous  auriez  dû 
conter  très  succinctement  dans  la  conjoncture  où 
1  nous  sommes  ;  et ,  au  lieu  de  cela  \  vous  nous  venez 
conter  celles  d'un  autre ,  avec  des  circonstances  aussi 

j      frivoles  qu'elles  sont  ennuyeuses 

Eh  !  que  t'importe ,  malheureuse  que  tu  es,  s'écria 
le  sultan ,  quelles  aventures  il  nous  conte ,  pourvu 
qu'elles  me  plaisent ,  et  que  le  récit  en  dure  autant 
que  la  nuit  ?  Avons-nous  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  de  leur  donner  audience  ?  Poursuivez ,  Fa- 
cardin,  ajouta-t-il ,  et  n'ayez  point  d'égard  à  l'impa- 
tience de  ces  créatures,  qui  s'ennuient  toujours 
quand  elles  ne  parlent  pas  elles-mêmes. 

Dinarzade  haussa  les  épaules.  La  belle  sultane , 
qui  s'étoit  mise  entre  deux  draps  mille  nuits  de  suite 
pour  des  contes  a  dormir  debout ,  leva  les  yeux  au 
ciel;  et  Facardin  de  Trébizonde  reprit  ainsi  son 
discours  : 

J'ai,  s'il  m'en  souvient ,  été  interrompu  dans  cet 
endroit  du  récit  de  l'étranger ,  où  il  m'assura  qu'il 
avoit  cru  rêver  en  songeant  à  la  diversité  des  évé- 
nements qu'un  si  petit  espace  de  temps  avoit  fait 
naître.  Je  redescendis ,  poursuivit-il ,  pour  me  rendre 
à  l'entrée  de  la  grotte  d'où  j'étois  sorti  le  matin  ; 
mais ,  au  lieu  de  prendre  le  sentier  par  où  j'étois 
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monté ,  j'en  suivis  un  autre  qui  me  conduisit  par  un 
pénible  détour  à  la  cabane  de  la  vieille.  La  porte  en 
étoit  ouverte  :  j'y  vis  les  rouets  ;  mais  ils  ne  tour- 
noient plus.  Je  ne  me  sentois  plus  tant  d'aversion 
pour  une  vieille  dont  la  figure  m'avoit  si  fort  dé* 
goûté;  je  résolus  d'entrer  chez  elle  pour  revoir  les 
merveilles  de  ce  bel  appartement.  Je  tenois  ce  beau 
soulier  dans  ma  main,  et  je  ne  cessois  de  le  regar- 
der ou  de  le  baiser ,  comme  j'aurois  Eût  le  portrait 
d'une  maîtresse  passionnément  aimée. 

Comme  j'étois  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ca- 
bane >  il  en  sortit  une  espèce  de  géant  armé  d'une 
puissante  massue  ,  et  velu  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête.  Son  abord  me  surprit  ;  car  il  avoit  beaucoup 
moins  d'humanité  dans  le  geste  et  moins  d'affabilité 
dans  le  regard  j  que  ce  lion  que  j'avois  combattu  le 
jour  précédent.  La  première  chose  qu'il  fit ,  en  me 
voyant ,  fut  de  prendre  sa  massue  a  deux  mains  y  et 
de  grincer  les  dents  comme  un  ours  ;  la  seconde  fîit 
de  louer  le  ciel  de  ce  que  le  voleur  des  deux  sou- 
liers de  sa  dame  tomboit  entre  ses  mains  ;  qu'il  fàlloit 
bien  que  j'eusse  volé  le  premier ,  puisque  j'étois  en- 
core saisi  de  l'autre  ;  et  il  m'assura  qu'il  auroit  déjà 
arrosé  la  terre  du  peu  de  cervelle  que  les  Dieux 
m'avoient  donné ,  si  la  vieille ,  sa  souveraine ,  ne 
s'étoit  réservé  la  punition  de  mes  crimes  par  des 
tourments  tout  nouveaux. 

Je  crus  que  c' étoit  la  voix  de  quelque  taureau  qui 
me  fkisoit  ce  compUment.  Du  même  ton ,  il  m'or- 
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donna  de  lui  livrer  le  soulier,  et  de  le  suivre.  Je  te 
rôterois,  me  dit-il,  avec  plus  de  facilité  que  je  ne 
te  le  demande  ;  mais  il  faut ,  suivant  les  ordonnances 
de  ma  souveraine  ,  que  ce  soit  la  frayeur  que  tu  as 
de  moi.  qui  te  le  &sse  rendre ,  en  te  mettant  à  deux 
genoux  en  ma  présence. 

Si  c'est  lè^  Tordre  de  ta  souveraine ,  lui  dis- je ,  va- 
t-en  l'assurer  de  ma  part  que  ni  toi ,  ni  tous  les  loups- 
garoux  de  la  race  ne  me  feroient  point  rendre  un 
soulier  que  j'adore ,  et  que  je  n'ai  point  volé.  A  ces 
mots ,  je  mis  l'épée  à  la  main ,  voyant  que  ce  droma- 
daire de  sauvage  levoit  sa  massue  pour  m'assommer. 

Il  étoit  d'une  force  prodigieuse  ;  ma^s  ,  comme  il 
n'étoit  pas  fort  adroit ,  et  que  la  fureur  le  transpor- 
toit  j  j'évitois  des  coups  dont  les  moindres  brisoient 
les  rochers ,  et  renversoient  les  chênes  qui  se  trou- 
voient  auprès  de  moi  :  cependant  je  lui  tirois  du  sang 
à  chaque  fois  qu'il  me  manquoit.  Je  crois  que  je  se- 
rois  sorti  de  ce  combat  sans  en  perdre ,  si  ma  desti- 
née n'eût  été  soumise  aux  égratignures  dans  ces 
lieux  de  prodiges.  Je  ne  m*étois  pas  aperçu  que  le 
monstre  avoit  un  ongle  au  gros  doigt  du  pied ,  qui 
pouvoit  passer  pour  une  des  défenses  du  sangUer 
d'Érimanthe  :  mais  je  le  sentis  à  la  fin  ;  car ,  m'étant 
baissé  pour  éviter  un  coup  de  massue  qu'il  fit  sem- 
blant de  me  port-er,  il,  prit  son  tenips  pour  me  faire 
une  estafilade. qui  ne  cédoit  guère  à  celle  du  lion. 
Cet  affront  me  mit  dans  une  telle  colère ,  que  je  lui 
coupai  d'un  furieux  revers  la  jambe  du  pied  dont  il 
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venoit  de  me  faire  cette  belle  plaie.  Il  tomba  comme 
une  tour,  et  fit  trembler  la  terre  par  sa  chute. 

Je  me  jetai  sur  lui ,  dans  le  dessein  de  lui  couper 
cette  vilaine  hure  qui  m'avoit  tant  déplu ,  lorsqu'une 
voix ,  qui  sortoit  de  la  cabane ,  me  cria  :  Vaillant 
chevalier ,  ne  tuez  pas  mon  sauvage.  J'obéis  ;  et ,  le 
laissant  la ,  j'entrai  dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  cette 
voix  étoit  sortie ,  résolu  de  présenter  à  la  vieille  le 
soulier  qu'on  n'avoit  pu  m'ôter  de  force ,  et  de  lui 
faire  voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un  vo- 
leur. Je  m'imaginai  qu'il  étoit  à  sa  fille  ou  à  quelque 
nièce ,  dont  j'avois  vu  l'appartement  et  les  habits  la 
nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  chambres  de 
cette  demeure ,  je  n'y  trouvai  personne  ;  et ,  dans 
cette  belle  chambre  oii  j'avois  vu  la  toilette ,  je  ne 
vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus  la  pre- 
mière fois.  Je  revins  sur  mes  pas  pour  tirer  quelque 
éclaircissement  du  sauvage  sur  cet  enchantement  ; 
mais  je  ne  le  trouvai  plus. 

Quoique  je  perdisse  beaucoup  de  sang,  je  n'en 
étois  presque  point  affoibli  :  je  me  sentois  seulement 
pressé  d'une  faim  égale  à  la  soif  qui  m'avoit  attiré 
sur  cette  montagne.  Je  voulus  chercher  de  quoi  la 
satisfaire  où  j'avois  trouvé  de  quoi  satis&ire  ma  soif; 
mais  la  porte  se  ferma  sur  moi ,  sans  que  tous  mes 
efforts  pussent  l'ouvrir.  Mon  unique  ressource  étoit 
la  grotte  :  je  la  cherchai  par  mille  sentiers  rudes  et 
détournés,. sans  pouvoir  la  découvrir;  et  peut-être 
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ne  l'aurois-je  jamais  trouvé ,  si  l'odeur  de  quelques 
mets  qu'on  sembloit  y  préparer  ne  m'y  eût  conduit. 
Je  ne  pouvois  suivre  de  guide  plus  agréable  dans 
l'état  où  j'étois  :  j'y  parvins  donc  à  la  faveur  de  ce 
secours ,  et  j'y  parvins  pour  m'y  confii:mer  de  plus  en 
plus  que  j'étois  au  milieu  d'un  songe. 

Je  fus  ébloui  de  la  figure  céleste  que  je  vis  dans 
cette  grotte  :  c'étoit  une  nymphe  en  habit  de  chasse. 
£lle  étoit  à  moitié  couchée  sur  un  riche  canapé;  et^ 
dans  cette  posture  y  je  crus  que  la  déesse  des  amours 
avoit  emprunté  les  habits  de  Diane  pour  suivre 
quelque  nouvel  Adonis  :  sa  gorge  étoit  découverte 
d'un  côté  ;  et  ce  côté  découvert  valoit ,  à  mon  gré , 
tous  les  trésors  que  la  terre ,  la  mer ,  et  toutes  les 
beautés  de  l'univers  peuvent  cacher  :  sa  jupe  étoit 
ouverte,  et  rattachée  au-dessus  du  genou  par  une 
agraffe  de  diamants ,  pareils  k  ceux  qui  fonnoient  la 
boucle  de  ce  beau  soulier  :  la  jambe  que  cette  ouver- 
ture laissoit  voir  n'étoit  pas  la  jambe  d'une  mortelle. 

EHe  me  la  présenta ,  cette  belle  jambe  ;  et ,  tour- 
nant les  yeux  sur  moi  :  Quoique  mon  cœur  soit  par- 
tagé ,  dit-elle ,  entre  l'aversion  que  je  me  sens  pour 
votre  personne ,  et  le  cas  que  je  fais  de  votre  mé-^ 
rite ,  je  veux  vous  offrir  les  moyens  d'être  heureux , 
et  de  contribuer  k  mon  bonheur.  Vous  tenez  mon 
soulier ,  poursuivit-elle ,  et  la  témérité  d'avoir  osé 
le  toucher  est  en  quelque  sorte  effacée  pa^  la  va- 
leur dont  vous  l'avez  défendu  :  si  vous  l'aviez  livré 
quand  on  vous  Ta  demandé ,  c'étoit  &it  de  vous ,  de 
II.  19 
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VOS  espérances  et  des  miennes.  Chaussez-moi ,  afin 
qiie  vous  soyez  convaincu  que  ce  soidier  m'ap* 
partient. 

J'obéis  avec  un  certain  respect  mêlé  d'empresse- 
ment; et,  pendant  ce  service  que  je  lui  rendois, 
j'étois  si  transporté ,  que  je  ne  savois  plus  ce  que  je 
iaisois.  Après  lui  avoir  mis  ce  soulier ,  avec  la  plus 
grande  facilité  du  monde ,  elle  m'ordonna  de  l'ôter , 
et  me  demanda  ce  que  j'étois  venu  chercher  dans 
cette .  grotte.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'en  sou- 
vins ;  et  je  lui  dis  d'un  air  tendre  et  passionné ,  que 
je  mourois  de  faim ,  comme  si  je  lui  eusse  dit  que 
je  mourois  d'amour. 

Eh,  quoi!  dit -elle,  toujours  des  besoins  igno- 
bles !  Vous  ehlrez  hier  chez  la  vieille  pour  boire , 
et  vous  ne  venez  aujourd'hui  chez  moi  que  pour 
manger  !  Il  n'importe  ;  mais  voyons ,  avant  que  de 
passer  outre ,  si  vous  méritiez  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  boire ,  et  si  vous  êtes  digne  de  la  gloire 
que  vous  aurez  après  avoir  bien  mangé  ?  Ydyons 
enfin  si  vous  êtes  digne  de  la  fortune  que  vos  des- 
tins semblent  vous  promettre  ?  Prenez  cet  arc ,  et 
voyons  de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez  pour 
le  tendre.  Je  le  pris ,  ne  doutant  pas  que  je  n'en 
vinsse  a  bout  aussi  &cilement  que  j'avois  fait  de  la 
chausser  :  mais  ce  ne  (îit  qu'après  des  efforts  qui 
me  firent  suera  grosses  gouttes ,  que  je  réussis.  Dès 
que  j'eus  &it ,  la  corde  de  cet  arc  rendit  un  son  si 
harmonieux ,  que  rien  ne  pouvoit  l'égaler  que  le 
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son  que  fit  entendre  dans  ce  moment  la  bdle  cage 
en  s'ouyrant.  Il  en  sortit  quelque  gros  oiseau  que  je 
ne  vis  pas;  mais  il  en  sortit  d'un  vol  si  Juiiyant, 
que  j'en  tressaillis. 

La  nymphe ,  surprise  de  l'aventure  que  j'avoia 
mise  à  fin,  me  regarda  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  :  mais ,  détournant  aussitôt  les  jeun  9  connue 
de  quelque  objet  d'horreur  :  Prenez  une  des  flèpbes 
de  ce  carquois,  me  dit-elle,  sortez  dé  la  grotte, 
levez  les  yeux ,  et  tachez  de  percer  de  cette  flèche 
ce  que  vous  verrez  en  l'air.  Je  sortis ,  et  ci^iis  voir 
une  mouche  bien  loin  au-dessus  de  ma  tête  ;  comme , 
après  avoir  bien  regardé ,  je  n'y  voyois  autre  chç^e , 
je  décochai  la  flèche  de  toute  ma  force  :  je  la^pf^rdis 
bientôt  de  vue  ;  et ,  dans  le  temps  que  je  la  croyois 
dams  la  moyenne  région  des  airs ,  tant  elle  fut  long- 
temps a  redescendre ,  je  la  vis  tomber  à  mes  pieds 
avec  un  gros  coq  qu'elle  perçoit  de  part  en  part. 

La  nymphe  accourut ,  retira  sa  flèche ,  et, lâcha  le 
coq ,  qui ,  prenant  l'essor  comme  si  de  rien  n'étoit , 
se  reperdit  dans  les  air». 

Après  cet  exploit ,  la  belle  chasseresse  me  regar- 
dant avec  quelque  sorte  de  respect ,  quoique  avec 
'là  même  aversion  :  Oui ,  dit-elle ,  vous  méritez  que 
je  vous  charge  da  soin  de  ma  dâivranee  :  mais ,  s'il 
&ut  que  je  vous  la  doive ,  comment  pourrai-je  me 
résoudre  à  passer  mes  jours  avec  un  homme  si  peu 
aimable  et  si  digne  d'être  aimé?  Prenez  ndon  sou- 
lier ;  gardez-le  bien  :  parcourez  toute  b  terre ,  et  ne 


aga  LES    QUATRE   FACARDINS, 

VOUS  rendez  auprès  de  moi  que  quand  vous  aurez 
trouvé  un  pied  à  qui  vous  puissiez  le  chausser ,  une 
femme  qui  veuille  dé  vous ,  ou  bien  un  coq  qui  vole 
aussi  haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
vous  m'aurez  amené  une  de  ces  trois  merveiUes ,  il 
ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes  grâces  de 
la  vieille  pour  avoir  les  miennes.  Sans  cette  der- 
nière condition ,  et  Tune  ou  Vautre  des  premières , 
je  serai  toujours  malheureuse ,  et  vous  ne  serez  ja- 
mais heureux.  Mais ,  avant  que  de  vous  éloigner  de* 
moi  pour  chercher  ces  aventures ,  il  faut  tenter  la 
première.  Il  vous  souvient ,  je  crois ,  que  ,  quelque 
prière  qu'on  vous  ait  pu  faire,  la  nuit  passée,  de  ne 
point  boire ,  vous  n'avez  pas  laissé  de  le  faire  ;  c'est 
pourquoi,  quelque  horreur  que  vous  puissiez  avoir 
de  ce  qu'on  va  servir  devant  vous ,  mangez-»en  sans 
que  je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux ,  né  croyant  pas  qu'avec 
la  ùàm  extrême  qui  me  dévoroit  on  pût  rien  servir 
chez  une  personne  si  délicate ,  si  propre  et  si  char- 
mante qui  pût  me  dégoûter  :  mais  je  pensai  m'éva- 
nouir  lorsque  je  vis  le  plat  qu'on  me  présenta.  Vous 
ne  devineriez  jamais ,  seigneur  chevalier ,  le  détes^ 
table  ragoût  que  c'étoit  ;  c'est  pourquoi  je  ferai  bien^ 
de  vous  dire  qu'on  me  servit  la  jambe  du  sauvage , 
sans  oublier  le  pied  et  l'afireux  ongle  dont  il  étoit 
garni. 

-    Les  cheveux  m'en  dressèrent  à  la  tête,  le  cœur 
me  souleva ,  et  j'alloi3  sortir  pour  ne  plus  voir  cet 
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objet  odieux ,  lorsque  la  njrmphe ,  sans  me  parler  y 
fit  un  grand  soupir ,  et  me  jeta  quelques  regards  de 
pitié  mêlés  d'indignation.  Gela  me  détermina  :  je 
fermai  les  yeux,  j'arrachai  à  belles  mains  un  mor- 
ceau de  cette  chair ,  que  je  mangeai  \  belles  dents. 
Je  voulus  me  retirer  après  cet  effort ,  lui  protestant 
que  .je  n'aurois  plus  besoin  de  manger  de  plus  de 
quatre  jours.  Elle  me  parut  toute  radoucie  ;  ses  re- 
gards s'arrêtèrent  sur  les  miens,  et  j'en. fus  si  trans- 
porté que  je  mangeai  encore  un  morceA.  Elle  s'ap- 
procha de  moi  ,.et  me  dit ,  en  s'appuyant  contre  mon 
.  épaule ,  qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever  ;  mais 
que  je  n'avois  rien  fait  sans  cela.  Le  charme  fait  son 
effet ,  disoit-elle ,  en  me  regardant  tendrement.  Le 
premier  enchantement  va  se  dissiper ,  je  le  sens  par 
mon  cœur;  si  vous  persévérez  jusqu'à  la  fin,  vous 
n'aurez  pas  loin  à  aller  pour  trouver  une  personne 
qui  vous  aime;  mais  si  vous  quittez  ce  lieu,  si  votre 
repas  est  interrompu  avant  que  d'être  achevé,  vous 
serez  plus  désagréable  que  jamais. 

Toutes  ces  paroles  m'entroient  dans  le  cœur,  et  me 
montoient  à  la  tête ,  que  c'étoit  une  merveille;  elles 
animoient  mon  courage  ;  mais  elles  n'augmentoient 
point  mon  appétit.  Cependant,  quoiqu'il  y  eût  à  man- 
ger devant  moi  pour  dix  personnes  affamées,  je 
résolus  de  n'y  rien  laisser ,  puisque  telle  étèit  la  con- 
dition de  cette  épreuve  ;  et  je  me  mis  en  devoir  de 
tout  avaler ,  ou  de  crever  noblement  aux  yeux  de  ma 
divinité. 
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Ce  fut  au  fort  de  cette  magnanime  réiolution  que 
mon  maudit  écuyer ,  qui ,  selon  les  apparences ,  me 
cherchoit  depuis  long-temps ,  fît  retentir  les  rochers 
d'alentour  du  nom  de  Facardin.  La  nymphe  en  pâlit; 
et ,  voyant  que  c'étoit  moi  qu'on  cherchoit,  elle  se  jeta 
dans  le  passage  souterrain  de  la  grotte ,  et  me  laissa 
plus  confondu ,  plus  surpris  et  plus  désole  que  je  ne 
puis  vous  le  dire.  Je  l'âvois  vue  se  radoucir  pour  moi  : 
la  blessure  que  le  sauvage  m'avoit  fiùte  s'étoit  guérie 
pendant  quf  je  mangeois  sa  jambe  ;  la  présence  de  la 
|>lus  belle  créature  de  l'univers ,  appuyée  contre  moi , 
m'avoit  soutenu  contre  le  dégoût  de  cette  épreuve  :  ^ 
les  choses  qu'elle  m'avoit  dites  me  remplissoient  de 
force  et  d'espérance  ,  et  je  ne  comprenois  pas  trop 
comment  sa  bcmne  volonté  pour  moi  s'étoit  changée 
tout  à  coup,,  pour  avoir  seulement  entendu  mon 
nom. 

Je  quittai  l'horrible  i*epas  que  j'avois  commencé  ; 
je  courus  à  l'entrée  du  passage  souterrain  par  lequel 
elle  venoit  de  se  sauver  ;  mais ,  dès  que  je  me  présen- 
tai pour  la  suivre ,  un  vent  impétueux ,  non-seulement 
m'en  défendit  l'accès ,  mais  m'acueillit  avec  tant  de 
violence ,  qu'il  m'enleva  de  terre ,  et  me  porta  hors 
de  la  grotte  :  la  porte  se  ferma  d'elle-même  dès  que 
j'en  fitô  dehors.  Cette  porte  avoit  deux  trous  comme 
la  porte  de  la  vieille  :  deux  bras,  plus  beaux  que  le 
jour  et  plus  blancs  que  la  neige,  passèrent  par  ces 
deux  troufr;  un  rouet  d'ébène,  garni  d'or,  se  plaça 
vis-à-vis  ;  et  la  filerie  recommença  de  plus  belle.  Je 


CONTE.     -  295 

ne  doutai  plus  que  la  divinité  que  je  venois  de  voir 
ne  fût  la  fille  de  la  vieille ,  et  que  l'amusement  de 
filer  ne  fut  extrêmement  du  goût  de  cette  famille 
enchantée. 

Je  m'avançois  pour  m'aller  mettre  a  deux  genoux 
devant  la  nymphe  dont  je  ne  voyois  que  les  bras , 
pour  la  conjurer  de  m'ouvrir  la  porte  et  de  me  rece- 
voir à  miséricorde  ^  lorsque  mon  éçuytr ,  m'ayant 
enfin  découvert,  se  remit  à  brailler  plus  fort  que 
jamais  en  m'appelant  par  mon  nom.  Lies:  belles  mains 
se  retirèrent  aussitôt ,  le  rouet  disparut  ;  et  de  la 
grotte  y  dont  la  porte  s'ouvrit  avec  violence ,  le  màne 
yent  sortit  ^  et  nous  poussa  tous  deux  en  roulant  jus- 
qu'à cet  endroit  de  la  montagne  d'où  j'avois  vu ,  pen- 
dant la  nuit,  la  première  lueur  qui  m  avoit  conduit  à 
la  demeure  de  la  vieille. 

Ce  fut  là  qu'après  être  un  peu  revenus  de  notre 
etourdissement ,  mon  écuyer  me  dit  que  je  l'avois 
échappé  belle  ^  et  me  conjura  de  descendre  au  plus 
vite ,  et  de  me  sauver ,  tandis  que  je  le  pouvois  en- 
core. Et  comment  vous  étes^vous  avisé,  poursuivit-il, 
^e  grimper  sur  cette  maudite  montagne ,  toute  farcie 
de  sorciers  et  d'endbantements,  pdur  vous  dérober  à 
la  poursuite  de  tout  le  pQuplq  ?  Je  vous  attendis  sur 
le  rivage  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  ;  et,  croyaqt 
que  vous  auriez  pu  débarquer  cq  quelque  autre  en- 
droit pendant  que  je  vous  attendons  mutilemept  dans 
celui-là,  je  gagnai  le  prochain  hjawçau  pour  voua  y 
chercher.  Ce  fut  là  que  j'appris  de  belles  nouvelles  ; 
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car  on  me  dit  que  vous  aviez  séduit  ou  force  la.fille 
qu'on  vous  avoit  laissée  ;  que  son  coq  ëtoit  perdu  ; 
qu'on  vous  avoit  vus  débarquer  ensemble ,  et  que 
vous  aviez  tous  deux  gagné  le  haut  de  la  montagne, 
pour  vous  dérober  aux  poursuites  de  la  justice;  mais 
que  tous  les  habitons  de  la  campagne  se  mettroient 
en  armes  •  le  lendemain  pour  vous  prendre  l'un  et 
l'autre ,  et  *que  vous  n'échapperiez  pas  à  leur  ven- 
geance. 

En  effet ,  toute  la  populace  des  lieux  circonvoisins 
s'est  assemblée  a  la  pointe  du  jour  ;  le  conseil  s'est 
tenu  ;  les  troupes  se  sont  mises  en  marche  ;  et ,  se  ré- 
pandant de  tous  côtés,  une  partie  de  cette  multitude 
s'est  mise  à  investir  le  pied  de  la  montagne  pour  vous 
boucher  le  passage ,  tandis  que  l'autre  montott  en  se 
dispersant  par  tous  les  sentiers  pour  vous  prendre. 
Je  vous  ai  cru  perdu ,  mon  cher  maître  ;  on  m'avoit 
saisi ,  de  peur  que  je  ne  fusse  vous  donner  l'alarme  ; 
et  Ton  m'assuroit  qu'on  me  feroit  l'honneur  de  par- 
tager avec  vous  le  supplice  qu'on  vous  destinoit.  Je 
fue  pouvois  me  consoler  de  voir  qu'un  homme ,  aussi 
sage  et  aussi  retenu  que  vous  aviez  toujours  été  sur 
ces  sortes  de  foiblesses ,  se  fôt  misérablement  perdu 
pour  une  maudite  guenon  de  campagne  et  son  coq 
de  pailler. 

Au  milieu  de  ces  douloureuses  réflexions ,  des  cris 
soudains  ,  qui  s'élevèrent  au  pied  de  la  montagne  du 
coté  de  la  mer ,  achevèrent  de  me  désespérer  ;  car  le 
bruit  se  répandit  partout  qu'on  vous  avoit  surpris, 
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justement  comme  vous  alliez  vous  embarquer  avec 
votre  nouvelle  maîtresse  pour  vous  sauver.  Mais 
quelle  fut  ma  joie  lorsque  je  vis  la  prisonnière  ! 
CVtoit  un  de  nos  chasseurs  d'hier  qu'on  ramenoit 
avec  cette  fille.  Leur  sentence  fut  prononcée  sans 
autre  forme  de  procès  ;  et ,  quoiqu'ils  niassent  le  fait , 
l'amant,  qui  devoit  être  l'exécuteur,  fit  une  fosse, 
dans  laquelle  il  mit  sa  maîtresse  jusqu'au  cou ,  après 
s'être  tendrement  embrassés.  Cette  fosse  fut  comblée 
de  terre  autour  d'elle  ;  et ,  comme  on  ne  lui  voyoit 
plus  que  la  tête,  que  bientôt  on  ne  cfevoit  plus  voir, 
on  entendit  chanter  un  coq  au  milieu  des  airs. 

Toute  la  populace  leva  les  yeux  ;  on  entendit  un 
second  cri ,  mais  on  ne  vit  rien.  A  la  fin  pourtant , 
un  des  plus  apparents  de  cette  assemblée  tira  de  sa 
poche  une  lunette  astronomique,  et  soutint  que  c'étoit 
un  moucheron  qui  contrefaisoit  le  coq  ;  l'amaiit  sou- 
tint que  c'étoit  le  coq  de  sa  maîtresse ,  et  jura  par 
le  grand  Caramoussal  qu'il  le  reconnoissoit  a  sa  voix. 

Pendant  cette  dispute ,  un  véritable  coq ,  qui  s'étoit 
guindé  plus  haut  que  jamais  oiseau  de  son  espèce 
n'avoit  fait ,  descendit  des  cieux ,  et  vint  se  poster 
sur  la  tête  qu'on  aUoit  ensevelir  sous  fa  terre;  les  cris 
redoublés  que  poussoit  toute  l'assemblée  ne  l'effrayè- 
rent pas  ;  il  garda  son  poste,  tandis  que  tout  le  peuple 
se  tuoit  de  dire  que  cette  espèce  de  prodige  étoit  une 
preuve  convaincante  de  l'innocence  de  l'accusée  : 
mais,  comme  on  s'approcha  d'elle  pour  la  déterrer , 
le  coq  alongea  le  cou ,  battit  des  ailes ,  chanta  trois 
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fois;  et,  s'étant  élevé  comme  auroit  fait  un  faucon  ^ 
dans  un  instant  on  le  perdit  de  \ue.  Gela  fît  juger 
aui  principaux  des  spectateurs  qu  il  y  avoit  eu  quel- 
que chose  à  redire  à  la  bont^  qu'elle  avoit  eue  pour 
son  amant.  Mais ,  commç  le  coq ,  en  battant  des  ailes 
sur  sa  tête ,  .lui  avoit  crevé  l'œil  gjauefae ,  on  juj^ea 
que  e'éloît  h,  punition  de  quelques  tendres  indul- 
gences^ et  on.  la  dedara  pleinement  justifiée  du  crime 
capital. 

On  Ta  donc  délivrée  sur4e-champ,  et  de  la  fosse  j 
et  de  toutes  seL  appréhensions  ;  le  peuple  Test  allé 
conduire  cliez  ses  parents;  et,  tandis  ({u'on  met  le 
premier  appareil  a  son  œil ,  je  viens  ici  vous  conjurer 
de  vous  sauver ,  et  de  vous  éloigner  d'un  pays  oîi  les 
montagnes  sont  pleines  d'eotchantements;  les  isles,  de 
lions  ;  et  le  eontinent ,  de  coqs  et  d'habitants  qui  ne 
valent  guère  mieux. 

Je  connus  la  vérité  de  son  récit  par  les  choses  qui 
ra'étoitiint  arrivées  au  haut  de  la  montagne  :  je  suivis 
donc  son  conseil  ^  et  nous  sorlimes.  sans  dMtacle  de 
ce  lieu  de  prodiges  et  d'événements  ineompréhen*- 
sibies.  Hus  je  repassois  dans  mo»  esprit  ce  que  j'y 
avois  vu  y  moi  As  je  pouvois  me  pcsrsuader  que  tout 
cda  fik  réel  :  ce  lion  qui  m'avait  parlé  ^  cette  vieille 
qui  m^avoit  témoigné  tant  de  bonne  volonté,  cette 
fille  «pu  m'avoit  pris  en  av^rsioft^  la  divinité  qui 
la  avoit  prescrit  des  choses  impossible  y,  Teau  que 
j'avois  bue  si  avidement,  et  le  repaisi  ^e  j'avois  com- 
mencé avec  tant  d'horreur,  me  paroissoient  auta»t 
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d*illu8ions  :  cependant  je  me  trouvois  en  possession 
du  précieux  soulier ,  et  c'étoit  assez  pour  m'assurer 
que  tout  le  reste  étoit  véritable. 

A  la  première  ville  de  conséquence  qui  s'offrit 
sur  mon  chemin ,  je  fis  faire  le  casque  que  vous  voyez  ; 
et  sur  ce  casque,  le  coq  enrichi  de  pierreries ,  qui  bat 
des  ailes ,  et  qui  paroît  chanter,  renferme  le  soulier 
merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 

A  ces  mots ,  le  courtois  étranger,  ayant  ouvert  le 
coq,  en  tira  cette  merveille  qu'il  m'avoit  tant  vantée , 
et  que  renfermoit  la  figure  d'un  coq  que  j'avois  d'à* 
bord  pris  pour  un  aigle.  Je  vous  avouerai ,  très  iHustre 
empereur ,  que  j'en  fus  saisi  d'étonnement  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  que  ce  soulier,  pour  sa  forme ,  pour  sa 
grâce ,  et  pour  sa  petitesse  ;  sa  vue  seule  me  donna 
de  l'émotion  ,  quoique  je  fusse  persuadé  que  c'étoit 
plutôt  un  ouvrage  fait  à  plaisir,  que  pour  l'usage  de 
qui  que  ce  pût  être.  Le  bel  étranger  eut  beau  protes* 
ter  qu'il  l'avoit  chaussé  à  la  belle  chasseresse ,  je  n'en 
crus  rien  :  enfin,  après  l'avoir  tenu  long-temps  entre 
mes  mains ,  après  l'avoir  tourné  de  tous  le»  côtés ,  et 
après  l'avoir  baisé  avec  la  permission  de  celui  qui  me 
le  montroit ,  il  fut  r^nis  dans  le  cimier  du  casque  ;  et 
Facardin  de  la  Montagne  reprenant  son  histoire  : 

Je  ne  veux  point,  seigneur ,  dit* il ,  vous  amuser 
par  le  récit  frivole  des  aventures  qui  me  sont  sari* 
vées  depuis  :  ce  seroit  vous  faire  un  détail  ennuyeux 
des  mépris ,  des  insultes ,  et  des  affronts  que  j'ai 
essuyés  partout  où  j'ai  offert  mes  vœux.  Je  ne  voyoi^ 
II.  * 
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point  de  femmes  que  je  ne  crusse  dignes  de  ma  tên« 
dresse ,  et  pas  une  de  ces  femmes  ne  me  voyoit  sans 
croire  ma  tendresse  indigne  d'elle.  Les  beautés  qui 
n'ëtoient  plus  dans  la  première  jeunesse  me  préfé- 
roient  leurs  ^cuyers ,  et  les  autres  me  quittoient  pour 
le  mien.  Cependant  pas  une  ne  refusa  Tépreuve  du 
soulier ,  et  pas  une  n'y  put  mettre  le  bout  du  pied. 
Il  ne  me  restoit  donc  aucune  espérance  que  dans  la 
rencontre  d'un  coq  qui  s'élevât  aussi  haut  que  celui 
de  la  belle  chasseresse ,  c'est-à-dire ,  d'un  coq  qui 
volât  comme  un  aigle  ;  et  c'est  ce  qui  me  paroissoit 
aussi  difficile  à  trouver  qu'une  femme  qui  pût  m'ai- 
mer  ,  ou  qu'un  pied  qui  convint  au  beau  soulier. 

J'avois  déjà  parcouru  les  provinces  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie  dans  ces  recherches  inutiles ,  et  j'étois 
sur  le  point  de  m'embarquer  au  port  de  Sidon  pour 
passer  en  Europe ,  lorsque  les  ambassadeurs  de  For- 
timbras  à  la  grand'bouche ,  roi  de  Danemarck,  y  dé- 
barquèrent. Ils  me  dirent  qu'ils  alloient  faire  un  tour 
vers  la  Bactriane ,  pour  y  chercher  une  bouche  de  la 
taille  de  celle  du  roi  leur  maître  ;  mais  qu'ils  croyoient 
leur  voyage  inutile  ,  quelque  assurance  qu'on  leur 
donnât  du  contraire  ;  et ,  pour  m'en  convaincre ,  ils 
ouvrirent  une  cassette  d'or,  dont  ils  tirèrent  la  mesure 
de  cette  bouche  royale  ;  et  cette  mesure  étoit  la  me- 
sure d'un  pied  géométrique. 

Je  leur  dis  que  j'aVois  beaucoup  voyagé  sans  avoir 
vu  j  dans  tous  mes  voyages ,  de  bouche  qiii  pût  en 
approcher  ;  mais  je  les  suppliai  de  me  dire  ce  que  le 
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roi ,  leur  maître.,  prétendoit  faire. d'une  autre  bouche 
aus&i  énorme  que  la  sienne ,  quand  même  il  seroit 
possible  d'en  trouver.  Ils  me. dirent  que  .cette  curip- 
site  lui.  étoitr  venue  par  une, aventure  fort  bizarre 
qu'ils  nayoient  pas  le  temps  de  me. conter;  et  sur. 
cela  le(  chef  de  l'ambassade ,  qui  me  parut  un  homme 
de  conséquence ,  poussa  deux  ou  trois  grands  sou-, 
pirs  y  et  se  mit  a  pleurer.  Les  autres  lui  tinrent  com- 
pagnie ,  et  j'avois  déjà  les  larmes  aux  yeux,  aussi  bien 
que  mon  écuyer,  sans  savoir  pourtant  de  q\ioi  ces 
vénérables  ambassadeurs  pleuroient ,  lorsque  le  pre- 
mier se  mit  à  dire  :.  Ah ,  ma  chère  patrie  !  je  puis  bien 
te  dire  adieu  pour  jamais ,  puisque  l'espérance  de  te 
revoir  nous  est  interdite ,  à  moins  que  nous  ne  puis- 
sions retourner  vers,  tes  heureux  rivages  avec  deux 
choses  qu'on  qous, envoie  chercher,  et  que  toute  la, 
terre  ne  saproit  nous  fournir. 

Gomme  je  ne  doutai  point  que  la  grande  bouche^ 
ne  fut  une. de  ces  deux  choses,  je  les  priai  de.m'ap- 
prendre  ce  que  c'étoit  que  l'autre.  Ils  me  dirent  que, 
l'invincible  Fortimbras ,  leur  maître ,  avoit  une  fille 
qui  s'appeloit  Sapinelle  de  Jutlande  ;  qu'il  aimoit  cette^ 
fîUe  a  la  folie ,  parce  que  c'étoit  la  plus  belle  princesse 
qui  {ut,  dans  l'univers  ;  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'elle 
étoit  devenue  presque  folle  ;  que  le  roi  son  père ,  qui 
nevlui#  refusoit  rien ,  avoit ,  à  sa  prière ,  fait  pendre 
tous  les  cordonniers  de  Danemarck ,  parce  que  pas 
un  de  ces  cordonniers  n'avoit  pu  lui  faire  des  sou- 
liers assez  petits  pour  le  plus  beau  de  tous  les  pieds , 
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dont  la  nature  Ta  pourvue  ;  que  les  cordonniers  des 
pays  étrangers ,  informes  de  sa  méchante  humeur  et 
du  sort  de  leurs  confrères ,  avoient  tous  refusa  de 
travailler  pour  elle  ;  qu%  la  fin  le  roi  son  père ,  codant 
à  la  tendresse  qu'il  a  pour  elle ,  avoit  &it  publier  par 
tous  ses  états  que  quiconque  ohaùsseroit  la  belle 
Sapinelle,  sa  fille ,  lauroit  pour  sa  peine  y  à- condi- 
tion toutefois  -qu'il  seroit  pendu ,  comme  les  autres 
cordonniers ,  s'il  l'entreprenoit  sans  en  venir  à  bout. 
Et  nous ,  misérables  ministres  d'un  maître  absolu  et 
d'une  maîtresse  visionnaire ,  nous  avons  dans  nos 
instructions  de  trouver  ce  petit  soulier  avec  cette 
grande  bouche ,  ou  de  ne  jamais  remettre  le  pied 
dans  les  plaines  fertiles  de  notre  bienheureuse  patrie. 
Voilà,  me  dirent -ils,  les  deux  belles  commissions 
dont  nous  sommes  chargés  :  jugez  si  c'est  avec  raison 
que  nous  renonçons  k  l'espoir  de^  revoir  notre  terre 
natale. 

Le  bon  ambassadeur  pleuroit  comme  un  en&nt, 
en  faisant  cette  réflexion.  Son  récit  m'en  fit  fiiire 
quelques-unes  k  mon  tour  ;  je  rêvai  quelque  temps 
aux  conditions  de  l'édit  dont  il  venoit  de  parler;  je 
lui  demandai ,  si  par  hasard  on  présentoit  à  cette  Sa- 
pinelle  un  soulier  qui  lui  fût  trop  petit ,  ce  qui  en 
arriveroit.  Car,  quoique  je  m'imagine,  lui  dis-je, 
que  c'est  une  marionnette  pour  la  taille ,  on  peut 
aisément  faire  un  soulier  si  petit ,  qu'une  marionnette 
n'y  mettroit  pas  le  pied. 

Le  chef  de  l'ambassade  parut  indigné  de  la  corn- 
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paraison  ;  et,  me  regardant  d'un  air  de  mépris  :  Jeune 
homme ,  me  dit-il ,  quand  vous  aurez  un  peu  vu  le 
monde,  vous  apprendrez  à  ne  pas  pït^mer,  par  le 
nom  de  marionnette ,  des  béantes  dont  la  réputa- 
tion n'est  ignorée  que  de  vous  et  de  vos  pareils.  Si 
jamais  la  fortune  vous  conduit  aux  pieds  de  la  prin- 
cesse de  Danemarck ,  vous  verrez  quels  pieds  ce  sont, 
et  vous  avouerez  que  sa  taille  ne  cède  au  monde  quli 
celle  de  Mousseline  la  Sérieuse.  €e  n'est  donc  pas 
tant  la  petitesse  d'un  pied  qui  paroît  proportionné  k 
cette  taille  avantageuse ,  que  le  tour ,  la  grâce  et  la 
conformation  inouïe  de  ce  beau  pied ,  qui  fiiit  qu'il 
n'y  a  point  eu  jusqu'à  présent  de  soulier  qui  pût  y 
convenir.  Mais  supposé ,  seigneur  ambassadeur ,  lui 
dis-je ,  qu'ayant  trouvé  chaussure  à  la  forme ,  k  la 
figure ,  aux  grâces  et  à  la  conformation  infinie  de  ce 
pied ,  on  ne  voulût  pas  épouj»er  votre  infiinte ,  selon 
redit  du  roi  de  son  père ,  qu'en  arriveroit-il  encore  ? 

Si  par  un  impossible ,  répondit  mon  Danois  y  il  se 
trouvoit  quelqu'un  assez  stupide ,  assez  bête ,  assez 
imbécille  d'entendement,  et  assez  dénué  de  goût 
pour  renoncer  à  la  possession  légitime  de  Sapinelle 
de  Jutlande ,  en  ce  cas ,  la  belle  Sapinelle  de  Jutlande 
s'est  obligée  par  serment,  son  honneur  sauf  et  toutes 
ses  dépendances ,  d'accorder  a  celui  qui  l'aura  chaus- 
sée à  sa  Êintaisie  ce  qu'il  lui  demandera. 

Vous  jugez  bien  pourquoi  je  fidsois  tant  de  ques- 
tions. Cette  dernière  réponse  me  d&ermina;  car  mon 
esprit  s'étoit  rempli  d'abord  de  difficultés.  La  belle 
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chasseresse  régnoit  toujours  dans  mon  cœur  ;  cepen- 
dant il  ne  laissoit  pas  d'être  épris  de  tous  les  objets 
qui  se  présentoient  chemin  faisant  :  mais  je  les  ou- 
bliois  au  premier  moment  d'absence,  pour  me  rendre 
tout  entier  au  souvenir  de  ses  charmes.  La  princesse 
dont  on  venoit  de  parler  ofTroit  sa  main  en  recom- 
pense d'un  succès  dont  elle  désespéroit  ;  d'un  autre 
côté ,  la  mort  étoit  la  récompense  du  téméraire  qui  ne 
réussiroit  pas.  Tavois  cherché  partout  un  pied  digiie 
du  plus  beau  soulier  du  monde  ;  la  princesse  de  Da- 
nemarck  soupiroit  après  un  soulier  digne  du  plus 
beau  pied  de  l'univers  qu'elle  croyoit  avoir  :  si ,  d'un 
côté  y  je  craignois  que  la  facilité  de  mon  penchant  ne 
me  fît  tout  oublier  auprès  d'une  princesse  qu'on  me 
peignoit  si  belle ,  de  l'autre  ,  l'aversion  que  tout  le 
sexe  sembloit  avoir  pour  ma  présence ,  me  rassuroit 
contre  ma  propre  foiblesse.  Pavois  erré  par  le  monde 
sans  trouver  une  femme  qui  voulût  de  ma  tendresse , 
et  sans  rencontrer  d'autres  coqs  que  des  coqs  de 
basse -cour  qui  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  de 
s'élever  d'un  vol  rapide  au  milieu  des  airs  :  je  résolus 
donc  sur->le-champ  de  m'embarquer  dans  un  des  vais- 
seaux de  l'ambassade,  de  chausser  l'infante  Sapinelle, 
et  de  la  mener  en  triomphe  aux  pieds  de  la  nymphe 
à  l'arc  d'acier. 

Les  ambassadeurs ,  qui  étoient  les  meilleures  gens 
du  monde ,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  me  détourner 
d'une  résolution  téméraire ,  et  me  mirent  devant  les 
yeux  l'impossibilité  de  l'aventure ,  et  tous  les  incon- 
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véûients  qu'il  y  aoroit  à  me  voir  pendre  k  la  fleur  de 
mon  âge ,  comme  je  ne  pouvois  manquer  de  Tétre 
si  je  touchois  en  vain  le  pied  de  la  divine  Sapinelle^ 
Je  ne  leur  avois  rien  dit  du  soulier  ;*et  le  chef  de 
l'ambassade  y  qui  pleuroit  volontiers  y.  avoit  les  larmes 
aux  yeux  en  me  voyant  embarquer. 

Je  mis  à  la  voile ,  et  le  vent  me  fiit  si  jfavorable , 
que  j  le  septième.mois  après  mon  embarquement,  je 
mis  pied  à  terre  au  rivage  heureux  de  Scandinavie. 
Je  traversai  ces  provinces  immenses  et  stériles  en 
moins  de  quatre  mois ,  et  je  me  rendis  k  la  cour  de 
Fortimbras  k  la  grand'bouche.  Ce  fut  la  que  m'arri-* 
vèrent  des  aventures  beaucoup  plus  dignes  de  votre 
attention  que  celles  que  je  viens  de  vous  conter^ 
comme  vous  allez  voir  par  le  récit  suivant. 

Le  bel  étranger  en  étoit  a  cet  endroit  de  son  his-* 
toire ,  lorsque  la  suite  en  fut  interrompue  par  un 
bruit. soudain  de  trompettes,  de  clairons,  de  tim^ 
baies ,  de  fifres ,  de  tambours ,  de  cornemuses  et  de 
flageolets ,  dont  la  forêt  retentit  inopinément.  Nous 
tournâmes  les  yeux  de  toutes  parts ,  et  nous  les  arrê- 
tâmes long-temps  sur  l'endroit  d'où  ce  bruit  semblôit 
venir:  mais  ce  fut  inutilement.  Plus  ce  concert  ex- 
traordinaire approchoit ,  plus  notre  surprise,  aug- 
menta, ne  voyant  rien  partout  k  la  ronde  qui  pût 
le  causer  :  mais  mon  secrétaire  et  l'écuyer  de  l'inr 
connu,  qui,  dans  l'étonnement  de  ce  prodige,  étoient 
montés  sur  des  arbres  pour  voir  de  plus  loin,  accou- 
rurent tout  eflarés ,  et  nous  dirent  qu'un  gros  d'Ara- 
!!•  ao 
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bes ,  que  quelques  collines  nous  avoient  d'abord  caché, 
sembloit  s'étendre  de  toutes  parts  pour  nous  enve- 
lopper. 

En  achevant  de  nous  donner  cet  avis ,  ils  nous  pré- 
sentèrent  nos  chameaux ,  et  nous  marchâmes  assez 
fièrement  vers  les  premiers  de  cette  troupe  que  nous 
commencions  k  apercevoir  ;  mais  nous  ne  fûmes  pas 
long-temps  à  découvrir  que  ce  n'étoient  point  des 
Arabes ,  et  que  ceux  que  nous  voyions  ne  songeoient 
k  rien  moins  qu'à  nous  envelopper. 
*  Cependant  le  spectacle  nous  surprit  ;  car ,  autant 
que  notre  vue  put  s'étendre  du  côté  d'où  ces  avant- 
toureurs  étoient  venus,  nous  vîmes  un  nombreux 
cortège  de  chevaux  ,  d'éléphants  et  de  chameaux 
chargés  de  litières ,  de  palanquins  et  de  bagage.  Cet 
attirail  étoit  escorté  de  soldats ,  et  d'un  grand  nombre 
d'esclaves  tous  couverts  de  toile  peinte  ;  et  les  cou- 
leurs de  cette  toile  étoient  si  vives  et  si  variées,  que 
iious  crûmes  voir  un  parterre  mouvant ,  émaillé  de 
•toutes  les  fleurs  du  printemps  le  plus  fleuri.  Nous 
nous  étions  arrêtés  pour  voir  passer  ce  merveilleux 
convoi ,  dans  le  milieu  duquel  un  palanquin ,  tout 
-brillant  d'or  et  des  peintures  les  plus  rares ,  attira 
toute  notre  attention. 

Ce  palanquin  étoil  fermé  de  tous  côtés: quatre 
esclaves,  d'une  taille  beaucoup  au-dessus  de  la  taille 
ordinaire ,  le  portoient  sur  leurs  épaules  ;  et  quatre 
satrapes  à  cheval  portoient  chacun  un  parasol  poïir 
le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Ces  quatre  satrapes. 
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lés  esclaves  et  les  parasols  étpient  ornés  de  toile 
peinte,  mais  de  toile  si  fine,  si  magnifiquement 
peinte ,  et  si  richement  brodée ,  que  mon  secrétaire , 
qui  s'y  connoît  mieux  qu  homme  du  monde ,  m^a 
juré  plusieurs  fois  depuis ,  qu  elle  valoit  du  moin^ 
deux  talents  l'aune.  Autour  de  ce  palanquin  étoient 
tous  ceux  qui  avoient  formé  le  concert  que  nous 
avions  entendu  si  long-temps  avant  que  de  rien  voir. 
Ce  concert  recommença  pat  malheur  dès  que  le 
palanquin  £ut  vîs-à-vis  de  nous  ;  et  nous  connûmes , 
dès  qu'il  commença,  qu'il  ÊJloit  être  accoutumé  à 
l'entendre  de  près  pour  y  pouvoir  durer  :  cette  mu- 
sique soudaine  nous  fit  tressaillir  l'un  etTautre  ;  mais 
elle  pariât  si  efiî*oyable  à  nos  chameaux ,  qu'ils  nous 
emportèrent,  après  toutes  les  extravagances  qu'une 
terreur  soudaine  &it  ùàre  à  leurs  semblables  dans 
ces  occasions.  Tous  les  efforts  que  nous  fîmes  pour 
les  retenir  ne  servoient  qu'à  redoubler  leurs  inquié- 
iudes ,  et  l'impétuosité  dont  ils  nous  emportoient  ; 
le  mien  et  celui  de  mon  secrétaire ,  qui  n'avoient  pas 
voulu  se  quitter ,  tournant  le  dos  au  concert ,  se 
jetèrent ,  comme  des  forcenés ,  tout  au  travers  de 
l'arrière-garde  qui  suivoit  en  biaisant,  et  passèrent 
sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  trouvoit  en  leur  che- 
min. Le  désordre  et  les  cris  de  ceux  qui  se  voyoient 
.assaillis  à  Timproviste^  augmentoient  encore  la  fureur 
.de  ces  maudits  animaux ,  qui  ne  ralentirent  jamais 
Ja  violence  de  leur  course  jusqu'à  la  première  rivière. 
Ils  s'y  arrêtèrent  un  moment  pour  prendre  haleine  ; 
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mais  le  souvenir  de  leur  alarme  étant  revenu  dans  le 
même  instant ,  ils  se  précipitèrent  au  milieu  de 
Feau  j  sans  nous  donner  la  moindre  connoissance  de 
leur  projet;  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  dans 
cette  surprise  fut  de  nous  tenir  ferme ,  et  de  gagner 
le  rivage  opposé  d'une  rivière  fort  rapide  et  fort 
profonde . 

Nous  étions  à  plus  de  quinze  stades  de  la  foret  oît 
nous  venions  de  causer  tant  de  désordre  :  j  aurois 
bien  voulu  retourner  sur  mes  pas ,'  tant  pour  satis* 
faire  la  curiosité  que  m'avoit  donnée  le  commence- 
ment de  cette  aventure ,  que  pour  savoir  ce  qu  étoit 
devenu  le  beau  Facardin ,  qui  ne  paroissoit  point , 
de  quelque  côté  que  nous  pussions  tourner  ht,  vue 
pour  le  chercher  :  mais  mon  secrétaire  m'ayant  re- 
présenté le  péril  et  la  difficulté  du  passage  de  la 
rivière  ,  l'approche  de  la  nuit ,  la  distance  des  lieux , 
et  le  nouveau  vacarme  que  feroient  nos  (^hameaux 
encore  tout  éperdus ,  si  l'horreur  du  charivari  re- 
commençoit  a  notre  arrivée,  il  fallut  céder;  et, me 
laissant  conduire  vers  une  habitation  rustique  qui 
paroissoit  dans  Téloignement ,  j'y  passai  la  nuit  avec 
impatience. 

Dès  que  le  jour  parut,  je  me  mis  en  campagne, 
pour  savoir  ce  que  c'étoit  que  cette  apparition  de 
triomphe ,  cette  décoration  de  toile  peinte  ,  et  sur- 
tout pour  retrouver,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  Fa- 
cardin et  son  soulier ,  .et  pour  être  instruit  du  reste 
de  leurs  aventurjes.  Mais  un  orage  épouvantable ,  qui 
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avoît  duré  pendant  toute  la  nuit ,  grossissant  tout  à 
coup  tous  les  torrents  qui  tomboient  des  montagnes 
voisines ,  avoit  tellement  fait  déborder  la  rivière  que 
nous  avions  traversée  ,  qu'il  fut  inutile  d'en  tenter  le 
passage ,  ou  d'attendre  que  les  eaux  se  fussent  reti- 
rées. Les  gens  chez  qui  nous  avions  logé ,  nous  assu- 
rèrent que  toutes  les  plaines  d'alentour  seroient 
inondées  plus  d'un  mois  durant. 

Voilà  l'aventure  qui  me  sépara  du  charmant  étran- 
ger ,  dont  je  n'ai  jamais  pu ,  depuis  ce  jour ,  avoir  la 
moindre  nouvelle,  quelque  peine  que  je  me  sois 
donnée  partout  pour  en  apprendre. 

Dinarzade ,  après  un  soupir  de  soulagement ,  l^el 
qu'on  fait  d'ordinaire  au  sortir  d'une  grande  oppres- 
sion ou  d'un  long  ennui ,  joignant  ses  deux  mains 
par-dessus  sa  tête  :  Mille  grâces ,  s'écria-t-elle  aux 
satrapes  couverts  de  toile  peinte ,  au  palanquin  doré , 
aux  gens  qui  le  portoient ,  aux  parasols  qui  le  défen- 
doient  du  soleil ,  et  surtout  aux  cornemuses ,  aux 
fifres ,  aux  timbales  et  au3;  flageolets ,  qui ,  donnant 
l'épouvante  à  vos  chameaux ,  vous  séparèrent  de  cet 
autre  Facardin  ;  et  que  béni  soit  à  jamais  le  débor- 
dement de  la  rivière  qui  vous  empêcha  de  le  rejoin- 
dre! car,  sans  tout  cela,  vous  auriez  eu  de  quoi 
nous  fatiguer  autant  que  vous  avez,  fait  par  le  com- 
mencement de  ces  aventures  y  en  nous  contant  en- 
core celles  qui  lui  sont  arrivées  auprès  de  Sapinelle 
de  Jutlande. 

De  bonne  foi ,  seigneur  Facardin ,  dites  à  peu 
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près  combien  il  vous  faudra  d'années  pour  nous  faire 
•le  récit  de  vos  voyages ,  ou  pour  Aous  dire  ce  que 
contient  le  recueil  de  votre  secrétaire ,  puisque , 
depuis  le  temps  que  vous  abusez  de  la  .patience,  du 
sultan ,  vous  n'avez  encore  parlé  que  des  fortunes 
d'un  autre. 

m 

Le  sultan ,  qui ,  par  habitude ,  se  faisoit  frotter 
la  plante  des  pieds  par  son  g^nd-chambellan  pen- 
dant tout  le  commencement  de  cette  histoire ,  par 
bonheur  n'entendit  pas  ce  que  sa  belle-sœur  venoit 
de  dire ,  à  cause  d'un  léger  assoupissement  qui  Vavoit 
saisi.  Sans  cet  assoupissement,  il  est  a  croire  qu'elle 
n'en  eût  pas  été  quitte  pour  une  simple  réprimande  ; 
et  Facknlin,  pour  empêchen qu'il  ne  s'aperçût  qu'on 
Favoit  interrompu ,  continua  de  cette  manière  : 

Comme  votre  majesté ,  toujours  auguste  et  vic- 
torieuse, sembloit  être  distraite  par  quelques  ré- 
flexions sérieuses  et  politiques  pendant  certains  en- 
droits de  mon  récit ,  je  vais  répéter  ce  que  j'ai  dit 
pendant  ces  moments  de  rêverie ,  pour  vous  remettre 
au  fil  de  l'histoire. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  dit  le  sultan.  U  ne  m'en 
est  pas  échappé  le  moindre  mot  ;  et ,  pour  vous  le 
faire  voir ,  pendant  que  je  méditois  sur  le  repos  de 
mes  peuples  et  sur  la  prospérité  de  mon  État, 
vous  contiez  comme  les  éléphants ,  les  brancards , 
les  parasols  et  toute  la  toile  peinte  avoient  pris  le 
frein  aux  dents ,  et  s'étoient  précipités  dans  la  mer , 
d'abord  que  vous,  vos  écuyers  et  vos  chameaux 
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commençâtes  k  jouer  de  la  flûte  et  de  vos  corner 
muses. 

Justement ,  reprit  Dinarzade  :  le  prince  de  T^é■^ 
bizonde  n  a  qu'a  poursuivre  son  histoire  ;  et,  s'il  prend 
un  jour  envie  à  votre  hautesse  de  la  raconter  dans  le 
goût  de  cet  échantillon,  ce  sera  la  plus  curieuse 
histoire  du  monde. 

Taisez- vous  donc  ,  lui  dit  le  sultan ,  afin  que  j'y. 
donne  toute  mon  attention  ;  et  vous ,  Facardin  ^ 
poursuivez. 

Pavois  un  regret  extrême ,  dit  Facardin ,  de  n'a- 
voir pu  prendre  congé  de  l'étranger ,  tant  pour  l'es- 
time que  j'avois  pour  lui ,  que  pour  le  dessein  que 
j'avois  eu  de  le  prier  de  changer  de  nom ,  afin  quQ 
les  exploits  dont  je  prétendois  rendre  le  mien  cé-v 
lëbre ,  ne  fussent  pas  confondus  entre  les  deux  seuls 
Facardins  qui  fussent  dans  l'univers  :  mais  je  ne  fus 
pas  long-temps  à  reconnoitre  que  cette  précaution 
m'eût  été  très  inutile. 

Il  y  a  des  esprits  indolents  et  spéculatifs  qui  pas- 
seroient  des  heures  entières  sans  parler ,  principale* 
ment  quand  ils  sont  seuls  :  mais  pour  moi ,  qi|i  n'ai 
jamais  su  ce  que  c'étoit  que  cette  ridicule  oisiveté 
d'imagination  qui  &it  rêver  à  tous  les  objets  qui  se 
présentent  en  voyageant ,  sans  ouvrir  la  bouche  pour 
en  raisonner,  je  me  parlois  k  moi-même ,  quand  je 
n  avois  personne  k  qui  parler  :  je  répétois  quelqijie^ 
scènes  de  comédie;  je  chantois,  je  sifHois,  çnfin  je 
mettois  en  usage  tout  ce  que  l'esprit  et  les  avantages 
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de  la  naissance  fournissent  pour  se  désennuyer ,  plu- 
tôt que  de  m'amuser  à  bâtir  des  châteaux  en  l'air, 
comme  font  les  misérables  songe -creux  dont  je 
parle. 

Mon  secrétaire  nétoit  pas,  à  la  vérité,  de  cette 
espèce  de  rêveurs  ;  mais  il  s'arrêtoit  à  chaque  bout 
de  champ  pour  des  baguenauderies  qui  ne  valoient 
guère  mieux  ;  et ,  tirant  une  grande  pancarte  toute 
griffonnée  de  ses  observations ,  il  alloit  crayonnant 
les  fleuves ,  les  montagnes ,  les  rivages,  les  châteaux , 
les  moulins  et  jusqu'aux  colombiers  qui  setrouvoient 
sur  notre  route.  Un  jour  que  j'en  étois  plus  impa- 
tienté qu'à  l'ordinaire  :  Jasmin ,  lui  dis-je ,  estril  pos- 
sible qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend  jusqu'à  Ja 
ceinture ,  vous  soyez  éternellement  à  lanterner  avec 
votre  chiffon  de  journal ,  au  lieu  de  vous  tenir  au- 
près de  moi  pour  répondre  à  mes  questions  ?  Serrez- 
moi  ce  fatras ,  pour  me  faire  voir ,  dans  l'état  que 
vous  avez  des  aventures  périlleuses ,  l'aventure  la 
plus  à  portée  de  nous ,  afin  que  je  l'aille  chercher; 
car  je  suis  las  d'errer  au  hasard,  comme  je  fais  depuis 
trois  semaines. 

Nous  étions  auprès  d'un  pont,  qu'il  commençoiia 
dessiner  dans  le  temps  que  je  lui  tenois  ce  discours  : 
il  eut  de  la  peine  à  quitter  son  ouvrage  pour  m'obéir  * 
il  s'y  disposoit  pourtant  avant  que  de  passer  la  rivière, 
quand  nos  chameaux  se  mirent  à  renifler  et  à  trem- 
bler de  frayeur.  Un  moment  après  nous  entendîmes 
accorder  quelques  instruments ,  et  aussitôt  nous  vîmes 
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paroître ,  à  Fautre  bout  du  pont,  une  demi-douzaine 
.  de  personnages  habillés  de  (oile  peinte  ,  qui ,  nous 
ayant  vus  les  premiers ,  accordoient  des  instruments 
de  différente  '  espèce  pour  nous  faire  honneur.  Dès 
que  nous  connûmes  que  c'étoient  des  musiciens  pa- 
reils à  ceux  de  la  forêt ,  nous  leur  fîmes  signe  de  ne 
pas  commencer  la  sérénade  dont  ils  nous  vouloient 
honorer.  Us  virent  bien,  par  le  trépignement  de  nos 
montures ,  que  c'étoit  en  leur  faveur  que  nous  fai- 
sions cette  prière  ;  et ,  passant  de  notre  côté  en  chan- 
celant à  chaque  pas ,  car  ils  étoient  tous  ivres ,  l'em- 
barras de  nos  chameaux  leur  parut  si  divertissant , 
qu  ils  voulurent  l'augmenter  par  un  petit  prélude. 

Dès  les  premiers  accords  de  ce  prélude,  le  cha- 
meau de  mon  secrétaire ,  se  souvenant  de  la  manière 
dont  il  s'étoit  sauvé  la  première  fois ,  se  précipita 
dans  la  rivière  sans  marchander  ;  et ,  tandis  que  son 
.maître  lui  tenoit  le  cou  étroitement  embrassé  pour 
gagner  l'autre  bord,  les  mémoires  curieux  de. nos 
voyages ,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  loisir  de  serrer,  flot- 
tèrent au  milieu  de  Feau.  Pour  mon  chameau,  que 
le  chef-de  ces  musiciens  avoit  saisi  par  la  bride ,'  et 
que  les  autres  environnèrent  de  tous  côtés ,  de  peur 
^u'il  ne  suivît  son  compagnon ,  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  s'échapper ,  il  se  mit  a  deux  genoux ,  tremblant 
comme  la  feuille ,  ferma  les  yeux ,  ne  pouvant  se 
boucher  les  oreilles ,  et  poussa  des  cris  si  doulou- 
reux ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  ,  princi- 
palement quand  j'entendis  ceux  de  l'autre,  chameau 
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qui ,  par  amitié  pour  son  compaig^non ,  lui  répoadoit 
de  Fautre  cpté  de  la  rivière. 

Je  mis  pied  à  terre  ;  et  celui  qui  retenoit  encore 
mon  chameau  par  la  bride ,  ayant  fait  partir  ses  com^ 
pagnons  de  peur  de  quelque  nouvelle  alarme ,  con< 
duisit  mon  chameau  de  Tautre  côté  du  pont ,  et  me 
fit  beaucoup  d'excuses  de  Tinsolence  de  ces  ivrognes. 
U  me  dit  qu  ils  étoient  de  la  bande  de  plusieurs  au- 
tres musiciens  que  je  n  avois  apparemment  pas  ren^ 
contrés ,  parce  que ,  de  Thumeur  dont  il  voyoit  nos 
chameaux,  ils  seroient/fhorts  d'angoisse  s'ils  ay oient 
entendu  lautre  concert,  ayant  ordre  de  jouer  de 
tous  leurs  instruments ,  dès  qu'ils  verroient  quelque 
étranger.  Il  ajouta  qu'il  étoit  resté  derrière  pour 
ramasser  ces  coquins  ,  qui  s'étoient  écartés  pour 
boire  à  tous  les  cabarets  de  la  routé ,  et  qu'il  alloit 
regagne^  le  convoi  de  la  princesse.  Et  quelle  prin* 
cesse ,  lui  dis-je  ?  C'est  Mousseline  la  Sérieuse ,  me 
dit-il,  qui  s'en  retourne  au  royaume  de  son  père^ 
pour  rire.  Comment!  pour  rire,  lui  dis-je  !  C'est, 
dit-il ,  qu'il  y  a  trois  mois  qu'elle  voyage  pour  rire , 
et  c'est  pour  rire  qu'elle  retourne  au  royaume  d'As- 
tracan.  Mais  je  suis  bien  simple ,  poursuivit-il ,  de 
vous  rendre  raison  d'une  chose  que  vous  savez  mieux 
que  moi.* 

'  A  ces  mots ,  il  partit  a  toutes  jambes  pour  rejoins 
dre  ses  compagnons  :  j'eus  beau  l'appeler  pour  satis- 
Êdre  ma  curiosité  ;  jamais  il  ne  tourna  la  tête ,  et 
jamais  mon  secrétaire  ne  voulut  consentir  que  je 


•COXTE.  3l5 

montasse  sur  mon  chameau  pour  courir  après ,  pro<i 
testant  qu'il  aimbit  mieux  mourir  que  de  se  trouver 
à  la  merci  de  cette  implacable  musique. 

Nous  nous  en  éloignâmes  donc  en  toute  diligence  ; 
lui,  regrettant  la  perte  de  ses  remarques ^  et  moi^  ' 
celle  d'un  éclaircissement  que  je  souhaitois  sur  ce 
qu  on  avoit  commencé  de  me  dire  de  Tin&nte  d'As? 
tracan.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d'y  rêver  jusqu'à  la 
nuit  ;  car  mon  secrétaire  étoit  resté  bien  loin  der-^ 
rière  moi  pour  faire  le  bel-esprit ,  ou  pour  repassear 
dans  sa  mémoire  l'abrégé  du  journal  qu'il  avoit 
perdu  :  mais ,  ne  pouvant  souffrir  le  silence  où  an 
rêverie  me  réduisoit ,  je  l'attendis  ;  et ,  dès  qu'il  fut 
auprès  de  moi:.  Jasmin,  lui  dis -je,  cherchez -moi 
parmi  vos  papiers  la  liste  des  lieux  où  l'enchant'ef 
ment  et  les  périls  auront  de  quoi  m'exercer,  afin 
que  je  me  rende ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  ceux  qui 
sont  le  plus  près  d'ici. 

Cherchez-les  vous-même ,  çie  dit-il ,  d'un  air  assez 
chagrin ,  puisque  toutes  mes  listes ,  tous  mes  jour* 
naux  et  tous  mes  papiers  suivent  le  courant  de  la 
rivière ,  tandis  que  je  suis  votre  altesse  sur  un  sorcier 
de  chameau  .qui  me  fera  désespérer  ma  vie,  et  sur 
lequel  il  m'est  du  tout  impossible  de  fçûre  nK>n  salut , 
tant  il  me  donne  occasion  de  le  maudffis ,  et  «otre 
grand  prophète  qui  l'a  mis  au  monde.  Suivez  donc , 
seigneur ,  ces  papiers  ,  qui  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  commentaires  de  nos  belles  actions;: 
pour  moi ,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  me  o^oyer 
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en  les  repêchant.  Mais  à  quoi  bon  courir  après  les 
aventures  dans  l'équipage  où  vous  êtes  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ,^  quelque  brave  que  vous  soyez ,  il  ne 
fiiudroit  qu'une  vielle  pour  vous  faire  fuir  jusqu'au 
bout  du  monde  sur  cette  maudite  monture  ?  Laissez 
donc  là ,  s'il  vous  plaît ,  la  démangeaison  de  gloire 
qui  vous  tourmente ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en 
^tat  d'en  acquérir.  Nous  sommes  à  trois  journées  du 
Golfe. Persique  ;  c'est  dans  la  ville  enrichie  du  com- 
merce de  cette  mer,  que  l'on  trouve  les  plus  beaux 
chevaux  du  monde;  et  c'est  là  que  je. conseille  a 
votre  altesse  de  se  défairp  de  ces  désastreux  cha- 
meaux,  pour  nous  monter  à  la  façon  des  héros  er- 
rants ,  au  lieu  de  trotter  par  le  mpnde  comme  des 
marchands  arméniens  ou  des  pèlerins  de  la  Mecque. 
Je  suivis  son  conseil;  et  le  troisième  jour,  sans 
avoir  Êiit  aucune  mauvaise  rencontre ,  c'est-à-dire , 
sans  avoir  trouvé  de  musique  en  chemin,  nous  dé- 
couvrîmes le  rivage  de  la  Mer  Rouge.  Le  soleil  étoit 
sur  le  point  de  se  coucher,  et  je  regardois  avec  plai-> 
sir  la  variété  brillante  dont  ses  rayons  peignoient  la 
surface  des  flots.  On  eût  dit  que  c'étoit  quelque  tapis 
de  pourpre  qu'on  avoit  étendu  dessus  ;  car  la  cou- 
leur de  cette  mer ,  et  celle  de  la  lumière  qui  s'y  ré- 
pandoit ,  fflsoient  un  mélange  éclatant.  Mon  secré- 
taire ,  qui  ne  s'éloignoit  plus  de  moi ,  me  demanda 
si  je  savois  pourquoi  ce  que  je  regardois  s'appeloit 
la  Mer  Rouge.  Je  lui  dis  que  c'étoit  à  cause  de  sa 
couleur.  Au  contraire ,  me  dit-il ,  c'est  qu'elle  n'est 
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non  plus  rouge  que  vous.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
'VOUS  imaginer  qu'elle  soit  venue  au  monde  faite 
comme  elle  est  ;  et ,  puisque  nous  avons  encore  pour 
une  heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville  de  Florispahan, 
capitale  de  l'Arabie  Pétrëe ,  je  vais  vous  conter  tout 
cela. 

Vous  saurez  donc ,  s'il  vous  plaît ,  qu'à  cette  ex- 
trémité de  la  Mer  Rouge  qui  regarde  les  Indes ,  on 
trouve  d'un  côté  les  confins  de  la  Bactriane ,  et  de 
l'autre  le  royaume  d'Ophir.  Les  premiers  rois  d'Ophir 
avoient  toujours  été  en  guerre  avec  les  premiers  rois 
de  la  Bactriane ,  et  cela  pour  un  sujet  assez  léger  ;  ce 
qui  arrive  d'ordinaire  à  des  princes  voisins  comme 
ceux-ci ,  qui  ne  isont  séparés  que  par  un  trajet  de 
cinq  ou  six  cents  lieues  de  mer  :  or,  après  que  ces 
puissants*  rois  ;  se  furent  bien  désolés  depuis  quinze 
cents  ans ,  de  père  en  fils ,  par  des  guerres  conti- 
nuelles ,  ceux  qui  régnent  encore  de.  nos  jours  se 
sont  avisés  de  faire  la  paix  par  l'alliance  de  leurs 
en&nts. 

;  Le  roi  d'Ophir  n'avoit  qu'un  fils ,  et  celui  de  Bac- 
triane n'avoit  qu'une  fille.  Cette  fille  étoit  ce  qu'on 
appelle  la  beauté  même  ;  et  le  prince  d'Ophir  étoit 
un  chef-d'œuvre  d'agrément  et  de  bonne  mine ,  mais 
froid  comme  glace  à  l'égard  du  beau  sexe.  Cepen- 
dant les  plénipotentiaires  de  part  et  d'autre  ayant 
fait  leur  devoir,  le  traité  fut  bientôt  conclu.  Celui 
de  Bactriane ,  grand  politique  d'ailleurs  ,  n'avoit 
presque  point.de  nez;  mais  en  recompense  il  avoit 
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la  plus  épouvantable  bouche  qu'on  verra  jamais. 

Celui  d'Ophir Non,  attendez  un  peu  que  je  me 

remette  cette  circonstance.  Celui  d'Ophir oui  ^ 

justement,  celui  d'Ophir,  au  contraire,  avoit  uue 
bouche  dans  laquelle  un  enfant  d'un  an  eût  à  peine 
mis  le  bout  du  doigt ,  lors  même  qu'il  bâiUoit  ;  mais 
en  récompensé  son  nez  étoit  le  plus  ample  et  le 
plus  fertile  en  bourgeons  que  jamais  plénipotentiaire 
ait  porté. 

Le  ministre  bactrien  porta  les  articles  de  la  paix 
avec  le  portrait  de  l'infante  sa  maîtresse  a  la  cour 
d'Ophir  :  mais  ce  fut  inutilement.  Le  prince  ne  vou* 
lut  pas  seulement  regarder  le  portrait,  et  partit  se- 
crètement de  la  cour  environ  a  minuit  et  trois  quarts. 
Mais  ce  qui  SMriva  dans  Tautre  cour  vous  fera  dres- 
ser les  cheveux  à  la  tête.  Or ,  avant  que  d'en  venir  à 
cette  catastrophe,  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu'a 
deux  stades  et  demie  de  Fourchimène ,  capitale  de 
«toute  la  Bactriane ,  on  voit  un.petit  bois  fort  obscur  ; 
que  dans  ce  bois  est  un  temple  encore  plus  obscur 
{  écoutez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît  )  ;  qu'au  haut  de 
ce  temple  est  un  pinacle  qui  s'élève  jusqu'aux  nues, 
et  que  tout  au  haut  de  ce  pinacle  est  une  cage , 
et  dans  cette  cage  un  coq  qui  rend  des  oracles  :  sou- 
venez «-vous,  s'il  vous  plaît,  de  toutes  ces  circon- 
stances. Comme  le  ministre  du  roi  d'Ophir  n'étoit  pas 
encore  arrivé ,  et  que  toute  la  cour  de  Bactriane  l'at- 
tendbit  ,avec  impatience,  à  cause  des  feux* d'artifice 
qu!on  avoit  gréparés.pour  la  pubUcatioïi  du  mariage , 
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]e  belle  Primerose ,  qui ,  comme  une  princesse  jeune 
et  bien  élevée ,  aimoit  fort  la  figure  des  hommes 
jeunes  et  bien  faits ,  importuna  tant  la  reine ,  sa 
mère ,  qu  elles  furent  toutes  deux  incognito  consul- 
ter Toracle  du  coq,  pour  savoir  au  juste  a  quelle 
heure  le  prince  d'Ophir  arriveroit ,  ne  doutant  pas , 
comme  elles  avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la 
main ,  qu  il  n'arrivât  galamment  lui-même  ,  sous  le 
nom  de  plénipotentiaire  du  roi  son  père ,  pour  ren- 
dre Tambassade  encore  plus  touchante. 

La  princesse  donc ,  s'ennuyant  d'être  toute  coif- 
fée ,  toute  frisée  et  toute  parfumée ,  comme  elle  fai- 
soit  depuis  trois  nuits  pour  n'être  pas  surprise,  s'étoit 
rendue  à  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de  lanuit ,  sans 
filles  d'honneur  et  sans  dames  du  palais ,  lorsqu'on 
vint  avertir  la  reine  que  l'ambassadeur  d'Ophir  étoit 
arrivé  dans  une  chaise  de  poste.  Cette  particularité 
d'impatience  amoureuse  les  confirma  dans  Fopinion 
que  c'étoit  le  beau  prince  en  personne  :  ainsi  le  cha* 
riot  qu'on  avoit  préparé  pour  aller  à  l'oracle ,  les 
ramena  au  palais. 

La  princesse  qui ,  par  l'excès  de  sa  beauté ,  pré- 
tendoit  remercier  le  prince  de  l'excès  de  son  empres- 
sement 9  ne  cessoit  de  se  mordre  les  lèvres  ,  d'aigui- 
ser ses  regards ,  et  de  tarabuster  ses  cheveux ,  en 
attendant  qu'on  le  menât  à  l'audience  :  mais  elle  pensa 
s'évanouir ,  lorsque  le  véritable  ambassadeur  y  parut. 
Elle  avoit  si  fortement  dans  la  tête  que  c'étoit  le 
'-prince  déguisé  sous  le  caractère  du  ministre ,  que , 
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quand,  au  lieu  de  la  plus  charmante  figure  du 
monde,  elle  vit  ce  nez  de  pélican  au-dessus  d'une 
bouche  qui  sembloit  faite  par  un  vilebrequin ,  elle 
dit  tout  haut  que  le  prince  d'Ophir  avoit  beau  faire 

» 

la  petite  bouche ,  la  princesse  des  fiactriens  n  étoit 
pas  pour  son  nez. 

Elle  ne  se  contenta  pas  de  ce  transport  d'indigna* 
tion  ;  elle  se  mit  à  genouK  devant  toute  l'assemblée  , 
et,  levant. les  yeux  au  ciel:  Que  Mahomet  nait 
jamais  pitié  de  mon  âme ,  s'écria-t-elle ,  et  que  son 
Alcoran  me  serve  de  poison,  si  jamais  j'épouse  le 
prince  d'Ophir,  jusqu'à  ce  que  je  sois  assez  vieille  et 
assez  effroyable  pour  lui  donner  autant  d'aversion 
que  j'en  ai  pour  sa  figure  !  Dès  qu'elle  eut  achevé 
cette  imprécation ,  elle  baisa  la  terre  ;  ce  qui ,  chez 
les  Bactriens  ,  est  la  confirmation  d'un  serment 
solennel. 

Le  pauvre  ambassadeur,,  qui  n  avoit  pas  encore 
commencé  sa  harangue,  fut. tellement  surpris  de 
l'horreur, que  l'on  témoignoit  pour  le  plus. beau 
prince  du  monde  ,  qu'il  remit  dans  sa  poche  le  cha- 
lumeau d'or  qu'il  avoit  pris  pour  mettre  dans  sa 
bouche  et  pour  faire  son  compliment ,  et  sortit  de 
l'audience  comme  il  y  étoit  entré  ;  mais.il  en  sortit  si 
transporté  de  colère,  qu'en  montant  dans  son  pa- 
lanquin on  crut  que  son  nez  ne  sortiroit  jamais  de 
la  ville  sans  y  mettre  le  feu ,  tant  il  paroissoit  en- 
flammé. 

La  princesse ,  de  son  côté ,  s'étant  échappée  des 
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bras  du  roi  son  père  et  de  la  reine  sa  mère ,  donna 
un  soufflet  à  tour  de  bras  à  sa  gouvernante ,  qui  lui 
•faisoit  des  remontrances  ;  monta,  jambe  de  çà ,  jambe 
de  là ,  sur  le  cheval  d'un  officier  des  gardes ,  et  ne 
cessa  de  galoper  qu'elle  ne  se  fut  rendue  dans  le 
bois.  Elley-mit  pied  à  terre  ;  mais ,  comme  elle  s'alloit 
jeter  dans  le  temple. . ... 

récoutois  avec  attention  le  rëcit  de  mon  secrë* 
taire ,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  quelque  chose  de 
brillant  qui  parut  sur  la  mer  assez  loin  de  nous.  Le 
soleil  se  plongeoit  au  sein  des  ondes  ;  et  ses  derniers 
rayons 9  se  répandant  sur  cet  objet,  nous  firent  croire 
d'abord  que  c'étoit  un  amas  d'or  qui  flottoit  vers  le 
rivage  où  nous  étions  :  mais ,  à  mesure  qu'il  avançoit  y 
nous  découvrions  des  banderoles  flottantes,  et  nous 
reconnûmes  enfin  que  c'étoit  une  chaloupe,  tout  écla- 
tante de  For  dont  elle  étoit  couverte  depuis  le  haut 
de  son  mât  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  :  deux  nains 
fort  noirs  et  fort  difformes  en  étoient  les  conducteurs. 
Dès  qu'elle  eut  joint  le  rivage ,  une  espèce  de  nymphe, 
plus  parée,  que  le  ciel  et  plus  laide  que  l'eiifer ,  en 
sortit.  Tandis  que  je  m'étonnois  comment  on  pou- 
voit  être  si  jeune  et  si  détestable ,  elle  vint  se  jeter  à 
mes  pieds;  et,  m'ayant  embrassé  les  genoux  avant  que 
je  pusse  m'en  défendre  :  Invincible  chevalier ,  me  dit- 
elle  ,  venez  sauver  la  plus  précieuse  vie  qui  fut  jamais  ; 
et,  sans  vous  arrêter  à  la  difficulté  de  l'entreprise, 
jurez-moi  que ,  quelles  que  puissent  être  les  condi- 
tions du. combat,  vous  viendrez  avec  moi  vous  y 
II.  ai 
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exposer  pour  la  délivrance  de  la  beauté  la  plus  par- 
faite qui  soit  dans  l'univers. 

Elle  fit  semblant  de  pleurer  à  ces  mots  :  je  la  rele- 
vai pour  me  sauver  de  l'horrible  grimace  qu'elle 
commençoit  à  faire  ;  et  j'avois  la  bouche  ouverte 
pour  jurer ,  lorsque  le  prudent  secrétaire ,  mettant  sa 
main  dessus  :  Attendez ,  seigneur,  me  dit-il,  que  je 
la  questionne  un  peu  avant  que  de  vous  engager. 
Alors  otant  sa  calotte ,  et  secouant  sa  longue  barbe  : 
Ou  je  ne  m'appelle  pas  Jasmin,  poursuivit-il,  ou  vous 
venez  de  la  roche  de  cristal  :  n'est-il  pas  vrai ,  demoi* 
selle  ma  mie  ?  Taisez-vous ,  petit  Amour ,  lui  dit-elle  ; 
ce  n'est  .pas  vers  vous  qu'on  m'envoie,  c'est  vers  votre 
maîti^e.  Oui ,  beau  chevalier ,  c'est  vers  vous  ,<pour- 
suivit<-elle  en  me  regardant.  La  plus  charmante  des 
mortelles  vient  de  se  mettre  au  bain ,  et  ce  sera  pour 
la  dernière  fois ,  à  moins  que  vous  n'ayez  la  bonté  de 
l'en  voir  sortir  :  jurez-moi  donc  que  vous  le  ferez  en 
dépit  de  votre  page  Jasmin  ;  jurez-le  moi  ;  et  qu'ainsi 
la  rosée  du  matin  vous  soit  toujours  en  iude ,  que  celle 
du  soir  vous  flatte  tendrement  les  joues,  et  que  les 
paroles  de  votre  bieii-aimée  soient  aussi  Ëivorables  a 
votre  cœur,  que  Iç  chant  du  coq  l'est  à  Foreille  qui 
ne  peut  dormir  la  nuit  ! 

Je  n'avois  garde  de  refuser  les  prospérités  que  nie 
promettoient  tant  d'agréables  souhaits  :  ainsi  je  prê- 
tai le  serment  qu'on  me  proposoit,  et  je  jurai ,  quoi 
cpi'il  en  pût  arriver ,  premièrement  de  voir  sortir 
.de  son  bain  la  dame  dont  on  parloit ,  et  de  faire  mon 
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possible  ensuite  pour  la  délivrer.  Mon  secrétaire  n'eut- 
pas  plutôt  entqndu  le  séi:pient  que  je  venois  de  fiiire , 
qu'il  s'arracha  les  cheveux ,  se  chififonna  la  barbe  ; . 
et,  poussant  des  cris  douloureux  :  Misérable  prince  ! 
s'écria-t-il ,  quelle  maudite  étoile  vous  a  conduit  en 
ces  lieux ,  pour  un  engagement  qui  va  vous  perdre 
ou  vous  déshonorer  pour  jamais  I  Sachez  qu'il  n'y  a 
qu'un  satyre ,  ou  le  fils  de  quelque  Gantharide ,  jqai 
osât  seulement  regarder  l'aventure  que  vous  avez  té- 
mérairement juré  d'entreprendre ,  et  que  je  jurerois 
bien  que  vous  ne  mettrez  jamais  à  fin;  mais  je  sais 
le  moyen  de  vous  dégager  du  serment  que  vous  venez 
de  Élire. 

A  ces  mots  il  tira  son  poignard,  et  courut  a  l'am- 
bassadrice dans  le  dessein  de  lui  percer  le  cœur.  Il 
ne  me  fiit  pas  difficile  de  prévenir  l'effet  de  son  em- 
portement ,  ni  de  trouver  des  paroles  pour  lui  repro- 
cher ce  transport  indigne.  Tout  cela  ne  l'en  fit  point 
repentir:  et,  voyant  que  je  m'embarquois  sans  lui, 
car  telle  étoit  la  loi  de  cette  entreprise ,  voyant , 
dis-je ,  que  je  lui  défendois  absolument  de  m'accom-r 
pagner  :  Que  la  mer,  s'écria-^t-iL,  puisse  engloutir  lé 
bateau  doré ,  les  deux  nains  qui  le  gouvernent ,  la 
guenon  pretintaiUée  qui  s'y  met ,  et  le  malheureux 
Facardin  qui  la  suit  ! 

La  nymphe  n'eut  pas  plutôt  entendu  mon  nom , 
qu'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois  avec  beaucoup 
d'étonnement ,  et  me  demanda  s'il  étoit  bien  yraîq\ie 
je  fusse  Facardin.  Pourquoi  non?  lui  dis-je.  A  cette' 
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réponse ,  se  tournant  vers  mon  secrétaire  qui  pieu- 
roit  .encore  sur  le  rivage  :  Yénérâble  Jasmin ,  lui 
dit  -  elle ,  ne  mentez  point  :  est-ce  la  véritablemient 
Facardin  ?  Il  le  jura ,  dans  Fespérance  que  c'ëtoit 
pour  mon  bien  qu  elle  le  demandoit.  Voguons  donc, 
s'écria-t-elle,  puisque  nous  avons  l'invincible  Facar- 
din :  mais ,  si  c'est  lui ,  qu  a-t-il  fait  de  la  moitié  de 
sa  personne  ? 

Comme  je  n'entendois  rien  à  tout  cela ,  je  n'y  fis 
aucune  réponse  ;  et ,  là  chaloupe  dorée  voguant 
d'une  vitesse  incroyable ,  nous  perdîmes  de  vue  le 
rivage  où  l'inconsolable  Jasmin.se  désespéroit,  et 
quinze  minutes  après  nous  en  découvrîmes  un  autre. 
.  C'étoit  un  rodier  d'une  vaste  étendue ,  qui  s'ék- 
voit.au  milieu  de  la  mer.  Il  me  parut  transparent  : 
dès  que  nous  y  fûmes  débarqués,  je  connus  qu'il 
étoit  tout  de  cristal.  Une  femme  plus  âgée,  plus 
magnifiquement  habillée  et  beaucoup  plus  laide  que 
celle  du  bateau ,  nous  vint  recevoir.  Dès  que  notre 
demoiselle  la  vit  :Héjouissez-vous ,  s'éciîa-t-elle;  je 
vous  amène  ce  que  notre  divine  miaîtresse  cherche^ 
depuis  long -temps;  je  vous  amène  le  grand  Fa- 
cardin. 

Le  grand  diable  !  répondit  l'autre.  Il  faut  que  tu 
sois  folle ,  ma  pauvre  Harpiane ,  pour  croire  que  ce 
marmouset  soit  l'indomptable  Facardin.  Mais  il  n'im- 
porte ;  nous  verrons  de  quoi  ce  jeune  téméraire  est 
capable;  et,  puisqu'il  n'a  pas  l'air  de  suffire  aux 
seules  approches  de  l'aventure ,  nous  aurons  ta  con- 
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soktion  de  le  voir  écorcher ,  tandis  qu'on  brûlera 
rinfortunée  Cristalline.  Â-t-il  juré  ?  Oui^  lui  dit  la 
première  chouette ,  et  même  de  si  bonne  grâce,  que 
j  ai  quelque  regret  a  sa  destinée.  Qu'on  le  désarme 
donc ,  dit  l'autre ,  tandis  que  j'irai  l'annoncer  à  la 
charmante  Cristalline. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  mesdames  les  laide- 
rons, leur  dis-je;  sachez  que  je  vous  aurai  plutôt 
fendu  le  groin  à  toutes  deux ,  que  vous  n'aurez  le 
temps  de  prononcer  encore  une  fois  le  mot  de 
désarmer. 

Je  mis  l'épée  à  la  main  a  ces  mots  ;  et ,  les  voyant 
tout  éperdues  d'un  procédé  si  brusque  :  Qu'on  me 
conduise ,  leur  dis-je ,  vers  cette  Cristalline  que  j'ai 
sottement  juré  de  secourir,  afin  que  je  ne  perde 
point  de  temps  à  la  délivrer  d'un  péril  qui  paroît  si 
pressant  :  il  seroit  vraiment  fort  à  propos  de  me 
laisser  désarmer  dans  le  temps  qu'on  m'envoie  cher- 
cher pour  combattre  ! 

Chevalier,  mes  amours,  dit  celle  qui  nous  étoit 
venue  recevoir ,  Élites  ce  qu'on  vous  dit  ;  'aussi  bien 
seroit-il  inutile  de  résister  :  laissez  ici  vos  armes  ;  et 
je  vous  jure  par  le  grand  Ali ,  fondateur  des  tur- 
bans verts ,  que  ,  s'il  se  présente  un  seul  ennemi  qui 
soit  arm^é  contre  vous ,  on  vous  rendra  vos  armes.  Je 
me  laissai  persuader  ;  et ,  ne  retenant  que  mon  épée^ 
dont  je  ne  voulus  jamais  me  défaire ,  je  suivis  ces 
deux  créatures, 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  infinité  de 
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figures  qui  me  parurent  fort  e'tonnantes  :  c  étoient 
des  hommes  habilles  et  coiffés  en  demoiselles ,  qui , 
portant  chacun  une  quenouille  avec  son  fuseau  , 
filoient  de  toute  leur  force  en  nous  voyant  passer. 
Je  demandai  ce  que  c'etoit  que  cette  indigne  masca* 
rade  de  tant  de  visages  guerriers  travestis  en  fileuses. 
Elles  me  dirent  que  j^étois  bien  malheureux  de  ne 
pouvoir  pl^is  espérer  d'en  être  ;  que  tous  ces  hom* 
mes  ëtoient  autant  d'aventuriers  qui,  ayant  juré, 
comme  moi ,  de  tenter  ]a  même  aventure ,  avoient 
mieux  aimé  passer  leur  vie  dans  cet  état  que  de  l'en* 
treprendre  au  hasard  d'être  écorchés  tout  viis ,  s'ils 
ne  la  mettoient  pas  à  fin  ;  mais  que ,  comme  nous 
étions  au  dernier  jour  de  l'année  qu'on  avoit  donnée 
pour  cela ,  le  dernier  qui  s'offriroit ,  après  avoir 
juré ,  n'avoit  plus  de  choix  à  faire  que  celui  d'en- 
treprendre la  délivrance  de  leur  souveraine  ,  ou 
d'être  écorché  tout  vif,  en  cas  qu'il  le  refusât,  ou 
qu'il  ne  pût  la  mettre  à  fin  après  s'y  être  engagé. 

Ne  peut-on  pas  savoir ,  leur  dis-je  ,  de  quelle  na- 
ture est  cette  aventure  périlleuse  ?  C'est  à  notre 
belle  maîtresse  à  vous  en  informer,  répondirent- 
elles  ,  en  vous  la  présentant.  Il  eût  été  difficile  de  se 
soutenir,  ou  du  moins  de  marcher,  dans  une  isle 
toute  de  cristal ,  si  l'on  n'avoit  répandu  de  la  poudre 
de  diamant  sur  toutes  les  routes  ;  et ,  comme  la  nuit 
étoit' entièrement  fermée,  je  n'àurois  pu  distinguer 
les  objets ,  si  l'on  n'avoit ,  par  un  travail  infini , 
creusé  le  )rocher  en  dent  mille  endroits  ,  pour  y 
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mettre  des  caisse»  d'où  sortoient  de  gros  orangers , 
aux.. branches  desquels  pendoient  de  yastes  chande^ 
liers  de  cristal  ^  et  un  million  de  bougies  allumées 
qui  eclairoient  tout  le  rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  étions  sous  la  zone  torride ,  à  quatre  doigts 
tout  au  plus  de  la  ligne  équinoxiale.  Le  soleil  avoit 
dardé  ses  rayons  à  plomb  durant  toute  la  journée 
sur  ce  prodigieux  amas  de  cristal  ;   Fait*  en  étoit 
échauffé ,  comme  vous  pouvez  croire ,  les  vents  sem- 
bloient  s'être ^ous  couchés  avec  le  crépuscule  :  ainsi 
je  n'eus  pas  grand'peine  de  me  trouver  tout  en  eau , 
lorsque  nous  parvînmes  à  l'extrémité  du  rocher. 
Sur  le  penchant  de  cette  extrémité  je  vis  un  pavillon 
carré  :  mes  deux  guides  me  convièrent  de  m'y  reposer; 
je  le  trouvai  garni  de  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
ments. Je  pris  celui  du  bain  le  premier,  à  la  solli- 
citation de  ces  conductrices ,  qui  m'aidèrent  à  me 
déshabiller ,  mais  qui  ne  purent  me  persuader  de  leur 
confier  mon  épée ,  comme  je  fis  mes  habits.  Elles  se 
tuoient  de. me  dire  qu'on  ne  s'étoit  jamais  baigné 
l'épée  à  la  main.  Tout  cela  ne  servit  de  rien  :  non- 
seulement  je  m'y  mis,  mais  j'en  sortis  dans  cette 
posture.  On  me  jeta  sur  les  épaules  une  robe  de 
chambre  magnifique  ;  et ,  tandis  que  je  mangeois  ce* 
qu'on  avoit  servi  devant  moi ,  et  que  je  buvois  d'un 
vin  £rais  et  délicieux ,  on  emporta  mes  habits  ;  et  le 
jour  parut. 

On  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  défaire  de  ce 
grand  vilain  cimeterre ,  qui  ne  convenoit  point  aux 
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lieux  où  je  devois  m' éprouver  ;  et ,  sans  me  vou- 
loir rendre  mes  habits ,  on  me  dit  qu'il  étoit  temps 
de  partir.  Il  ne  me  faudroit  plus,  leur  dis -je, 
<{u'un  battant-l'œil ,  une  quenouille  au  lieu  de  mon 
épée ,  et  un  peignoir  sur  les  épaules,  pour  être  dans 
Péquipage  des  misérables  que  je  viens  de  ren- 
contrer. 

Enfin,  voyant  que  je  nentendois  pas  raison  sur 
répée  qu'elles  avoient  tant  d'envie  de  m'ôter ,  elles 
me  conduisirent,  dans  l'état  où  j'étois  ,  jusqu'au  bout 
d'un  pont  sur  lequel  on  traversoit  de  la  roche  de 
cristal  à  la  plus  délicieuse  prairie  qu'on  pût  voir. 

Ce  fut  la  que  les  deux  demoiselles  me  quittèrent. 
Dès  que  j'eus  passé  le  pont ,  deux  petits  Mores , 
plus  défigurés  que  ceux  de  la  chaloupe,  le  fermèrent 
d'une  barrière  de  brcMize  ;  et ,  m^ayant  fait  la  révé- 
rence ,  me  demandèrent  mon  épée.  Je  leur  dis  que 
j'étois  tellement  importuné  de  cette  proposition  que 
je  les  pourfendrois  depuis  la  tête  jusqu'au  nombril , 
s'ils  m'en  parldient  encore.  Ils  furent  si  troublés  de 
cette  menace,  qu'ils  se  mirent  a  courir  comme  des 
chèvres  au  travers  de  la  prairie. 

Je  les  suivis  au  petit  pas  jusqu'auprès  d'un  palais 
qui  ne  pouvoit  manquer  d'être  transparent,  puisqu'il 
étoit  formé  des  plus  fines  et  des  plus  magnifiques 
glaces  de  miroir  qui  soient  dans  le  reste  du  monde. 
A  coté  de  ce  palais  on  avoit  tendu ,  par  le  moyen 
d'un  nombre  infini  de  chevilles  d'or  et  de  cordons 
de  pourpre ,  le  plus  superbe  des  pavillons  ;  car  j'ai 


CONTE.  3a^ 

su  depuis  que  c'ëtoit  celui  de  Tinfortunë  Darius  ^ 
dont  j'ai  l'honneur  de  descendre   en  droite  ligne: 

Ce  pavillon ,  ouvert  par  devant ,  me  laissa  voir 
un  lit  plus  magnifique  et  plus  galant ,  s'il  est  pos- 
sible ^  que  celui  dans  lequel  reposent  à  présent  les; 
appas  de  la  divine  Scbëhërazade  y  votre  ëpouLse.  Ces 
objets  ne  m'auroient  pas  donne  la  moindre  idée  d'une 
aventure  périlleuse,  si  je  ne  les  avois  pas  trouvés 
vilainement  situés  :  car  a  la  droite  du  palais  tran^ 
parent  se  présentoit  un  bûcber,  auquel  il  ne  man- 
quoit  que  d'être  allumé  pour  y  brûler  quelque  cri- 
minel ;  et  l'on  voyoit  à  la  gauche  du  pavillon  une 
espèce  d'autel,  aux  quatre  coins  duquel  on  avoit 
mis  des  anneaux  pour  attacher  la  victime,  et  des 
couteaux  pour  l'écorcher. 

Quoique  je  ne  me  sois  jamais  seulement  figuré  ce 
que  c'étoit  que  la  peur ,  j'avoue  qu'une  légère  idée 
d'inquiétude  me  passa  par  la  tête  comme  une  va- 
peur ,  lorsque  je  me  souvins  de  ce  que  l'on  m'avoit 
dit  au  rocher  de  cristal.  Cependant ,  comme  je  ne 
voyois  personne  dans  le  pavillon ,  quoique  le  lit  y 
fut  tout  prêt  à  recevoir  quelqu'un ,  je  m'approchai 
du  petit  palais ,  et  ce  fut  la  que  j'eus  la  première 
connoissance  de  la  bizarre  entreprise  où  je  m'étois 
engagé. 

L'endroit  oit  le  hasard  me  conduisit  d'abord  étoit 
justement  l'appartement  des  bains.  Je  n'eus  que  faire 
d'en  chercher  la  porte  ;  je  vis  aussi  distinctement  ce 
qui  s'y  passoit  Quatre  .Moresses ,  plus  noires ,  plus 
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camardes  et  plus  déshabillées  qu'elles  ne  le  sont  au 
fin  fond  de  la  Guinée ,  étoient  rangées  autour  de  la 
cuve  j  où ,  selon  toutes  les  apparences ,  leur  maî- 
tresse n  attendoit  que  mon  arrivée  pour  commencer 
Taventure  ;  car ,  dès  qu'on  m'eut  aperçu ,  ces  quatre 
dames  d'atours  se  mirent  en  haie  du  côté  où  j'étois, 
et  la  merveilleuse  Cristalline  sortit  du  bain ,  pnesque 
aussi  nue  qu'on  peut  l'être ,  sans  l'être  tout4i-iait. 
Elle  fut  quelque  temps  dans  cet  état  au  milieu  dé 
ces  quatre  vieilles  taupes ,  avant  qu'on  pût  lui  don- 
ner de  quoi  se  couvrir.  Je  connus  l'artifice  ;  mais , 
quoique  je  fusse  persuadé  de  l'avantage  que  son  éclat 
recevoit  par  l'opposition  de  ces  figures  affreuses, 
j'av-oue  que  je  fus  frappé  de  la  blancheur  dont  toute 
sa  personne  m'éblouit ,  et  je  ne  comptai  pour  rien 
le  péril  de  l'entreprise ,  dans  l'espoir  qu'une  beauté 
si  rare  auroit  quelque  reconnoissance  pour  le  service 
que  je  prétendois  lui  rendre. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  elle  et  ses  suivantes 
disparurent  pendant  que  je  faisots  ce  beau  raisonne- 
ment ;  mais ,  quelques  moments  après ,  utie  de  ces 
Moresses  vint  dire  que  la  céleste  Cristalline ,  sa 
maîtresse ,  cette  divinité  que  j'avois  eu  le  bonheur 
de  voir  au  sortir  de  son  bain ,  m'attendoit  dans  son 
lit,  où  elle  venoit  de  se  mettre ,  dans  l'espérance  que 
je  voudrois  bien  lui  sauver  la  vie  par  cette  généreuse 
complaisance. 

Je  ne  savois  conmient  me  persuader  qu'on  ne  se 
moquoit  pas  de  moi  par  une  proposition  si  cavalière 
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et  si  flatteuse  en  même  temps:  Finisse  «l'aventure 
comme  elle  pourra ,  disois-je  en  moi-même ,  pourvu 
qu'elle  commence  comme  cette  honnête  messagère 
veut  me  le  faire  entendre  ! 

Je  la  suivis  avec  empressement  ;  car  elle  marchoit 
à  grands  pas  :  je  me  doutai  bien  qu'on  me  menoit 
au  pavillon  de  Darius  ;  et ,  dès  que  j'y  fus  introduit , 
je  le  vis  environne  d'une  troupe  de  gens  arm^s  qui 
se  postèrent  tout  autour.  Gela  ùàt ,  la  nymphe  Cris- 
talline me  pria  de  m'asseoir  un  moment  au  chevet 
de  son  lit. 

Dès  que  j'y  fus,  elle  prit  une  sonnette  d'or;«t, 
dès  qu'elle  eut  sonné ,  parut  un  vieillard  dont  la 
barbe  étoit  d'environ  trois  pieds  plus  longue  que 
celle  de  mon  secrétaire  ;  dans  sa  gauche  il  tenoit 
mie  faux,  et  dans  sa  droite  une  pendule  qu'il  posa 
sur  une  table  de  l'autre  côté  du  chevet ,  et  se  retira. 
Dès  qu'a  fut  sorti ,  parurent  deux  autres  figures  en- 
qore  plus  extraordinaires  :  Tune  étoit  une  espèce  de 
grand-prêtre ,  vénérable  par  son  habillement ,  mais 
de  l'aspect  le  plus  féroce  qu'on  ait  jamais  vu ,  et  qui , 
parmi  ses  vêtements  sacerdotaux,  avoit  un  grand 
couteau  de  boucher  passé  dans  sa  ceinture,  sans 
compter  une  barbe  plus  longue  encore  que.  la  pre* 
mière  ;  l'autre  étoit  un  serrurier ,  autant  que  je  le 
pus  juger  par  un  marteau ,  des  clous ,  et  une  lime- 
dont  il  étoit  muni.  Il  portoit  de  plus  une  sorte  de 
clavier,  qui,  au  lieu  de  cle&,  étoit  tout  farci  de 
bagues  de  différentes  espèces;  il  passa  ce  clavier 
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djiils  un  amneau  qui  sortoit  du  milieu  d'une  pkque 
cl'or  enfoujc^e  dans  la  terre. 

La  déesse  du  lit ,  que  je  n  avois  pas  eu  le  temps 
de  regarder  à  cause  de  toute  cette  momerie ,  me 
pria  de  faire  la  première  épreuve ,  c'est-à-dire ,  de 
lui  apporter  une  de  ces  bagues;  que  cela  fait,  l'aven- 
ture étoit  finie  ;  elle  libre ,  et  moi  maître  de  sa  per- 
sonne ,  et  de  tous  ses  trésors. 

Cefut  a  ces  mots  que  je  tournai  les  yeux  sur  elle; 
mais -j'en  étois  trop  près  pour  la  trouver  aussi  mer- 
veilleuse que  la  première  fois  :  malgré  tout  l'art  qui 
soutenoit  quelques  restes  de  beauté,  son  visage  me 
parut  fort  flétri.  Je  ne  sais  si  elle  crut  que  ma  sur* 
prise  venoit  de  ce  que  je  la  croyois  fardée  ;  car  elle 
affecta  de  se  laisser  voir  la  gorge  et  les  bras ,  pour 
me  prouver  qu'elle  ne  l'étoit  pas  ;  et  ce  fut  justement 
ce  qui  me  persuada  qu'elle  l'étoit  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds:  et^  dès  ce  moment,  je  fus  aussi  dé- 
goûté de  ses  charmes ,  que  j'en  avois  été  surpris  en 
la  voyant  sortir  du  bain. 

Cependant ,  comme  il  étoit  question  de  tenter 
l'aventure ,  et  qu'elle  ne  consistoit  qu'à  lui  mettre 
une  bague  au  doigt,  je  me  levois  pour  aller  vers  le 
clavier,  lorsque  cet  archi- prêtre  à  longue  barbe, 
me  voyant  armé  :  Mon  petit  ami,  me  dit-il  en  langue 
arabesque,  où  avez- vous  appris  à  paroître  devant  des 
dames  couchées ,  l'épée  à  la  main  ?  Qu'on  se  mette 
tout  à  l'heure  à  deux  genoux,  et  qu'on  me  rende 
.  cette  inutile  flamberge. 
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Il  seroit  impossible*,  magnanime  empereur,  de 
Vous  faire  comprendre  la  fureur  où  cette  insolence 
mé  mit.  Cependant ,  comme  je  la  voulus  modérer , 
de  peur  de  quelque  indécence  :  Monsieur  Fabbé,  lui 
dis-je,  quoique  ce  que  vous  venez  de  dire  soit  le 
refirain  de  toute  la  canaille  dont  ces  lieux  sont  habi- 
tés, je  vous  avertis  que ,' s'iL  sort  du  bujsson  qui 
vous  couvre  toute  la  face  une  autre  parole  coHime 
celles  que  vous  venez  de  proférer ,  votre  tête  ne  ser- 
vira plus  qu  a  balayer  les  ordures  de  ces  lieux. 

Après  ce  compliment,  je  lui  fis  sifHer  deux  ou 
trois  fois  mon  épée  autour  des  oreilles;  et  je  vis  bien 
que  tout  ce  quime  parloit  dans  ces  isles ,  n'ayant 
quun  même  langage,  prenoit  le  même  parti  lorsque 
j'y  répondois  ;  car  mon  grand-prêtre  s'enfuit,  après 
avoir '£ut  le  plongeon  chaque  fois  que  mon  épée  lui 
passoit  par  dessus  là  tête ,  et  le  serrurier  le  suivit  de 
'  fort  près. 

Dès  que  je  me  vis  seul ,  je.  voulus  finir  l'aventure 
en .  portant  une  bague  à  la  fée  Cristalline  ;  car  je 
croyois  qu'il  n'y  avoit  qu'a  se  baisser,  comme  on  dit, 
pour  en  prendre.  Mais  j'eus  beau  m'évertuer,  et  les 
tirer  Tuiie  après  Fautre,  d'une  force  que  les  dieux 
n'ont  accordée  qu'à  peu  d'hommes  ;  jamais  je  n'en 
pus  ébranler  unci  seule.  Le^dépit  d'une  résistance  où  ^ 
je  ne  m'étois  pas  attendu,  me  fit  redoubler  mes  ef- 
forts* à  plusieurs  reprises ,  mais  toujours  inutilement. 

Cette  aventure  me  fit  -  souvenir  ;  d'Alexandre  au 
sujet^dii  hiBud  gordien ,  et  je  "sortois  pour  ramener 
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le  serrurier ,  ou  pour  lui  prendre  une  de  ses  lûhes , 
lorsque  la  nymphe  me  pria  de  me  remettre  après 
d'elle  ;  et,  dès  que  j'y  fus  :  Ce  ne  sont  pas  de  pareik 
effon3 ,  me  dit-elle ,  d'où  dépendent  mon  ^ut  et  lé 
vôtre.  Vous  voyez  que  toute  la  puissance  de  l'univers 
ne  peut  dégager  une  de  ces  bagues  du  clavier ,  de  la 
manière  que  vous  l'avez  voulu  Êdre  ;  cependant  il  en 
est  une  qui  les  fera  sortir  l'une  après  l'autre ,  avec 
autant  de  Êicilité ,  que  si  le  clavier  étoit  ouvert  :  re- 
prenez haleine  avant  que  je  vous  eu  instruise;  et, 
tandis  que  vous  respirerez ,  remarquez  bien  ce  que 
vous  verrez  dans  ce  pavillon. 

Je  tournai  lès  yeux  de  toutes  parts ,  et  j'y  vis ,  outre 
la  pendule  et  le  clavier ,  une  armoire  de  cristal  et 
deux  rouets  à  filer  :  alors  la  dame  du  lit ,  voyant  que 
je  lui  prêtois  attention,  me  parla  de  cette  manière  : 

Je  suis  née  avec  tous  les  sentiments  de  sagesse  et 
de  vertu  qu'on  a  besoin  d'inspirer  aux  autres ,  mais 
avec  une  curiosité  qu'il  ne  m'a  jamais  été  possible 
de  vaincre.  Une  mère,  qui  me  vouloit  conserver 
dans  toute  la  pureté  de  mon  innocence ,  ne  Laissoit 
point  approcher  d'homme  des  lieux  où  j'étois  élevée  ;- 
ma  curiosité  naturelle  n'eut  plus  pour  objet  que  là 
présence  d'une  créature  dont  je  ne  connoissois  que 
te  nom  :  on  eut  beau  me  peindre  cette  créature 
comme  im  monstre  affineux ,  qui  me  dévoreroit  dès 
la  première  vue ,  ma  curiosité  n'en  fit  qu'augmenter  ; 
et  je  n'eus  pas  plutôt  atteint  l'âge  de  douze  ans , 
qu'elle  devint  si  vive,  que  je  résolus  de  m'édiappër 
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et'de  Toir  un  homme  à  quelque  prix  que  ce  fut  Je 
sortis  du  lit,  lorsque  je  crus  toute  la  maison  ense* 
velie  dans  un  profond  sommeil  ;  je  sautai  de  la  fenê- 
tre dans  le  jardin  ;  du  jardin  je  grimpai  sur  la  mu** 
raille  ;  je  la  franchis  au  hasard  de  me  tuer ,  et  tout 
cela  pour  chercher  une  bête  qui  devoit  me  dévorer* 
Je  courois  au  travers  des  champs  comme  une  folle , 
de  peur  qu'on  ne  courût  après  moi  pour  me  rame^ 
ner;  et,  dès  que  je  me  crus  assez  loin,  je  m'assis 
auprès  d'un  buisson  pour  m'y  reposer  en  attendant  le 
jour. 

Sous  ce  même  buisson ,  un  jeune  pèlerin  ,  que  la 
nuit  avoit  apparemment  surpris,  s'étoit  aussi  réfugié. 

Je  ne  m'en  aperçus  que  quand  l'aube  du  jour  me 
fit  distinguer  les  objets.  Il  s'éveilla  dans  le  même 
t;emps,  et  parut  aussi  surpris ,  que  je  le  fus  d'abord 
de  voir  quelqu'un  si  près  de  moi.  J'étois  alor3  d'une 
innocence  si  parfaite,  malgré  toute  ma  curiosité,  que 
je  crus  que  c'étoit  une  fille  de  mon  âge,  mais  de 
quelque  pays  étranger,  à,  cause  qu'elle  étoit  coiffée 
tout  différeniment ,  et  que  ses  habita  étoient  beau^ 
coup  plus  courts  que  les  miens.  Du  reste ,  quoique 
je  fusse  alors  tout  aussi  belle  que  vous  me  voyez , 
son  visage  me  parut  encore  plus  beau  que  le  mien. 

.  Nous  fumes  quelque  temps  à  nous  regarder  san$ 
rien  dire  ;  à  la  fin  prenant  la  parole  :  Bel  étranger  ^ 
me  dit-il,  si  vous  entendez  la  langue  que  je  vou^ 
parle,  je  vous  prie  de  m'enseigner  où  je  pourrai 
trouver  i\ne  femine.  Mon  père,  qui  demeure  dan^  le 
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lieu  de  toute,  la  province  le  plus  désert  et  le  plus 
rempli  de  betes  sauvages ,  m'ayant  élevé  de  mon  en- 
Ëmce  dans  Texercice  de  la  chasse,  me  pennettoit 
de  les  poursuivre  toutes ,  et  de  combattre  les  loups , 
les  sangliers  et  les  ours  ;  mais  il  me  défendoit  de 
m'éprouver  contre  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
bétes ,  qu'on  appelle  la  femme ,  qu'il  m'assuroit  être 
pleine  de  venin,  et  contre  laquelle  il  étoit  impos- 
sible de  se  défendre.  Je  lui  demandai  comment  cette 
bête  étoit  faite ,  afin  de  pouvoir  l'éviter  ;  il  ne  voulut 
pas  me  le  dire.  Je  le  priai  d'en  £dre  venir  une  toute 
jeune ,  pour  tâcher  de  l'apprivoiser  dans  la  maison  ; 
mais  il  n'en  voulut  rien  faire  :  et  tant  de  refus  ayant 
augmenté  le  désir  extrême  que  j'avois  de  voir  un  de 
ces  dragons ,  il  y  a  bien  un  mois  que  je  me  suis  dé- 
robé de  chez  mon  père ,  et  que  je  parcours  en  vain 
les  bois  les  plus  sombres  et  les  déserts  les  plus  afieux , 
pour  trouver  une  de  ces  bêtes.  Ainsi ,  comme  je  vois 
par  votre  habillement  que  vous  êtes  d'un  autre  pays , 
si  par  hasard  il  s'y  trouve  des  femmes,  je  vous  con- 
jure encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une. 

Et  n'en  êtes-vous  pas  une  vous-même  ?  lui  dis-je 
tout  étonnée.  Non ,  dit  -  il  :  n'ayez  point  peur  ;  et , 
quand  même  il  en  viendroit  quelqu'une  ici ,  vous 
voyez  cet  arc  et  ces  flèches;  je  sais  si  bien  m'en  ser- 
vir, que  je  vous  en  garantirois.  Mais  ,  si  vous  n'êtes 
pas  une  femme,  lui  dis-je,  que  pouvez -vous  être? 
Je  suis  un  homme ,  comme  vous ,  répondit-il. 

Que  vous  dirai -je,  seigneur  chevalier?  Après 
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beaucoup  d'étonnement  et  de  questions  de  part  et 
d'autre,  nous  nous  rapprochâmes;  nos  premières 
alarmes  cessèrent;  nous  trouvâmes  ce  que  nous  cher- 
chions :  et ,  sans  qu'il  me  dévorât  ou  que  je  l'empoi- 
sonnasse de  mon  venin,  notre  curiosité  fut  satisfaite. 
Nous  fumes  si  contents  de  cette  découverte ,  et  si 
choqués  de  la  supercherie  de  nos  parents ,  que  nous 
résolûmes  de  ne  plus  nous  quitter  pour  retourner 
chez  eux.  Nous  nous  cachâmes  pendant  quelques 
jours  dans  l'épaisseur  des  forêts ,  persuadés  que  l'on 
ne  manqueroit  pas  de  me  chercher  partout  à  la  ronde  ; 
car  nous  ne  craignions  rien  tant  que  d'être  séparés  ; 
et  je  comptai  pour  rien ,  pendant  les  premiers  jours, 
'  de  ne  vivre  que  de  la  chasse  de  celui  qui  m'accom- 
pagnoit,  et  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pen- 
dant la  nuit  que  les  arbres  et  les  rochers. 

Mais ,  comme  mon  penchant  à  la  curiosité  n'étoit 
point  éteint  pour  avoir  satisfait  la  première ,  elle 
se  réveilla  dans  cette  solitude»  L'ennui  me  prit; je- 
m'imaginai  que  tous  les  hommes  n'étoient  pas  ren- 
fermés dans  le  premier  que  j'avois  rencontré  ;  que , 
quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour,  il  s'en  pourroit 
trouver  par  le  monde  qui  seroient  encore  plus  mon 
fait  que  celui-là  ;  et ,  dès  que  je  me  le  fus  mis  dans 
la  tête ,  je  résolus  d'en  avoir  le  cœur  net.  Je  lui  pro- 
posai donc  de  sortir  des  bois  pour  voir  un  peu  ce 
qui  se  passoit  ailleurs  :  il  ne  demandoit  pas  mieux  ; 
et  nous  marchâmes  tant  que  nous  arrivâmes  au  bord 
de  la  mer. 

II.  '  aa 
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Il  n'avoit  jamais  vu  ce  vaste  élément ,  non  plus 
que  moi  :  vous  savez  que  c  est.un  objet  qui  suq>reBd 
toujours  la  première  fois  qu  il  s'offre ,  et  nous  étions 
tous  deux  fort  attentif  à  le  considérer,  lorsque  la 
surface  en  fut  troublçe  par  une  espèce  de  bouillon- 
nem^ent,  qui  parut  aussi  loin  que  la  vue  pouvoit 
s'étendre  de  Fendroit  où  nous  étions.  Il  en  sortit  une 
vapeur  épaisse  qui,  s'élevant  d'abord  jusqu au  ciel, 
s'épaissît  encore  en  redescendant,  et  formant  un 
nuage  obscur ,  fut  poussée  par  un  vent  subit ,  droit 
à  l'endroit  d'où  nous  le  regardions.  J'en  fes  enve- 
loppée comme  d'un  manteau  qui ,  me  serrant  de 
plus  en  plu$ ,  m'enleva  de  terre  au  milieu  des  cris 
de  mon  amant ,  qu'on  laissa  là.  Je  sentis  qu'on  me 
transportoit  d'un  mouvement  rapide  :  mais  c'étoit  la 
moindre  de  mes  inquiétudes  ;  je  suis  naturellement 
hardie,  et  je  n'étois  en  peine  que  du  brouillard 
qui  me  cachoit,.à  ce  que  je  croyois,  miUe  choses 
dignes  de  ma  curiosité. 

Dans  ce  moment  il  se  dissipa  ;  la  mer  s'entr'ou- 
vrit ,  et  j'en  fus  engloutie  sans  autre  mal  que  celui 
de  me  trouver  au  milieu  d'une  grotte  spacieuse , 
ornée  de  tous  les  différents  coquillages  que  la  mer 
produit ,  et  qui  paroissoit  enrichie  de  tout  le  corail 
et  des  plus  belles  perles  qui  soient  dans  son  sein.  A 
jfeine  eus-je  le  temps  de  me  reconnoître  et  de  reve- 
nir de  ma  surprise,  que  je  vis  auprès  de  moi  la 
fidèle  Harpiane ,  qui  est  cette  fille  qui  est  allée  vous 
chercher  dans  la  chaloupe  d'or,  et  qui  des  rives 
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de  Florispahan  tous  a. conduit  au  rocher  de  cristal. 

EHe  etoit  a  peu  près  vêtue  comme  les  suivantes 
de  Téthys ,  c'est-à-dire  ,  pres€[ue  point  :  cela  ne  lui 
étoit  pas  trop  avantageux;  car  eUe  ^toit  encore 
plus  laide  que  vous  ne  la  voyez  k  présent  :  el|^  me 
dit ,  après  une  grande  révérence  ,  que  j'étois  la  bien 
venue ,  et  que  le  souverain  de  cet  empire  l'avoit 
envoyée  pour  me  servir ,  pour  me  faire  voir  les  mer- 
veilles de  Vabîme ,  et  pour  me  conduire  ensuite  dans 
les  lieux  où  j'étois  attendue.  Elle  me  conduisit ,  en 
disant  cela ,  par  une  grande  galerie  de  cristal ,  dont 
la  voûte  étoit  soutenue  d'un  rang  de  colonnes  revê- 
tues de  nacre  de  perle  et  de  branches  de  corail. 

Quand  nous  fumes  au  bout ,  elle  me  demanda  si 
je  ne  voulois  pas  voir  le  magasin  des  naufrages  avant 
que  de  monter.  Je  ne  savois  ce  que  cela  vouloit 
dire  :  elle  s'en  aperçut ,  et  me  dit  que  nous  étions 
sur  la  Mer  Rouge  ;  que,  cette  mer  étant  te  canal  par 
où  les  trésors  des  Indes  se  communiquent  par  une 
navigation  continuelle  au  reste  de  l'univers ,  il  arri- 
voit  souvent  que  ceux  qui  par  de  longs  travaux 
s'étoient  enrichis  des  dépouilles  de  la  terre ,  en  por- 
toient  le  tribut  au  fond  de  la  mer ,  où  l'on  recueilloit 
avec  soin ,  en  les  rangeant  avec  ordre ,  les  divers 
présents  que  les  tempêtes  faisoient  au  plus  avide  de 
tous  les  éléments. 

Je  n'eus  garde  de  refuser  cette  proposition ,  moi 
qui  ne  pouvois  rien  refiiser  à  ma  curiosité.  Nous 
entrâmes  donc  dans  une  salle  où  je  ne  vi^  que  mon- 
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çeaux  d'or,  dWgent  et  de  pierreries  :  mais  cette  salle 
me  parut  d'une  si  vaste  étendue ,  que  je  ne  compre- 
nois  pas  comment  la  terre  avoit  pu  fournir  les  tré- 
sors immenses  dont  elle  étoit  remplie. 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  choses ,  on  me  con- 
duisit dans  un  magasin  encore  plus  digne  de  ma 
curiosité.  C'étoit  une  salle  moins  large  ,  mais  plus 
longue  que  la  première  :  on  y  voyoit ,  d'un  côté , 
des  statues  d'or ,  d'argent ,  de  bronze  et  de  marbre , 
avec  des  ameublements  de  toute  façon ,  et  des  armes 
de  toutes  les  espèces ,  toutes  enrichies  ou  précieuses 
par  leur  ouvrage.  De  l'autre  côté  de  cette  sàUe  on 
voyoit  une  rangée  d'armoires  à  perte  de  vue  ;  sur 
chacune  de  ces  armoires  étoit  le  portrait  d'un  homme 
et  d'une  femme ,  avec  une  inscription  au-dessous  : 
les  coiffures ,  les  habillements  et  les  draperies  de  ces 
portraits  étoient  de  différentes  nations. 

J'examinois  les  premiers  avec  tant  d'attention, 
que  la  nymphe  Harpiane  me  dit  que  l'impatience 
qu'on  avoit  de  me  voir  ailleurs  ne  me  permettoit  pas 
de  faire  là  autant  de  séjour  qu'il  en  auroit  Mlu  pour 
l'examen  du  reste  :  elle  ajouta  que  tlans  chaque  ar- 
moire étoient  les  habits  de  ceux  dont  on  avoit  mis  les 
portraits  et  l'histoire  au  dehors  ;  que  c'étoient  tous 
les  personnages  illustres  de  l'un  et  l'autre  sexe  que 
différents  naufrages  avoient  fait  périr  ;  qu'on  avoit 
fait  peindre  les  plus  distingués  de  tant  de  malheu- 
reux ;  qu'on  en  avoit  ranimé  quelques-uns ,  et  pris 
les  portraits  des  autres  après  leur  mort.  Par  exemple* 
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ajouta-t-elle ,  il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  me  noyai 
a  la  suite  de  la  sultane  Fatime  ,  favorite  du  grande 
seigneur,  qui  portoit  de  riches  ofirandes  à  la  Mecque  : 
qu'en  arriva-t-il  ?  On  nous  ranima  toutes  deux  ;  elle 
pour  son  extrême  beauté,  moi  pour  la  servir.  Le 
souverain  de  ces  lieux  en  étoit  passionnément  amou- 
reux ;  cependant  tout  son  art  et  toute  sa  puissance 
ne  la  purent  sauver  ;  elle  mourut ,  au  bout  de  six 
mois  9  de  la  petite  vérole ,  qui  est  le  seul  mal  dont 
on  ne  guérit  point  a  sa  cour.  Tenez ,  voilà  son  por* 
trait ,  ajouta-t-elle ,  et  dans  cette  même  armoire  sont 
ses  habits  :  elle  l'ouvrit  pour  me  les  montrer  ;  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  magnifique  ni  de  plus  galant. 

Tandis  que  je  les  regardois  avec  attention ,  m'ayant 
examinée  à  son  tour  :  C'est  justement  votre  fait,  me 
dit-elle  ;  les  habits  que  vous  portez  ne  sont  pas  dignes 
d'une  taille  comme  la  vôtre  ;  ceux  de  la  sultane  y 
conviendront  beaucoup  mieux  :  on  diroit  même  qu'ils 
sont  faits  pour  vous  ;  je  viens  de  prendre  la  mesure 
de  votre  personne  d'un  seul  regard,  et  je  ne  m'y 
trompe  jamais. 

Je  consentis  à  la  proposition  ;  et ,  dès  que  je  fus 
tmvestie ,  ma  nouvelle  dame  d'atours  me  trouva  si 
charmante ,  qu'elle  me  pressa  de  monter  dans  des 
lieux  dont  je  me  verrois  bientôt  après  la  maîtresse ,  et 
dont  j'allois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  génie  des  génies ,  poursuivit-èlle, 
et  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds.  N'y  verrai-je  point 
quelque  homme  ?  lui  dis-je  en  l'interrompant.  Cette 
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questiou  la  surprit  :  mais  elle  n  eut  pas  le  temps  d'y 
répondre  ;  celui  dont  elle  venoit  de  me  parler ,  ce 
génie  des  génies ,  vint  lui-même  y  satisfaire.  L'im- 
patience qu'il  avoit  de  voir  sa  nouvelle  proie  le  trans- 
porta, je  ne  sais  de  quelle  manière,  dans  l'endroit 
oïl  nous  étions ,  au  lieu  de  nous  attendre  comme  il 
convenoit  a  sa  dignité.  Sa  présence  me  surprit  sans 
m'eifrayer.  Quoiqu'il  fut  tout  autrement  Ëdt  que  le 
pèlerin  du  buisson ,  je  connus  que  c'étoit  un  homme  : 
il  s'en  falloit  bien  qu'il  ne  fut  aussi  beau  que  le  pre- 
mier ;  mais  en  récompense  il  s'en  falloit  plus  de  la 
moitié  quele  premier  ne  fût  aussi  grand  :  et,  considé- 
rant en  moi-même  que  l'homme  dont  on  m'avoit  Êiit 
si  peur  étoit  un  animal  si  excellent ,  je  m'imaginai  que 
plus  il  étoit  élevé,  plus  il  devoit  être  merveilleux.  Ainsi 
après  les  premiers  compliments  je  consentis  à  la  pro- 
position qu'il  me  fît  d'être  à  lui  :  tant  j'étois  simple , 
comme  je  vous  ai  dit ,  sur  l'apparence  des  choses  ! 

Après  cette  cérémonie ,  l'unique  de  notre  ma- 
riage ,  il  me  donna  la  main  ou  plutôt  la  patte ,  car 
elle  étoit  velue  jusqu'au  bout  des  doigts  :  nous  mon- 
tâmes par  un  magnifique  degré ,  et  nous  montâmes 
tant  que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  du  rocher 
de  cristal ,  ce  même  rocher  que  vous  avez  traversé 
pour  venir  ici.  De  ce  rocher  je  fus  conduite  à  cette  * 
isie  ,  et  ce  fut  sous  le  pavillon  où  nous  sommes  que 
notre  mariage  s'accomplit. 

J'en  fus  bientôt  dégoûtée  :  car  la  nation  des  gé- 
nies est  sotte ,  bizarre ,  cruelle ,  et  mal  bâtie  ;  du 
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reste ,  sorcière  k  toute  outrance.  Quoique  le  mien 
fut  aussi  Yolage  naturellement  qu'il  ëtoit  naturel^- 
ment  amoureux ,  il  devint  si  constant  pour  moi , 
que  j'en  pensai  mourir  de  chagrin  :  à  cette  constance 
se  joignit  une  jalousie  démesurée ,  mais  en  même 
temps  d'une  espèce  tpute  nouvelle.  Il  vouloit  qu'on 
me  regardât*pour  m'admirer;  mais  il  étoit  furieux 
lorsqu'il  soupçonnoit  qu'on  avoit  pris  du  goût  pour 
moi.  J'étois  un  trésor  qu'il  vouloit  garder  pouf  lui 
seul  ;  cependant  il  n  étoit  pas  content  qu'il  n'y  eût 
que  lui  seul  qui  connût  combien  le  trésor  qu'il  pos- 
sédoit  étoit  rare. 

Je  passai  fort  tristement  plusieurs  années  avec  un 
animal  qui  me  contraignoit  par  ses  visions ,  et  ^î 
me  dégoûtoit  par  ses  empressements.  Harpiane  étoit 
ma  seule  consolation  ;  elle  me  conseilla  de  bien  ca- 
cher une  aversion  dont  son  seigneur  et  le  mien  pour- 
Toit  s'apercevoir,  tout  grossier  qu'il  étoit  ;  et  me  dit 
qu'il  falloit  plutôt ,  par  un  redoublement  dé  com- 
plaisance ,  lui  laisser  croire  que  j'étois  folle  de  sa 
personne  et  de  ses  agréments ,  pour  le  mieux  trom- 
per quand  l'occasion  s'en  présenteroit. 

.  Je  suivis  son  conseil ,  et  je  m'établis  si  parfaite- 
ment dans  la  confiance  du  génie  mon  époiix ,  qu'il 
me  révéloit  insensiblement  tous  ses  secrets,  entre 
lesquels  il  me  dit  qu'il  n'y  avoit  que  trois  génies 
dans  l'univers  qui  fussent  aussi  puissants  que  lui  ; 
qu'ils  étoient  tous  trois  ses  ennemis ,  et  qu'ils  avoient 

chacun  un  rouet  qu'il  falloit  mettre  entre  les  mains 
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des  trois  plus  belles  princesses  du  monde ,  pour  les 
rendre  ses  esclaves;  et,  que  les  ayant  en  sa  puis- 
sance ,  d*abord  qu'elles  auroient  assez  long-temps  filé 
pour  faire  une  coixie  qui  pût  atteindre  du  sommet 
de  la  montagne  la  plus  haute  jusqu*à  la  mer ,  il  au- 
roit  gagné  son  procès  ;  mais  que  jusqu'alors  il  cou- 
roit  risque  de  perdre  ce  qui  feisoit  la^orce  de  tous 
ses  enchantements ,  quoique  ce  mystère  fût  si  bien 
caché ,  que  personne  au  monde  n'en  avoit  la  moindre 
connoissance. 

Dès  qu'il  m'en  euf^arlé ,  je  le  flattois  tant,  et  lui 

fis  tant  de  caresses ,  que  je  fus  maîtresse  d'un  secret 

qu'il  avoit  si  bien  caché  jusqu'alors.  Il  fit  sortir  du 

petit  doigt  d'un  de  ses  pieds  un  ongle  effroyable, 

qu'il  savoit  cacher  quand  il  vcfuloit ,  comme  font  les 

lions ,  et  me  dit  que ,  tant  que  cet  ongle  ne  seroit 

pas  séparé  de  son  corps,  il  seroit  invincible;  et 

que ,  quand  même  on  pourroit  l'en  séparer ,  il  sau- 

roit  l'y  rejoindre ,  à  moins  qu'on  n'avalât  la  partie 

séparée  jusqu'à  cet  ongle ,  avant  qu'il  y  pût  mettre 

ordre.  Il  me  dit  de  plus ,  car  il  étoit  en  train  de  tout 

dire ,  tant  il  fut  charmé  de  mes  caresses  ;  il  me  dit 

donc  qu'il  avoit  l'art  de  se  rendre  si  nécessaire ,  que 

ceux  chez  qui  il  s'insinuoit  ne  pouvoient  se  passer 

de  ses  services  ;  que  par  ce  moyen  il  s'étoit  emparé 

de  deux  des  rouets  dont  il  étoit  question  ;  mais  que 

ce  n'étoit  rien  faire ,  a  moins  que  de  se  mettre  en 

possession  du  troisième ,  qui  étoit  le  plus  difficile  de 

tous  à  conquérir. 
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Je  lui  marquai  tant  de  reconnoissance  après  cette 
découverte ,  qu'il  ne  savoit  quelle  fête  me  faire  : 
mais  voyant  que  l'air  se  troubloit,  et  que  les  vents 
commençoient  à  siffler ,  il  me  fit  transporter  avec  lui 
tout  au  haut  de  la  roche  de  cristal ,  pour  me  donner 
le  divertissement  de  quelque  naufrage ,  qu'il  jugea 
que  l'orage  prochain  devoit  causer.  Il  me.  dit  que 
c'étoit  de  ce  poste  élevé  qu'il  m'avoit  vue  la  pre- 
mière fois ,  et  qu'il  m'avoit  fait  enlever  du  bord  de 
la  mer;  et  me  mit  en  main  une  lunette  d'approche, 
qui  n'étoit  guère  plus  longue  que  le  doigt;  et  cepen- 
dant elle  étoit  si  merveilleuse ,  qu'on  voyoit  à  cin- 
quante heues  les  moindres  objets  co^lme  s'ils  étoient 
présents. 

Dès  que  j'y  mis  l'œil ,  je  vis  un  navire  en  pleine 
mer,  dont  tout  l'équipage  paroissoitefirayé  de  la  tem- 
pête qui  le  menaçoit,  à  la  réserve  d'un  seul  homme. 
Le  visage  de  cet  homme  étoit  aussi  beau  que  celui 
de  mon  petit  pèlerin ,  et  sa  taille  presque  aussi  avan- 
tageuse que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génie. 
L'orage  devint  tout  à  coup  si  violent,  que  le  vaisseau 
fut  englouti  par  les  flots  conjurés  avec  les  vents , 
sans  qu'un  seul  homme  s'en  sauvât ,  excepté  celui 
que  j'avois  remarqué ,  qui ,  par  des  efforts  incroya- 
bles ,  disputoit  sa  vie  contre  la  fureur  dès  vagues 
ennemies. 

J'en  sentis  je  ne  sais  quelle  compassion  qui  me  mit 
tout  hors  de  moi  :  le  génie  crut  que  c'étoit  l'excès 
du  divertissement  que  j'avois  eu  qui  me  transportoit , 
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et  m'en  sut  bon  gré;  il  me  dit  que  je  n'avois  encore 
rien  vu ,  et  qu'il  m'alloit  bien  autrement  rëjouir.  Cela 
dit ,  jl  me  fit  mettre  auprès  de  lui  dam  une  roulette 
qui  parut  tout  à  coup.  Ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude 
que  je  vis  ébranler  cette  machine  pour  se  précipiter 
avec  nous ,  d'un  lieu  que  je  crus  le  plus  élevé  de  la 
terre ,  dans  un  abîme  que  je  n'osois  regarder.  Je 
n'eus  pas  le  temps  d'y  faire  de  longues  réflexions  ; 
car  dans  un  instant  je  me  trouvai  dans  la  galerie  de 
cristal ,  où  nous  entrâmes  par  l'endroit  qu'il  m'y  avoit 
jetée  la  première  fois.  De  cette  galerie  on  voyoit  dis- 
tinctement tout  ce  qui  se  passoit  jusqu'à  la  surface 
de  la  mer  lorsqu'elle  n'étoit  point  agitée  ;  mais  il  me 
fut  impossible  d'y  rien  démêler  alors. 

Quelque  temps  après  on  nous  vint  dire  que  cette 
tempête  n'avoit  rien  produit  qu'un  vaisseau  de  trans- 
port ,  avec  dix  ou  douze  matelots ,  quelques  vivres 
en  fond  de  cale ,  avec  un  beau  cheval.  Le  génie  mon 
époux  ,  ayant  vu  ces  misérables  ,  dit  que  ce  n'étoit 
pas  la  peine  de  ranimer  des  coquins  comme  cela ,  me 
demanda  pardon  d'un  spectacle  si  chétif  ;  et  ^  pour 
m'en  dédommager,  me  fît  voir  en  détail  ce  que  je 
n'avois  vu  qu'en  gros  la  première  fois.  C'étoit  ce 
qu'il  falloit  à  ma  curiosité  naturelle ,  et  je  pris  un 
plaisir  extrême  a  lire  les  histoires ,  après  avoir  exa- 
miné les  portraits  et  les  différents  habits  de  ceux 
dont  on  avoit  renfermé  les  dépouilles  dans  ces  ar- 
moires. 

Le  génie ,  charmé  de  l'attention  avec  laquelle 
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j'ex9ininois  toutes  ces  choses ,  eût  voulu  multiplier 
ses  trésors  et  ses  raretés  pour  mon  amusement  ;  car, 
quoiqu'il  fut  jaloux  à  toute  outrance ,  il  n'étoit  point 
contraignant  ;  au  contraire ,  c'étoit  le  génie  du  monde 
le  plus  commode  dans  tout  ce  qui  n'intéressoit  point 
sa  tendresse.      * 

Il  m'avoit  laissé  la  fidèle  Harpiane  pour  m'ex- 
pliquer  les  faits  qui  pourroient  en  avoir  besoin ,  et 
j'étois  bien  aise  de  prolonger  la  revue  des  armoires 
et  de  leur  friperie  pendant  son  absence  :  c'étoit  rare- 
ment qu'il  me  quittpit  de  vue ,  et  ce  n'étoit  que  pour 
me  préparer  quelque  divertissement  de  galanterie , 
qui  me  surprenoit  quelquefois ,  mais  qui  ne  me  plai* 
soit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât  mort 
ou  vif  ce  malheureux ,  qui  seul  s'étoit  sauvé  du  nau- 
frage pour  quelques  momens ,  et  j'avois  un  désir 
extrême  de  voir  de  près  un  homme  qui  m'avoit  paru 
si  charmant  de  loin  ;  car  je  vous  ai  dit  à  quel  point 
je  suis  curieuse.  Mais  c'étoit  inutilement  que  je  le** 
vois  y  à  chaque  instant ,  la  vue  vers  la  surface  des 
ondes  ^  le  calme  qui  les  avoit  aplanies  ne  m'y  laissa 
rien  voir ,  et  ceux  qui  parcouroient  partout  à  la 
ronde  les  abîmes  où  nous  étions ,  n'y  trouvèrent 
rien  que  les  misérables  débris  du  vaisseau  qui  venoit 
dépérir. 

La  fête  que  le  génie  me  donna  dans  ces  lieux  nous 
y  retint  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  me  donna  le 
divertissement  d'une  pêche  aux  dauphins   sur   les 
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bords  de  Fisle  de  cristal  :  rien  n'ëtoit  plus  agréable  à 
voir  que  cette  pêche.  On  embarqua  dans  la  cha- 
loupe dorée  le  plus  excellent  concert  de  voix  et 
d'instruments  qui  soit  peut-être  dans  l'univers.  Dès 
que  tout  cela  fut  en  pleine  mer,  ce  concert  harmo- 
nieux se  fit  entendre  :  les  dauphins,  qui  sont  les  pois- 
sons du  monde  les  plus  curieux ,  s'assemblèrent  de 
toutes  parts  autour  de  la  brillante  chaloupe  ,  pour 
la  considérer  de  près  ;  et ,  comme  ils  ont  encore  plus 
de  goût  pour  la  musique  que  pour  les  objets  d'éclat , 
ils  sui\  oient  le  concert  dans  un  merveilleux  silence , 
sans  s'apercevoir,  tant  ils  étoient  attentif,  que  la 
chaloupe  les  conduisoit  insensiblement  dans  une 
vaste  enceinte  de  filets ,  qu'on  avoit  tendus  le  long 
du  rivage. 

Cependant  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrêmement 
fatale ,  puisqu'il  n'en  coûta  que  la  liberté  aux  plus 
beaux ,  que  le  génie  faisoit  mettre  dans  de  superbes 
réservoirs ,  dans  lesquels  il  se  plaisoit  à  faire  élever 
ces  illustres  poissons. 

Au  troisième  voyage  que  fit  la  chaloupe ,  un  des 
pécheurs  nous  vint  dire  (Ju'il  croyoit  qu'on  avoit  pris 
le  roi  des  dauphins ,  de  la  pesanteur  dont  ils  sen- 
toient  les  filets ,  et  de  l'agréable  variété  dont  ses 
écailles  brilloient  au  travers  .des  flots  ;  mais  quelle 
fiit  ma  surprise  quand ,  au  lieu  de  ce  magnifique 
poisson ,  je  vis  tirer  du  milieu  des  filets  ce  même 
homme  que  j'avois  vu  dans  le  navire ,  avant  la  tempête , 
et  que  j'avois  vu  nager  si  long -temps  après!  Les 
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armes  dont  il  ëtoit  encore  couvert  étoient  ëmaillées 
d'or,  d'azur,  et  d'un  nombre  infini  de  pierreries  de 
différentes  couleurs. 

Le  génie ,  mon  époux  ,.qui  ne  savoit  ce  que  c'étoit 
que  la  générosité ,  commanda  d'abord  aux  pécheurs 
de  le  dépouiller  de  ses  belles  armes ,  et  de  le  rejeter 
dans  la  mer.  Je  cherchai  partout  des  yeux  ma  con- 
fidente Harpiane ,  pour  la  conjurer  de  détourner  l'exé- 
cution de  cet  ordre  par  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur 
l'esprit  du  génie  ;  mais  je  ne  la  vis  point:  et,  comme 
j'allois  en  parler  moi-même ,  on  nous  avertit  que  cet 
homme  avoit  encore  quelques  restes  de  vie  ;  et  le 
génie ,  qui  vouloit  apprendre  son  histoire ,  pour  la 
faire  écrire  sur  l'armoire  dans  laquelle  on  mettroit 
son  équipage ,  ordonna  de  le  secourir  :  c'étoit  me 
donner  la  vie  que  de  lui  sauver  la  sienne ,  tant  la 
pitié  m'intéressoit  pour  lui.  Le  secours  qu'on  lui 
donna  fut  si  prompt ,  qu'il  ouvrit  les  yeux ,  reprit  ses 
esprits ,  et  fiit  debout  en  moins  d'une  heure. 

Il  parut  surpris  de  la  figure  du  génie  ;  mais  il  n'en 
parut  point  effrayé  :  il  comprit  d'abord  que  tout  ce 
qu'il  voyoit  dans  cas  lieux  enchantés  étoit  au  pou- 
voir de  cette  figure. H  tourna  les  yeux  sur  moi;  mais 
il  ne  les  y  tint  qu'un  moment,  jugeant  bien  que  nous 
étions  l'un  et  l'autre  en  la  puissance  de  celui  qui 
nous  éclairoit  de  si  près.  Je  ne  sais  comment  il  se 
trouva  de  ce  regard;  mais  je  m'en  trouvai  tout-k-fait 
gâtée.  Il  fit  un  compliment  à  mon  époux  sur  le  se- 
cours qu'il  en  avoit  reçu ,  qui ,  sans  avoir  rien  de 
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bas  OU  de  servile ,  ëtoit  plein  de  reconnoissance  et 
d'insinuation.  Il  en  parut  tout  radouci  :  pour  moi , 
j'y  trouvai  tant  d'esprit,  que  j'en  pensai  tomber  à  la 
renverse.  Après  cela  y  sans  attendre  qu'on  l'interro- 
geât ,  il  BOUS  dit  que  le  désir  de  s'éprouver  dans  une 
aventure  Ê^neuse  ^  que  personne  n'ignoroit ,  l'avoit 
obligé  de  s'embarquer  au  port  de  Florispahan ,  pour 
se  rendre  après  de  Mousseline  la  Sérieuse ,  moins 
pour  ses  beaux  yeux  que  pour  la  gloire  que  cette 
aventure  ofTroit  au  milieu  de  tant  de  périls  ;  que ,  le 
quatrième  jour  de  sa  navigation,  une  tempête  ef- 
froyable avoit  fait  périr  son  navire  avec  tous  ses 
gens ,  sans  pouvoir  s'imaginer  de  quelle  manière  les 
flots  l'avoient  mis  assez  près  de  ces  rives  hospita- 
lières pour  y  pouvoir  être  secouru  ;  qu'au  reste  il 
n'auroit  aucun  regret  d'avoir  fait  naufrage ,  puisque 
ce  petit  malheur  l'avoit  jeté  dans  les  états  du  prince 
le  plus  magnifique  et  le  mieux  &it  dé  l'univers ,  si 
ce  n'étoit  qu^il  y  voyoit  une  femme ,  qui  étoit  la 
chose  du  monde  pour  laquelle  il  avoil  le  plus  d'a- 
version. 

Ce  discours  et  ces  manières,  ne  pouv oient  man- 
quer de  plaire  k  mon  génie ,  qui  étoit  l'animal  du 
monde  le  plus  avide  de  louanges ,  et  le  plus  suscep- 
tible de  jalousie  ,  et  qui ,  dès  ce  moment ,  prit  tant 
de  goût  à  sa  conversation  j  qu'il  ne  pouvoit  plus  se 
passer  de  lui.  Il.afFectoit  de  m'éviter  partout;  et, 
bien  loin  de  me  regarder  lorsque  le  génie ,  qui  ne 
me  quittoit  que  rarement,  le  Ëiisoit  venir  où  j'étois, 
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il  nie  tûurnoit  toujours  le  dos ,  sans  jamais  m'adres- 
ser  la  parole.  Cela  me  mettoit  au  désespoir  ;  car  plus 
je  m'étois  imaginé,  par  toutes  ces  impolitesses,  qu'il 
me  haîssoit ,  plus  je  voulois  lui  plaire. 

Le  génie  mouroit  de  rire ,  voyant  la  contrainte 
où  ma  présence  le  mettoit  ;  il  lui  faisoit  même  la 
guerre  de  son  aversion  pour  un  sexe  qoi  faisoit  tout 
le  bonheur  des  hommes ,  et  se  tuoit  de  lui  dire  que,' 
s'il  vouloit  seulement  me  regarder  un  moment  entre  ^ 
deux  yeux ,  il  ctoit  persuadé  que  son  aversion  s'ap- 
privoiseroit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  le 
faire  sortir  des  lieux  où  j'étois ,  comme  si  on  lui  eût 
proposé  quelque  chose  d'horrible.  A  la  fin  on  l'im- 
portuna tant,  qu'il  voulut  bien  me  regarder,  à  la 
charge  qu'on  ne  lui  en  parleroit  plus.  Je  faisois  des 
façons  aussi  de  mon  côté ,  tant  pour  marquer  un  vé- 
ritable dépit  à  rétranger ,  que  pour  me  parer  d'une 
feinte  délicatesse  en  présence  de  mon  époux;  si  bien 
qu'il  fut  obligé  de  se  mettre  derrière  moi  pour  me 
tenir  la  tête  à  deux  mains ,  de  peur  que  je  n'évitasse 
les  regards  de  son  nouveau  favori.  Oh  !  que  j'y  au- 
rois  perdu  si  je  les  avois  évités  !  car ,  tandis  que  ce 
baudet  de  génie  se  tourmentoit  le  corps  et  l'âme 
pour  faire  lorgner  sa  femme,  les  yeux  du  charmant 
étranger  faisoient  leur  devoir  ;  ils  m'apprirent  qu'on 
mouroit  d'amour  pour  moi ,  et  que  toutes  ces  mar- 
ques d'aversion  n'étoient  qu'un  jeu  joué. 

Cette  première  scène  finie ,  celui  qui  l'avoit  ima* 
ginée  triomphoit ,  et  demandoit  à  l'étranger  conmient 
II. 
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il  s'en  trouYoit.  Si  mal ,  dit-il ,  que ,  si  cela  m'arrivoit 
plus  souvent,  j'en  deviendrois  fou;  et  peut -être 
même  que  mes  empoitements  n'épargneroient  pas  la 
dëesse ,  votre  épouse ,  dans  ces  premiers  transports. 
Je  crus  entendre  ces  menaces  ;  et ,  dès  ce  moment , 
je  me  sentis  un  désir  violent  de  me  voir  la  proie  des 
emportements  dont  on  m'avoit  menacée ,  et  tout  cela 
par  curiosité. 

Cependant  le  génie ,  fort  étonné  que  l'insensibi- 
lité de  son  cœur,  au  lieu  de  céder  a  cette  épreuve, 
n'eut  fait  que  se  changer  en  fureur,  lui  dit  qu'il  n'en 
vouloit  pas  avoir  le  démenti ,  qu'il  étoit  résolu  de 
lui  faire  voir  qu'une  femme ,  faite  comme  j'étois , 
n' étoit  pas  une  créature  contre  laquelle  il  fut  permis 
de  se  gendarmer  ;  et  que ,  puisque  les  charmes  de 
mon  visage  n'y  avoient  rien  fait ,  il  falloit  que  ceux 
de  ma  personne,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  en 
vinssent  à  bout.  Jugez ,  seigneur ,  si  l'extravagance 
d'un  jaloux  peut  aller  plus  loin. 

^otre  charmant  hôte  fit  semblant  de  changer  de 
couleur  à  cette  proposition ,  et  ne  manqua  pas  de 
demander  son  congé  plutôt  que  de  se  voir  exposé 
chaque  jour  à  des  complaisances  dont  il  se  connois- 
soit  incapable.  Le  sot  génie  ,  dans  le  dessein  de  le 
tromper,  l'assura  qu'on  le  laisseroit  en  repos ,  et  qu'il 
ne  seroit  plus  question  de  moi  ni  de  mes  appas ,  puis- 
que sa  prévention  lui  donnoit  tant  d'horreur  pour 
une  chose  dont  il  n'auroit  prié  que  lui  seul  dans 
l'univers.  Mais  tout  cela,  comme  j'ai  dit,  n'étoit  que 
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pour  le  tromper  plus  finement  ;  et  voici  comme  il 
s'y  prit  : 

Il  fit  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  k  celle 
que  vous  vpyez  ;  il  la  plaça  dans  le  magasin  des  nau* 
frages  parmi  les  autres ,  après  l'avoir  couverte  d'un 
rideau  de  taffetas  vert  en  broderie  d'or.  Cela  fait ,  il 
me  communiqua  son  dessein ,  qui  étoit  de  m'y  ren- 
fermer toute  nue  ;  de  manière  pourtant  qu'il  n'y  eût 
que  lui  seul  qui  pût  l'ouvrir,  de  peur  d'accident.  Je 
mourois  d'envie  de  communiquer  ce  beau  projet  à 
l'étranger;  jamais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  obséda 
comme  j'étois  par  mon  éternel  génie.  Mais,  comme 
l'étranger  avoit  plus  d'esprit  et  de  pénétration  que 
tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  .deviné  quelque  chose  de  ce  qu'on  avoit  pré- 
médité pour  le  surprendre  ;  et  vous  l'allez  voir.    , 

Tout  étant  disposé  pour  cette  nouvelle  scène ,  le 
génie  s'avisa,  pour  l'amener  plus  naturellement,  d^ 
demander  à  son  illustre  hôte  s'il  n  avoit  point  fait 
provision  d'armes  pour  son  expédition ,  selon  l'usage 
des  autres  aventuriers.  L'autre  lui  dit  qu'il  se  sou- 
venoit  bien  qu'il  étoit  armé  le  jour  de  son  naufrage  ; 
mais  qu'il  ne  savoit  ce  que  ses  armes  étoient  deve- 
nues ,  à  la  réserve  de  son  épée  ,  qu'on  avoit  eu  la 
bonté  de  lui  laisser.  Eh  bien  !  dit  le  génie,  je  vous 
ferai  demain  voir  le  seul  endroit  que  vous  n'ayez 
pas  encore  vu  depuis  que  vous  êtes  ici  :  peut-être 
aurez- vous  des  nouvelles  de  vos  armes  dans  ce  lieu  ; 
du  moins  y  verrez-vous  quelque  chose  d'assez  digne 
ir.  ^3 
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de  votre  attention  :  je  vous  y  laisserai  seul ,  de  peur 
que  ma  présence  ne  vous  obligeât  a  précipiter  l'exa- 
men de  plusieurs  raretés  qu'il  est  bon  de  visiter  à 
loisir  ;  car  je  gag'e  que  vous  n'avez  jamais  rien  vu 
de  plus  curieux  que  ce  que  renferment  les  armoires 
de  ceux  dont  vous  verrez  les  portraits  et  les  noms 
au  dehors. 

Et  moi,  dit  l'étranger,  je  gage  que  de  tous  ces 
noms  il  n'y  en  a  pas  un  qui  soit  si  curieux  que  le 
mien.  Et  qu'a «t- il,  dit  mon  génie,  pour  être  si 
curieux?  La  grâce  de  la  nouveauté,  répondit -il, 
puisque  je  m'appelle  Facardin ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un 
autre  nom  de  cette  espèce  dans  l'univers.  Oh  !  pour 
celui-là ,  je  vous  l'accorde  ,  dit  le  génie  ;  mais ,  mon 
ami  Facardin ,  puisque  Facardin  y  a ,  vous  tomberez 
d'accord  du  reste. 

Le  lendemain  mon  jaloux  m'enferma  lui-même 
dans  l'armoire  de  cristal ,  dans  Yévat  où  je  vous  ai 
dit ,  après  m'avoir  bien  exagéré  la  surprise  où  seroit 
l'étranger,  et  le  plaisir  que  j'aurois  de  voir  son  éton- 
nement.  Mais  je  fus  piquée  de  connoître  que  cette 
armoire  étoit  inutilement  transparente ,  puisqu'elle 
ne  se  pouvoit  ouvrir ,  ni  par  dedans ,  ni  par  dehors. 
Le  rideau  fut  tiré  par*dessus ,  et  le  génie  se  pressa 
de  faire  conduire  son  hôte  dans  la  salle  où  j'étois 
i^nfermée ,  japrès  en  être  fidèlement  sorti  lui-même 
seion  sa  promesse. 

Le  cœur  me  battoit  d'impatience ,  malgré  la  dou- 
leur où  j'étois  de  me  voir  renfermée  sans  ressource , 
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principalement  quand  je  songeois  que  le  beau  Fa- 
cardin  pourroit  bien  oublier  mon  armoire ,  en  exa- 
minant les  autres ,  ou  ne  se  pas  aviser  de  tirer  le 
rideau  qui  la  cachoit  :  mais  je  ne  fus  pas  trop  long- 
temps dans  cette  inquiétude  :  il  y  vint  tout  d'abord  ; 
et,  pour  ne  pas  perdre  le  temps  que  mon  animal 
s'imagina  qu'il  donnoit  à  la  visite  du  reste ,'  il  tira 
mon  rideau ,  et  parut  si  charmé  de  la  manière  dont 
on  m'exposoit  à  ses  yeux ,  qu'après  quelques  légers 
efforts  pournne  délivrer  plus  p^ôsiblement ,  il  mit 
cette  prison  fragile  en  mille  morceaux  de  deux  coups 
d'épée. 

Gomme  il  ne  prétendoit  pas  m'avoir  rendu  ce  ser- 
vice en  vain,  et  que  j'avois  le  cœur  rempli  d'une 
honnête  reconnoissance ,  toute  sa  curiosité  se  borna 
à  la  visite  des  merveilles  dont  on  avoit  à  toute  forco 
voulu  lui  donner  la  connoissance  ;  et  la  mienne  en 
fut  si  satisfaite ,  que  je  crus  que  le  mérite  de  tous 
les  pèlerins  et  de  tous  les  génies  de  la  terre  étoit 
renfermé  dans  le  seul  Facardin  qui  fut  au  monde. 
Nous  convînmes  des  rôles  que  nous  devions  jouer 
pour  rendre  raison  de  la  ruine  de  mon  armoire  ,  et 
pour  la  conduite  que  nous  devions  tenir  ensuite  ; 
mais  cette  dernière  précaution  fut  bien  inutile, 
comme  vous  allez  voir. 

Le  charmant  étranger  tira  ses  belles  armes  de 
l'endroit  où  je  lui  dis  qu'elles  étoient  ;  et ,  s'en  étant 
couvert ,  jç  crus  voir  le  dieu  Mars  qui ,  sortant  de 
chez  la  belle  Vénus ,  emportoit  tous  les  charmes  de 
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son  fils.  Il  ^toit  presque  aussi  grand  que  le  génie, 
comnfe  je  vous  ai  dit  ;  mais  cette  taille  avantageuse 
ne-  gâtoit  rien  dans  une  figure  toute  gracieuse.  U 
sortit  de  la  salle  des  armoires  Tépée  à  la  main  :  le 
génie ,  qui  revenoit ,  fut  surpris  de  le  voir  tout 
armé  ;  mais  il  le  fut  encore  plus  lorsque  ,  se  [dai- 
gnant à  lui  de  la  supercherie  qu  on  lui  avoit  faite , 
il  lui  dit  qu'après  avoir  tiré  le  rideau  vert ,  il  avoit 
été  tellement  indigné  de  voir  une  statue  de  femme 
sans  habits ,  que  dans  les  premiers  mouvements  de  sa 
colère  il  avoit  mis  sa  niche  en  pièces ,  et  qu'il  croyoit 
même  cette  statue  fort  endommagée  du  coup  d'épée 
qu'il  venoit  de  lui  donner. 

Il  n'en  &llut  pi3is  davantage  pour  alarmer  mon 
amoureux  génie ,  qui ,  sans  lui  répondre ,  courut  à 
mon  secours.  Tétois  toute  plate  a  terre ,  où  je  fki- 
sois  semblant  d'être  évanouie  lorsqu'il  arriva  :  mais , 
voyant  que  je  n'avois  aucune  blessure ,  ses  alarmes 
cessèrent  ;  et ,  lorsque  j'eus  la  bonté  de  revenir  de 
mon  évanouissement,  il  se  tenoit  les  cotés  de  rire  , 
au  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur  où  s'étoit  mis 
l'étranger,  et  de  l'horrible  frayeur  où  m'avoit  mise 
un  emportement  si  brutal.  Il  ne  fîit  pourtant  pas 
content  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas  donné  le  temps 
d'examiner  tous  les  charmes  dont  j'étois  pourvue , 
avant  que.de  casser  mon  armoire  ;  car  la  grande  folie 
de  mon  époux  étoit  que  tout  le  monde  connût  lé 
prix  d'un  trésor  dont  lui  seul  étoit  en  possession  :  et 
je  vis  bien  à  sa  mine  qu'il  étoit  résolu  de  nous 
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remettre  ensemble  par  quelque  nouveau  stratagème. 
Maïs  la  fortune  en  disposa  tout  autrement  :  le  char- 
mant Facardin  ne  se  trouva  plus  depuis  ce  jour  ni 
dans  l'isle  où  nous  sommes,  ni  dans  le  rocher  de 
cristal ,  quoiqu'on  les  parcourût ,  un  mois  durant , 
ïiin  et  l'autre  pour  le  chercher. 

J'en  tombai  dans  un  chagi^in  si  violent ,  que  je 
n'en  ^tois  pas  connoissable  :  lé  mérite  de  celui  dont 
je  regrettois  Fabsence  étoit  bien  capable  de  produire 
cet  effet  ;  cependant  la  curiosité  me  parut  y  avoir 
encore  plus  de  part,  et  je  ne  pouvois  me  consoler 
de  n'avoir  pu  satisfaire  l'envie  que  j'avois  de  savoir 
si  cet  étranger  seroit  aussi  charmant  dans  une  se- 
conde entrevue ,  qu'il  m'avoit  paru  dans  la  première. 

Comme  la  complaisance  de  mon  génie  ne  s'épui- 
soit  point  pour  moi ,  l'ennui  dont  j'étois  lui  fit  de 
la  peine  :  il  se  mit  donc  en  tête  qu'il  falloit  changer 
d'air  pour  me  remettre ,  et  voyager  pour  me  diver- 
tir. Je  fus  charmée  du  projet;  mais  je  ne  fus  pas 
contente  des  précautions  qu'il  prit  pour  l'exécuter  ; 
car  il  fit  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  à  la 
première  ,  et  c'est  justement  celle  que  vous  voyez  ; 
il  m'y  enferma  tout  habillée ,  me  chargea  sur  son 
dos  y  et  commença  ses  voyages  par  le  fond  de  la. 
mer.  Nous  en  sortions  pour  nous  reposer ,  et  pour 
nous  rafraîchir  dans  les  endroits  les  plus  délicieux  de 
son  rivage.  Il  ne  manquoit  pas  de  me  tirer  de  mon 
étui  dans  ces  occasions ,  et  de  s'endormir ,  la  tête  sur 
mes  genoux ,  d'un  sommeil  si  profond ,  que  j'avoîs 
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toutes  les  peines  du  monde  à  le  réveiller  quand  il 
étoii  question  de  partir. 

J'avois  espéré  que  pendant  mes  voyages  la  fortune 
pourroit  me  donner  des  nouvelles  de  l'excellent  Fa- 
cardin  ;  mais ,  comme  rien  ne  Toffiroit  k  mon  impa* 
tience ,  et  que  j'étois  outrée  de  servir  partout  de 
chevet  à  ce  mâtin  de  génie  qui  ne  faisoit  que  ronfler, 
ma  curiosité  naturelle  vint  a  mon  secours  ;  elle  me 
demanda  comment  je  pourrois  feire  pour  tromper 
un  jaloux  qui  me  portoit  sur  son  dos  bien  empa- 
quetée  quand  il  ne  dormoit  pas ,  et  qui  ne  dormoit 
jamais  que  sur  moi  ;  je  lui  répondis  qu'il  falloit  voir. 
Pour  cet  effet ,  je  m'exerçai  d'abord  k  me  tirer  de 
dessous  lui  sans  l'éveiller  ;  et ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  facile ,  et  que  je  me  promenois  des 
heures  entières  sans  qu'il  songeât  à  remuer  de  l'en- 
droit où  je  posois  sa  vilaine  tête,  je  fis  l'autre  épreuve 
a  la  première  occasion  qui  s'en  présenta.  Je  trouvai 
cela  si  plaisant ,  tant  pour  la  rareté  du  fait  que  pour 
la  vengeance ,  que  ma  curiosité ,  toujours  fertile  en 
nouvelles  idées  ,  me  persuada  de  ne  point  cesser  que 
je  n'eusse  porté  ces  innocentes  épreuves  jusqu'à  la 
centième  infidélité,  m'assurant  que  je  me  divertirois 
extrêmement  aux  différentes  excuses  et  aux  indignes 
frayeurs  de  tous  ceux  que  la  présence  du  génie  épou- 
vanteroit»  favois  sur  moi  ce  clavier  que  vous  voyez 
si  chargé  de  bagues  ;  et  ce  sont  celles  des  personnes 
qui  m'ont  assistée  dans  mes  infidélités ,  et  dont  au- 
cun ne  s'y  est  porté  que  de  la  plus  mauvaise  grâce 
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du  monde  ;  mais  surtout  les  deux  derniers ,  qui  me 
parurent  les  coquins  les  plus  lâches  et  les  plus  ef- 
frayés qui  fussent  dans  l'univers. 

Comment  dites-vous  cela ,  Trébizonde  'mon  ami  ? 
dit  le  sultan  en  Tinterrompant.  Seigneur ,  poursuivit 
Tautre ,  je  disois  que  la  vertueuse  Cristalline ,  ayant 
mené  ses  aventures  jusqu  à  la  quatre-vingt-dix-hui« 
tième ,  me  conta  que  les  deux  qui  fournirent  les  deux 
dernières  bagues  ,  étoient  des  misérables  qui  mou- 
roient  de  peur.  Elle  en  a  menti,  dit  le  sultan  :  mais 
poursuivez  votre  histoire  ;  nous  en  parlerons  une 
autre  fois. 

Le  prince  de  Trébizonde ,  pour  obéir  a  son  sou- 
verain ,  dit  que  la  nymphe  du  rocher  poursuivit 
ainsi  : 

Mon  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de  bagues 
que  j'avois  résolu  d'y  mettre ,  je  m'ennuyai  de  trom- 
per un  jaloux  si  stupide ,  et  je  résolus  de  donner 
quelque  autre  amusement  à  ma  curiosité  :  mais  la 
fortune,  qui  m'avoit  favorisée  jusqu'alors,  me  tourna 
le  dos  lorsque  j'y  songeois  le  moins. 

Nous  étions  de  retour  depuis  quatre  mois  et  quel- 
ques minutes  ;  je  ne  fus  pas  fâchée  de  me  voir  dans 
une  prison  moins  étroite  que  celle  qite  j'avois  eue 
pendant  mes  voyages.  Le  rocher  d'argent ,  le  pavillon 
où  nous  sommes ,  et  le  palais  des  naufrages,  étoient 
des  Ueux  qui ,  dans  leur  variété,  m'ofiroient  partout 
des  agréments  singuliers  :  mais  de  toutes  ces  habi- 
tations ,  la  salle  des  armoires  étoit  celle  que  le  sou- 
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Tenir  du  merveilleux  Facardin  me  rendoit  la  plus 
agréable.  Je  m'y  étois  un  jour  renfermée  avec  Har- 
piane  pour  en  parler  :  cette  fille  ne  l'avoit  jamais  vu  ; 
mais  ,  comme  elle  étoit  dans  mes  intérêts ,  elle  mou- 
roit  d'impatience  de  le  voir ,  aux  merveilles  que  je  . 
lui  contois ,  et  de  sa  taille ,  et  de  la  gentillesse  de 
son  procédé. 

Nous  ne  savions  comment  faire  pour  en  avoir  des 
nouvelles  ;  car ,  quelque  esprit  qu'elle  eût ,  et  quel- 
ques expédients  que  me  fournît  ma  curiosité ,  nous 
ne  pûmes  jamais  en  venir  à  bout ,  environnées  comme 
nous  étions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  épée ,  me  disoit-elle ,  je  vous 
Firois  chercher  moi-même.  Et  pourquoi  faut-il  une 
épée ,  lui  dis-je  ?  C'est ,  me  répondit-elle ,  que  la  cha- 
loupe dorée  est  le  seul  bâtiment  qui  soit  en  ces 
lieux ,  et  que  cette  chaloupe  est  immobile,  excepté 
lorsque  le  génie  la  touche  lui-même,  ou  lorsqu'on 
y  peut  entrer  l'épée  à  la  main.  Comme  nous  n'avions 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens ,  nous  n'y  s<Higeâ- 
mes  plus. 

Je  ne  sais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des  bagues 
dont  j'avois  fait  un  si  beau  recueil  ;  mais  je  les  avois 
toujours  sur  moi  sans  avoir  jamais  songé  à  les  exa- 
miner. Cette  malheureuse  curiosité  me  prit  un  jour, 
et  le  génie  me  surprit  au  milieu  de  cette  occupation. 

J'en  fus  toute  troublée  :  cet  embarras  lui  fîit  sus- 
pect. Il  fut  étonné  de  ce  grand  nombre  de  bagues, 
et  me  demanda  où  je  les  avois  prises.  Comme  je  le 
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Tis  tout  change  en  me  faisant  cette  question ,  je  vis 
bien  que  c'^toit  la  jalousie  en  propre  personne  qui 
m'interrogeoit  par  sa  bouche  ;  et ,  comme  il  n  y  a  pas 
au  monde  de  béte  si  vilaine  et  si  terrible  en  même 
temps  qu'un  jaloux  quand  il  interroge ,  je  me  jetai 
toute  plate  à  ses  genoux ,  pour  lui  demander  pardon 
d'un  crime  que  je  n  avois  pas  commis ,  afin  de  cacher 
celui  dont  j'étois  coupable.  Je  lui  dis  donc  que  j'avois 
yole  ces  bagues  dans  les  armoires  des  noyés.  Ce  fut 
ce  qui  redoubla  ses  soupçons  ;  car  il  avoit  lui-même 
recueilli  toutes  ces  bagues  qu'il  avoit  renfermées 
ailleurs ,  et  le  nombre  de  ces  bagues  ne  montoit  pas 
à  plus  de  quinze  ou  vingt ,  au  lieu  qu'il  en  trouva 
cent  bien  comptées  au  clavier  qu'il  m'arracha.  Il  les 
examina  toutes  l'une  après  l'autre ,  sans  trouver'celle 
qu'il  sembloit  chercher;  et,  voyant  que  je  ne  savois 
plus  ce  que  je  disois  pour  m'excuser  après  ce  pre- 
mier mensonge ,  il  devina  si  bien  toutes  les  cir- 
constances de  mes  transgressions ,  qu'il  prononça  ma 
sentence  sur-le-champ.  Il  me  condamna  donc  a  être 
brûlée  toute  vive  au  bout  d'un  an ,  si  je  ne  trouvois , 
avant  ce  terme ,  quelque  aventurier  qui  pût ,  dans 
une  seule  nuit,  retirer  de  mon  clavier  toutes  les 
bagues  que  j'y  avois  mises  pendant  Tannée  de  nos 
voyages  ;  que  tous  les  efforts  humains  ne  les  en  pou- 
voient  faire  sortir. que  l'une  après  l'autre  ,  et  que  ce 
n'étoit  que  la  manière  dont  je  les  avois  acquises  qui 
pût  les  ébranler  de  l'endroit  où  l'on  prendroit  soin 
de  les  attacher  avant  ces  épreuves. 
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Voilà  rarrét  du  monstre  ;  s«s  ministres  furent  char* 
gés  de  Tex^cution.  Il  disparut  depuis  ce  jour  pour 
je  ne  sais  quelle  expédition  dont  il  ne  me  souvient 
plus  ;  et  y  depuis  ce  jour ,  la  plupart  de  ceux  que  la 
chaloupe  dorée  a  conduits  ici ,  ont  lâchement  refuse 
de  tenter  une  aventure  où ,  par  un  léger  service ,  il 
est  question  de  me  sauver  la  vie.  J'avois  toujours 
espéré  que ,  parmi  ceux  dont  Harpiane  alloit  partout 
implorer  le  secours ,  l'invincible  Facardin  pourroit 
se  trouver,  persuadée  qu'il  mettroit  à  fin  cette  aven* 
ture  :  mais  c'est  inutilement  que  je  m'en  suis  flattée; 
la  fortune  le  refuse  à  tous  mes  vœux  :  elle  ne  m'a 
jusqu'à  ce  jour  présenté  que  des  malheureux,  qui 
ont  mieux  aimé  choisir  l'habillement  et  l'occupation 
où  vous  les  avez  vus ,  pour  le  reste  de  leur  vie ,  que 
de  regarder  seulement  l'aventure  dont  il  est  ques- 
tion ,  après  m'avoir  vue  sortir  du  bain.  On  vous  a 
sans  doute  instruit  du  reste  des  conditions ,  et  de 
tout  ce  qui  peut  y  avoir  quelque  rapport  ;  le  temps 
presse ,  vous  savez  en  quoi  consiste  cette  aventure  : 
il  ne  reste  plus  qu'à  voir  ce  que  le  cœur  vous  en  dit, 
afin  de  faire  mettre  la  pendule  sur  la  minute  que 
vous  vous  mettrez  au  lit;  douze  heures  qu'on  vous 
donne  sont  autant  qu'il  en  faut ,  pour  me  sauver  la 
vie ,  à  un  homme  fait  comme  vous. 

Tel  fut  le  récit  des  aventures  de  la  modeste  Cris* 
talline;  telle  fitt  la  proposition  qu'elle  me  fit  en 
finissant  son  histoire  ;  et  voici  ma  réponse  mot  pour 
mot  :  J'ai  juré  de  faire  mon  possible  pour  vous  déli* 
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vrer ,  ou  pour  vous  secourir  ;  mais  je  n'ai  pas  juré 
de  faire  l'amour ,  au  lieu  de  faire  la  guerre.  U  me 
seroit  aussi  facile ,  sans  vanité,  de  mettre  fin  à  l'aven- 
ture ,  de  la  manière  qu'on  propose ,  que  par  la  voie 
des  armes  :  mais ,  comme  la  gloire  m'invite  k  l'une , 
et  que  votre  personne ,  toute  merveilleuse  que  vous 
la  croyez ,  ne  m*invite  point  du  tout  à  l'autre ,  je 
vais  me  frayer  un  passage ,  les  armes  à  la  main ,  au 
travers  de  votre  écorcheur ,  de  votre  horloger ,  de 
votre  serrurier  et  de  vos  femmes  mores ,  de  votre 
entremetteuse  Harpiane ,  de  son  autre  compagne ,  et 
finalement  au  travers  de  toute  la  canaille  qui  file  dans 
ces  lieux.  Voyez  donc  le  parti  qu'il  vous  plaira  de 
prendre  :  si  c'est  celui  de  me  suivre ,  je  vous  garan- 
tirai du  supplice  qu'on  vous  prépare ,  au  péril  de  ma 
vie  :  si  c'est ,  au  contraire  ,  celui  de  rester  ici  pour 
me  trahir,  je  vous  déclare  que  vous  serez  la  première 
à  qui  je  couperai  la  tête ,  si  l'on  m'attaque. 

La«dame  couchée  parut  plus  morte  que  vive  à 
cette  menace  ;  elle  sauta  de  son  lit  à  terre ,  m'em- 
brassa les  genoux ,  et  me  dit  qu'elle  ne  demandoit 
pas  mieux  que  de  me  suivre  par  tout  le  monde;  mais 
elle  me  conjura  d'écouter  l'avis  qu'elle  avoit  à  me 
donner  pour  faciliter  mon  entreprise. 

A  ces  mots  elle  prit  une  robe  de  chambre ,  se  re- 
mit au  lit ,  et  me  dit  qu'elle  alloit  sonner  trois  fois , 
a  trois  différentes  reprises  ;  qu'à  la  première ,  celui 
qui  régloit  la  pendule  ne  manqueroit  pas  de  venir 
pour  la  mettre  sur  l'heure  oîi  devoit  commencer 
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répreuve  ;  que ,  la  seconde  fois  qu'elle  sonneroit  y  le 
serrurier  viendroit  voir  combien  on  avoit  ôte  de  ba- 
gues du  clavier  ;  qu'à  la  troisième  je  verrois  accou- 
rir le  sacrificateur  à  la  grande  barbe ,  pour  me  dé- 
livrer ,  si  je  m'en  étois  rendu  digne  par  l'accomplis- 
sement des  épreuves,  ou  pour  me  livrer  entre  les 
mains  de  ses  ministres ,  en  attendant  qu  il  m'écor- 
chat,  au  cas  que  j'eusse  entrepris  l'aventure  sans 
l'achever;  que  ces  trois  personnages  étoient  les  prin- 
cipaux ,  les  plus  dangereux ,  les  plus  cruels  de  tous 
ceux  que  le  génie ,  son  époux ,  avoit  laissés  pour  la 
garder  et  pour  exécuter  ses  ordres  ;  que  ,  les  ayant 
attirés  dans  l'endroit  où  nous  étions,  l'un  après  l'au- 
tre ,  comme  elle  venoit  de  dire ,  j'en  disposerois  a 
ma  volonté.  Cependant ,  poursuivit  -  elle ,  comme 
vous  avez  suffisamment  éprouvé  que  le  clavier  en- 
chanté ne  se  peut  ouvrir  par  la  force,  peut-être 
pourriez-vous  douter  qu^on  en  pût  venir  à  bout  par 
les  voies  de  la  douceur;  c'est  pourquoi  votre  curio- 
sité peut  se  satisfaire  sur  ce  point  avant  que  d'en 
venir  à  l'autre  extrémité. 

.  Sonnez,  sonnez,  madame  Cristalline  ,  lui  dis -je; 
je  ne  suis  pas  né  si  curieux  que  vous. 

Oh  !  que  c'étoit  bien  parler  !  dit  le  sultan  ;  je  crois 
que  j'aurois  fait  tout  comme  vous  :  car  plus  les  femmes 
sont  curieuses ,  plus  il  leur  faut  faire  voir  qu'on  est 
exempt  de  cette  foiblesse  :  mais  poursuivez  ;  car  ce 
récit  me  p^ôît  si  divertissant^  que  je  passerois  ipa 
vie  à  vous  écouter.  Vous  étiez  donc  en  robe  de 
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chambre,  en  bonnet  de  nuit,  en  mules,  etl'epeeà 
la  main ,  au  chevet  de  la  njrmphe  de  cristal ,  quand 
vous  lui  dites  de  sonner  ;  car  vou^  voyez  que  je  me 
souviens  de  tout.  Eh  bien  !  après  ? 

Après ,  dit  le  prince  de  Trébizonde ,  je  me  levai 
dans  l'équipage  que  votre  prudente  altesse  vient  de 
dire  ;  et,  ih'étant  posté  justement  auprès  de  la  porte 
du  pavillon ,  de  manière  que  ces  messieurs  ne  pou* 
voient  me  voir  qu'ils  ne  fussent  entrés ,  la  dame  cu- 
rieuse sonna.  L'homme  à  la  pendule  ne  manqua  pas 
d'entrer,  et  je  ne  manquai  pas  de  lui  couper  la  tête; 
j'en  fis  autant  au  serrurier;  et,  comme  je  faisois  signe 
à  la  nymphe  de  sonner  le  sacrificateur ,  elle  leva  la 
main  droite,  et,  me  parlant  des  doigts  de  cette  même 
main ,  elle  me  dit  que  les  deux  officiers  que  je  venois 
d'expédier  dévoient ,  selon  les  fonctions  de  leurs 
charges ,  entrer  l'un  après  l'autre  en  peu  de  temps , 
l'un  pour  régler  l'heure ,  l'autre  pour  compter  les 
bagues  qui  sortiroient  du  clavier ,  et  qu'ils  avoient  le 
privilège  de  rester  dans  le  pavillon ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'épreuve  jusqu'à  la  fin  ;  mais  que 
c'étoit  une  moquerie  de  sonner  le  troisième  sitôt , 
puisqu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  pût  croire 
qu'on  eût  mis  fin  à  l'aventure  en  si  peu  de  temps , 
et  encore  moins  qu'on  se 'pressât  de  le  faire  venir  ^ 
ne  l'ayant  pas  achevée  ;  qu'elle  me  conseilloit  donc 
d'attendi*e  encore  trois  ou  quatre  heures ,  pendant 
lesquelles  nous  aurions  tant  de  temps  qu'il  nous 
faudroit  pour  faire  une  ouverture  au  derrière  du 
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pavillon,  par  laquelle  il  nous  seroit  moins  difficile  de 
nous  sauver  pendant  Tobscuritë  de  la  nuit  que  par  la 
porte-,  toujours  environnée  d'une  infinité  de  gens 
armés.  Après  ce  discours ,  elle  baissa  la  main  dont 
elle  venoit  de  m*entretenir. 

Comme  je  tenois  mon  épée  de  la  main  droite ,  je 
lui  fis  réponse  de  la  gauche  ;  car  je  parle  aussi  fikci- 
lement  de  Tune  que  de  l'autre.  Je  lui  répondis  donc 
que  Facardin  de  Trébizonde  n  avoit  pas  coutume  de 
sortir  par  la  porte  de  derrière  pour  éviter  le  péril  ; 
que  je  n  avois  que  faire  de  son  ouverture  pour  me 
tirer  d'afi^re  ;  et  que ,  si  elle  n  avoit  la  bonté  de  son- 
ner tout  a  Theure  pour  faire  venir  son  bourreau  de 
pontife ,  j'étois  résolu  de  l'aller  chercher  pour  l'en- 
voyer après  ses  deux  compagnons. 

Je  n'eus  pas  plutôt  cessé  de  parler ,  c'est-à-dire  , 
de  remuer  les  doigts ,  que  les  siens  reprirent  la  pa- 
role pour  me  dire  que,  puisque  telle  étoit  ma  ré- 
solution ,  elle  me  conjuroit  au  moins  de  prendre  un 
de  ces  rouets ,  et  de  le  mettre  a  mon  bras  gauche 
pour  me  servir  de  bouclier ,  d'autant  que  les  satel- 
lites qui  s'opposeroient  à  mon  passage  avoient  tant 
de  vénération  pour  ces  machines ,  qu'ils  perdroient 
plutôt  la  vie  que  de  se  hasarder  à  les  briser ,  tant 
elles  étoient  précieuses  au  génie  ,  leur  souverain 
maître.  . 

Ce  conseil  ne  me  déplut  pas  tant  que  les  deux 
premiers;  et,  dès  que  je  me  fus  saisi  du  premier 
rouet,  la  vertueuse  Cristalline  sauta  du  lit  à  terre, 
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prit  l'autre,  et  me  conseilla  de  sortir  au  lieu  d'attendre 
l'ennemi ,  parce  que  nous  pourrions  le  prendre  au 
dépourvu ,  ne  songeant  à  rien  moins  qu'a  cette  témé- 
raire sortie. 

Elle  n'en  fut  pas  dédite  :  nous  sortîmes  à  l'impro- 
viste  du  pavillon  de  Darius.  L'étonnement  des  gens 
armés  qui  l'environnoient  fut  tel ,  que  j'en  tuai  cinq 
ou  six  avant  qu'ils  eussent  le  temps  -de  se  recon- 
noitre;  le  reste  se  mit  en  fuite  avec  des  hurlements 
épouvantables.  Je  les  poursuivis  un  peu  trop  chau- 
dement; car  le  sacrificateur,  que  j'avois  laissé  der- 
rière ,  tandis  que  je  le  cherchois  en  avant ,  quitta  l'au- 
tel qu'il  m'avoit  fait  préparer,  et  me  suivit  avec  une 
douzaine  de  ses  ministres ,  qui  portoient  chacun  ime 
grosse  chaîne  pour  m'enchaîner. 

Cristalline  m'en  avertit  par  un  grand  cri,  qui  me 
fit  retourner.  On  n'osoit  approcher  d'elle  k  cause 
qu'elle  se  couvroit  du  respectable  rouet ,  et  que  , 
par -dessus  cette  protection,  elle  filoit  lorsqu'elle 
étoit  trop  pressée;  ce  que  les  plus  déterminés  de 
nos  ennemis  n'osoient  regarder  sans  se  prosterner 
le  visage  contre  terre.  Ce  fut  dans  une  de  ces  humi- 
liations que  je  coupai  la  tête  au  maudit  grand- 
prêtre  ,  sans  respecter  ni  sa  longue  barbe ,  ni  son 
caractère. 

Après  cet  exploit ,  le  reste  fut  plutôt  une  déroute 
qu'un  combat  :  je  tuai  tout  ce  que  je  pus  joindre 
sans  m'amuser  à  faire  des  prisonniers  ;  et ,  traver- 
sant le  rocher  de  cristal  sans  le  moindre  obstacle , 
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je  fis  entrer  l'épouse  du  génie  dans  la  chaloupe 
dorée.  Jem^y  mis  après  elle  ;  et,  dès  quej^y  fus,  la 
chaloupe  se  mit  à  voguer'  comme  une  folle ,  sans 
nous  demander  où  nous  voulions  aller. 

Je  ne  cèlerai  point  à  votre  liautesse  que  ma  joie 
fut  si  grande  d'avoir  mis  à  fin  cette  aventure ,  que 
je  ne  me  souvins  de  mes  armes  que  lorsque  nous 
fumes  en  pleine  mer.  Ce  m'étoit  une  espèce  de  re- 
proche de  les  laisser  dans  ce  lieu  par  une  retraite 
précipitée  ;  et ,  ne  voulant  pas  que  le  génie ,  à  son 
retour ,  les  érigeât  en  trophée ,  je  voulus  faire  re- 
tourner la  chaloupe  à  l'endroit  d'où  nous  étions  par- 
tis ,  mais  la  chaloupe  n'en,  voulut  rien  faire  ;  et*, 
malgré  tous  mes  efforts ,  nous  abordâmes  à  un  rivage 
où  nous  trouvâmes  bonne  compagnie  ,  comme  vous 
verrez  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  désespoir  où  j'avois  été  de  ne 
pouvoir  retourner  au  rocher  de  cristal  pour  y  re- 
prendre mes  armes  :  ce  fut  tout  autre  chose  lorsque 
je  vis  que  la  chaloupe  voguoit  tout  droit  à  ce  rivage. 
11  étoit  bordé  d'un  nombre  infini  de  peuple;  des  gens 
à  cheval  superbement  armés  s'y  promenoient ,  et  je 
voyois  eh  éloignement  des  tentes  et  des  pavillons 
tendus  au  milieu  d'une  prairie  bordée  tout  autour 
de  grands  arbres ,  dont  le  feuillage  sembloit  y  for- 
liier  une  ombre  délicieuse. 

Ce  peuple  et  ces  chevaliers ,  surpris  du  spectacle 
que  nous  leur  offrions,  étoient  accourus  jusqu'au 
bord,  de' la  mer,  d'où,  nous  conteinplant  avec  des 
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lunettes  d'approche,  ils  marquoient  leur  étonnement 
à  mesure  que  nous  approchions  du  rivage.  J'étois 
tellement  outré  de  me  voir  contraint  de  débarquer 
au  miheu  de  cette  assemblée ,  avec  une  demoiselle 
presque  en  chemise ,  moi ,  Tépée  à  la  main ,  en  robe 
de  chambre,  en  mules,  et  n'ayant  pour  tout  équi- 
page dans  notre  vaisseau  que  deux  rouets  a  filer  ^ 
que  je  fus  tenté  de  me  jeter  de  cette  maudite  cha- 
loupe au  beau  miheu  de  la  mer,  pour  ne  pas  abor- 
der en  cet  état.  Il  fallut  pourtant  aborder.  J'étois 
dans  une  confusion  à  faire  pitié  :  j'avois  la  tête  bais- 
sée ;  je  n  osois  lever  les  yeux ,  et  je  ne  savois  où  m« 
cacher.  Mais  la  dame  Cristalline  n'étoit  pa$  si  décon- 
tenancée ;  telle  ne  fut  pas  plutôt  débarquée  avec  son 
rouet,  qu'elle  se  mit  a  filer  ;  et ,  quoiqu'on  ne  portât 
pas  le  même  cespect  à  cette  filerie  qu'on  avoit  fait 
dans  l'isle  du  pavillon ,  tout  ce  qui  nous  avoit  vus 
débarquer  ne  laissa  pas  de  s'assembler  autour  d'elle» 

Je  m'étois  attendu  qu'on  nous  recevroit  avec  des 
éclats  de  rire,  et  force  huées  de  moquerie  :  mais^ 
voyant  tout  le  contraire,  je  pris  courage.  Je  levai  les 
yeux ,  et  je  fus  surpris  de  voir  que  tous  les  hommes 
de  distinction  étoient  dans  un  équipage  pour  le  moins 
aussi  ridicule  et  tout  aussi  bizarre  que  le  mien ,  quoi- 
que ce  fut  de  différentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  à  cheval  mirent  pied 
à  terre  pour  me  recevoir  ;  et  deux  de  ces  trois  firent 
pousser  un  cri  d'étonnement  a  Cristalline ,  et  bientôt 
après  la  jetèrent  dans  des  éclats  de  rire  à  n'en  pou** 
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voir  plus.  Je  lui  tins  compaçoie  :  cdbii  cpii  m'aborda 
le  premier  me  dit  civilement  que  ce  n  étoît  rien  £ûre 
que  de  ne  pas  filer  moi-même.  Céioit  Thoaime  le 
plus  grand  et  le  mieux  Êdt  que  j  eusse  jamais  vu.  U 
portoit  une  marmite  de  cuisine  sur  la  tdte  au  lieu 
de  casque ,  et  une  grande  broche  lui  pendoit  au 
côté  en  guise  d'épée  :  du  reste ,  ses  amies  étoient 
toutes  brillantes  d'or ,  d'azur  et  de  pierreries  :  jcet 
habillement  et  le  sérieux  âojat  il  me  parla  aaroient 
fait  rire  un  criminel  sur  la  roue. 

Je  ne  vous  demande  point ,  dit*il ,  d'où  vous  ve- 
nez; la  chaloupe  dorée,  la  princesse  que  voîBt,  et 
votre  épée  teinte  encore  du  sang  d'un  ennemi  redou* 
table,  me  font  assez  connojltre  qu'il  faut  qu0  vous  soyez 
un  des  {dus  vaillants  hommes  du  monde  en  guerre 
comme  en^nour  ;  je  vous  en^&is  mon  compliment  : 
mais  y  dans  l'aventure  que  vous  venez  tenter ,  ce 
n'est  pas  assez  d'être  héros,  il  iwt  être  plaisant. 
Ainsi  je  vous  xronseille  de  .prendre  le  rouet  des  onains 
de  votre  compagne ,  et  de  filer  un  peu  vous-même 
devant  nous. 

Je  ne  savois  de  quelle  manière  prendre  cette 
raillerie,  lorsque  celle  qu'il  appeloit  ma  compagne 
courut  à  lui ,  les  bras  ouverts^  en  lui  disant  :  Ah  ! 
mon  cher  et  bien-aimé  Facardin ,  la  fortune  enfin 
vous  rend  à  toute  l'impatience  de  ma:première  curio- 
sité !  Cristalline jlajcurieuse  ,  dit-il  en  la  repoussant, 
d'autres  temps ,  d'autres  soins  !  il  n'est  pas  a  présent 
questbn  de  vous  :  quel  climat  du  monde  n'est  pas 
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instruit  des  con4itiqas  d'un  çifchantemei^t  quQ  qe 
redoutable  chevalier  yiept  ^^  rop^p;*^,  et  quelle 
curiosité  dan^  Tuniyer^  ufm  çerpit  f^  ^ati$fait<$  ? 

La  bopiie  Cristalline  parut  mi  peu  mortifiée  de 
cette  réception  :  mais  gUe  Q  ea  pçrdit  pa$  CQurage. 
Elle  counit  ayeç  le  inéme  e'mpressefîie^^t  yers  Fautre  ; 
mais  ce  fut  avec  le  mém^  çuocès  :  il  ne  daigna  pas 
seulement  la  regarder  ;  ^t ,  }a  repou^s^i^t  encore  plus 
rudement  que  n'ayoit  ^t  le  preoûisr ,  il  se  topnia 
vers  moi  pour  me  parler.  Il  étoit  pl(is  b§au  quç  le 
jour,  et  voici  cpmj^e^il  ç'étoit  mis. 

Son  fron(  étQÎt  ceint  d'uQe  lisière  de  cuir  en  forme 
de  diadème;,  de  cçtte  li^i^re  $'élevoit  HP  pombre 
infini  de  plumes  flottantes  :  il  portpit  unç  cuirasse 
d'acier  luisant ,  dessous  cette  cuirasse  un  tablier  de 
cuir  assez  crasseux  :  il  tenoit  d'une  main  une  alêne , 
de  l'autre  la  fprme  d'un  soulier  ;  et  au  bout  d'une 
espèce  de  chaîne  ,  composée  d'un  petit  cordon  tout 
poissé ,  pendoit  un  chausse  -  pied  tout  des  plus  vul- 
gaires. Dans  le  temps  qu'il  ouvroit  la  bouche  pour 
me  parler ,  le  troisième  vint  me  faire  la  révérence. 
Je  vis  bien  que  ce  troisième  ji'étpit  pas  de  la  .cpn- 
noissance  de  la  nymphe  Cristalline  ;  car  sa  curipsité 
n'eut  rien  à  lui  dire  :  cependant  sa  figure  et  son  ha- 
billement étoient  assez  dignes..d^.la  curiosité  de  tput 
autre. 

Il  étoit  d'une  tajine  très  p;iiédipcjre ,  pour  ne  pas 
dire  très  petite  :  il  portpit  un  casque  qui  représen- 
toit  parûdtement  la  tête  d'un  coq ,  dont  la  crête  lui 
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âervoit  de  cimier  :  à  chaque  bras  il  avoit  une  espèce 
de  bouclier  couvert  de  plumes  ;  et  croisant  ces  deux 
boucliers  sur  son  dos ,  on  eût  juré  que  c'étoient  les 
ailes  d'un  coq  :  sa  cuirasse ,  couverte  aussi  des  mêmes 
plumes ,  formoit  Testomac  de  l'oiseau  ;  une  touffe 
épaisse  de  longues  plumes  retroussées  sembloit  s'éle- 
ver de  £on  échine  ;  chaque  jambe  étoit  armée  d'un 
éperon  doré ,  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  ;  et , 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance  de  ce 
qu'il  vouloit  représenter ,  il  battit  trois  fois  de  ces 
boucliers  déguisés  en  ailes ,  et  trois  fois  imita  si  par- 
faitement le  chant  du  coq,  qu'il  n'y  a  point  de 
poule  au  monde  qui  ne  s'y  fût  méprise. 

Comme  je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire,  je  prévins  lés  questions  qu'ils 
^toient  sur  le  point  de  me  faire,  pour  les  supplier 
de  me  dire  en  quel  endroit  de  la  terre  nous  étions  ; 
ce  que  tant  de  figures  si  différemment  travesties  pou- 
rvoient signifier  ;  et  pourquoi  il  leur  avoit  pris  en 
fantaisie,  a  eux  trois  particulièrement,  de  s'habiller 
«n  emblèmes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable ,  me  dit  le  grand  Fa- 
cardin ,  que  vous  en  ignoriez  le  sujet ,  puisque ,  de 
ia.  manière  que  vous  voilà  mis  vous-même ,  vous  né 
vous  rendez  ici  que  pour  le  même  dessein.  Nous 
étions  les  derniers  venus  avant  votre  arrivée  ;  c'est 
à  nous  à  vous  demander  si  vous  voulez  vous  engager 
dans  l'aventure ,  soit  que  vous  la  sachiez,  ou  qu'elle 
vous  soit  inconnue.  Si  vous  y  consentez ,  Vous  serez 
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des  nôtres  ;  sinon  vous  aurez  tout  ce  qui  peut  vous 
être  nécessaire  pour  continuer  votre  route. 

Je  leur  dis  que  je  ne  demandois  pas  mieux:  que  de 
me  signaler  avec  eux  dans  quelque  entreprise  que  - 
ce  pût  être;  et  je  leur  en  donnai  ma  parole.  Puis-^ 
que  cela  est ,  dit  celui  qui  portoit  le  chausse  -  pied 
en  médaille  ,  c'est  à  moi ,  comme  au  dernier  venu 
des  trois ,  à  vous  recevoir ,  a  vous  conduire ,  à  vous 
informer  de  quoi  il  est  question  dans  ces  lieux  ,  et  à 
commencer  a  vous  rendre  compte  le  premier  des 
aventures  qui  m'ont  conduit  ici  :  mais  ce  ne  sera , 
s'il  vous  plaît  j  qu'après  vous  avoir  conduit  a  l'un  des 
pavillons  que  vous  voyez  sous  ces  arbres ,  pour  vous 
rafraîchir  et  pour  vous  reposer.  Peu  de  gens  igno- 
rent l'enchantement  du  rocher  de  cristal  ;  vous  avez 
mis  à  fin  l'aventure  du  clavier  en  délivrant  madame 
que  voilà  ;  venez  vous  remettre  de  vos  fatigues  ;  et , 
tandis  qu'elle  filera  auprès  de  vous,  je  lui  dirai  des 
nouvelles  du  génie  son  époux ,  qui  ne  laisseront  pas 
de  la  surprendre. 

Ce  compliment  fini^  messieurs  les  trois  chevaliers 
demandèrent  leurs  chevaux ,  et  m'en  firent  présen- 
ter un  richement  enhamaché.  Le  coq  monta  le  pre- 
mier, et  je  pensai  mourir  de  rire  quand  je  le  vis  à 
cheval  sous  cette  figure  ,  et  qu'après  avoir  battu  des 
ailes ,  il  se  remit  à  chanter  ;  car  son  cheval ,  tout 
éperdu  de  ces  deux  actions ,  fit  des  sauts ,  des  bonds 
et  des  trépignements  si  merveilleux,  que  la  nymphe 
Cristalline ,  qu'on  avoit  mise  en  croupe  derrière  moi 
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suivàiit  là  rubrique  de  beà  lieux ,  eh  eut  des  vapeurs 
si  considérables  k  force  de  rire ,  qii^  nous  eûmes 
toutes  lès  peines  du  tnbhde  à  là  faire  revenir. 

Dès  qu^elle  eut  k*epris  bôkinoiâsatice  :  Bielle  dame , 
hli  dit  le  cô(^ ,  je  vous  suis  infihiment  obligé  ;  mais 
j'ai  bien  ^'eùr  qiie  tôiit  cela  hé  réussisse  pas  quand  il 
en  âferà  question.  Pour  vous^  Valeuireulc  chevalier, 
me  dit-il ,  je  Vôtts  côfts'eill'e  de  prendre  le  rôuet  de 
ëek  maihs ,  et  de  filer  a  votre  ordihaire.  A  hion  ordi- 
naire !  lui  dis-]e  ;  tetfefc-moî  pour  uh  tt^aître  et  pour 
uh  infâme ,  si  de  ma  vie  j*ài  filé.  H  n'importe ,  dit 
celui  qui  devoit  eti^  môh  ihâître  dé  cérémonie^,  et 
qui  portoit  le  tal)liér  de  cuir  ;  il  édt  boh  de  s'exercer. 

Cela  dît ,  il  ordonna  qù^oh  fît  venir  le  reste  de 
Trioh  équipage,  c'est -a- dire,  ràutSre  rouet,  tel  que 
l'on  conduisit  la  chàlo^e  dorée ,  par  l'emboudiure 
du  fiétive  prochain ,  jusqu'aux  bords  où  l'on  aVoit 
tendu  lés  pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  nlarcher,  nous 
recommençâmes  à  nous  examiner,  les  étrang'érs  et 
tnoi,  depuis  les  pieds  jusque  la  tête.  Tavois  la  bouche 
ouverte  peur  leur  dèmàiidér  tout  de  hôuveau  par 
quel  hasard  ils  pôrtoient  ébcore  léttr  déguisement 
du  dernier,  càrîiavàl ,  lorsque  1è  'chevaiier  dé  l'alêne , 
deVinant  iha  pensée :7e  Vois  bien-,  dit-il,  que  ce 
n'est  point  uâ  dessein  prémédite  qui  vous  a  fait  dé- 
làrquer  ici  dans  l'équipage  où  Vèàs  êtes  :  il  h''èn 
est  pas  de  même  k  nôtre  égard  ;  'et ,  puisque  vous 
paroissez  surpris  de  nos  anti'es  et  de  nos  habille- 
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ments,  vous  ignorez  apparemment  Taventure  à  la* 
quelle  tous  venez  de  vou^  engager.  Je  vais  vous  en 
informer,  vous  instmife  de  toutes  ses  particularités, 
et  mettre  devant  vos  yeux  les  périls  et  la  récompense 
qu  elle  promet. 

Le  roi  d'Astracan ,  un  des  plus  puissants  princes 
de  l'Asie ,  soit  pour  Tétendue  de  ses  États ,  soit  pour 
les  mines  d'or  et  d'argent  qu'ils  contiennent,  soit 
enfin  pour  les  manufactures  de  toile  peinte  qui  le 
rendent  fameux ,  se  croyoit  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  ,  au  milieu  de  tant  de  grandeurs  et 
de  prospérités ,  parce  qu'il  n'avoit  point  d'en&nts 
pour  hériter  de  lui. 

La  reine  sa  femme  étDÎt  belle,  jeune  et  bien  faite, 
d'une  taille  avantageuse ,  et  d'une  santé  si  vive  qu'on 
auroit  juré  qu'elle  n'étoit  point  cause  de  l'affliction 
du  roi.  Comme  elle  en  étoit  éperdûment  aimée ,  il 
n'eut  garde  de  s'en  prendre  a  elle  ,  ou  de  s'offenser 
de  ce  qu'elle  rioit,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  de 
son  inquiétude ,  et  de  toutes  les  peines  qu'il  prenoit 
pour  se  donner  un  successeur  :  car  tous  les  temples 
et  tous  leurs  ministres  n'en  pouvoient  plus  à  force 
d'oflfrir  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  une  bénédic- 
tion si  ardemment  désirée.  Le  roi  même,  qui  se 
croyoit  seul  coupable  de  son  malheur ,  ne  cessoit  de 
se  baigner ,  de  se  purger ,  d'aller  aux  eaux ,  et  enfin 
de  faire  tout  ce  qu'on  prescrit  aux  femmes  pour 
attirer  la  fécondité.  La  reine  en  mouroit  de  rire , 
comme  des  vœux ,  des  ofïrandes  et  des  sacrifices  que 
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l'on  prodiguoit  partout  inutilement  ;  cependant  on 
■  ne  trouvoit  pas  mauvais  que,  dans  une  consterna- 
tion si  générale ,  elle  fût  la  seule  qui  parut  insidter 
à  la. douleur  publique.  La  pauvre  princesse  ne  le  fai- 
soit  point  par  malice ,  et  le  seul  défaut  qu  elle  eût 
étoit  d'être  la  plus  grande  ricaheuse  du  siècle  :  tout 
la  faisoit  rire ,  et  rien  ne  la  divertissoit.  Le  roi ,  son 
époux ,  avoit  eu  plusieurs  guerres  avec  les  princes 
voisins  sur  ce  sujet;  car,  dès  qu'ils  envoyoient  faire 
part  de  quelque  nouvelle  funeste ,  comme  de  la  mort 
d'un  fils  unique ,  elle  répondoit  aux  ambassadeurs 
avec  leurs  manteaux  traînants ,  par  des  éclats  de  rire 
dont  ils  étoient  si  scandalisés,  qu'ils  sortoient  de  l'au- 
dience pour  faire  de  grandes  dépêches  à  leurs  maî- 
tres toutes  remplies  de  plaintes  et  d'indignation,  de 
ce  que  le  droit  des  gens  et  la  majesté  des  souverains 
étoient  violés  en  leurs  personnes. 

Cette  maladie  ne  faisant  que  croître  et  embellir , 
le  roi  résolut ,  par  l'avis  de  son  conseil ,  qu'elle  iroit 
en  pèlerinage  à  l'oracle  fameux  du  coq  ;  mais  qu'elle 
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partiroit ,  comme  on  fait  dans  ces  occasions ,  avec 
une  suite  très  médiocre;  et,  d'autant  que  te  temple 
de  cet  oracle  est  aux  portes  de  Fourchimène ,  capi- 
tale du  royaume  de  Bactriane ,  elle  s'y  rendit  en  dé- 
guisant son  nom  et  sa  qualité ,  pour  éviter  les  céré* 
monies  et  la  magnificence  des  réceptions. 

Le  roi ,  qui  la  suivoit  incognito ,  voulut  lui-même 
exposer  le  sujet  du  voyage  a  la  prêtresse  du  temple; 
et,  tandis  qu'il  la  consultoit  sur  les  nécessités  de  la 
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reine ,  elle  se  tenoit  les  côtes  de  rire.  \À  prêtresse 
en  fut  indignée  ;  cependant ,  après  quelques  gambades 
et  quelques  contorsions ,  voici  l'oracle  qu'elle  pro- 
nonça de  la  part  du  coq  : 

Ce  que  le  pèlerin  désire 
Au  pèlerin  anÎTera  : 
La  pèlerine  accouchera  ; 
Mais  rira  bien ,  dans  la  saison  de  rire  , . 
Celui  pour  qui  Tenfant  rira. 

Le  commencement  de  cette  réponse  n'étoit  point 
obscur  ;  mais  la  fin  embarrassoit  un  peu  les  conjec- 
tures et  les  raisonnements  des  spéculatifs.  Cependant 
l'oracle  tint  parole ,  et  la  tint  si  bien ,  que  la  reine  , 
au  bout  de  neuf  mois,  mit  au  monde  un  fils  et  une 
fille  plus  beaux  l'un  que  .l'autre,  et  tous  deux  plus 
beaux  que  tous  les  enfants  du  monde  ne  le  sont  en 
naissant  ;  mais  il  en  coûta  la  vie  à  la  pauvre  reine , 
qui  mourut  de  rire  en  accouchant.  Le  roi  ne  s'en 
consola  que  par  les  enfants  qu'elle  lui  laissoit ,  et  par 
la  douceur  de  pouvoir  respirer  dans  son  palais  sans 
être  éternellement  étourdi  par  des  éclats  de  rire  im- 
modérés. Mais  son  destin  n'étoit  pas  de  jouir  long- 
temps d'un  bonheur  tranquille  ;  au  bout  de  six  mois 
le  feu  prit ,  au  milieu  de  la  nuit ,  a  l'appartement 
de  ses  chères  espérances.  Il  y  courut  à  la  première 
alarme;  et,  quoique  tout  s'empressât  à  son  exemple, 
et  que  Ton  courût  au  travers  des  flammes  pour  sau- 
ver ses  enfants ,  Fembi^asement  fut  si  prompt  et  si 
terrible ,  qu'on  ne  put  jamais  en  retirer  que  sa  fille. 
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La  plupart  des  officiers  de  sa  maison ,  qui^  pour  mar- 
quer leur  zh\e ,  étoieiit  restés  jusqu'à  Textrémité  dans 
les  feux  et  la  fumée  ^  revinrent  à  moitié  grillés  sans 
avoir  pu  sauver  le  petit  prince. 

Cette  perte  mit  tout  Tétat  dans  une  désolation 
extrême,  et  le  roi  refusoit  absolument  de  s'en  con- 
soler. Mais  le  temps ,  qui  console  de  tout ,  eflaçoit 
insensiblement  sa  douleur  en  augmentant  les  attraits 
de  la  princesse  sa  fille  :  c'étoit  la  vivante  image  de  la 
reine  sa  mère ,  hors  qu  elle  étoit  plus  grande ,  mieux 
prise  dans  sa  taille ,  plus  blanche ,  plus  blonde ,  que 
ses  yeux  étôient  mille  fois  plus  brillants ,  et  qu'elle 
est  à  présent  y  s'il  en  faut  croire  cjèux  qui  l'ont  vue , 
mille  fois  plus  belle  que  toutes  les  beautés  de  l'uni- 
vers. Mais ,  hélas  !  poursuivit -il  avec  un  grand  sou- 
pir, il  s'en  &ut  bien  que  ceux  qui  en  parlent  de  cette 
manière  aient  vu  toutes  les  beautés  de  la  terre. 
Après  cette  réflexion  il  resta  quelques  moments  en* 
seveli  dans  une  profonde  rêverie ,  dont  il  sortit  enfin 
pour  reprendra  ainsi  son  discours. 

Le  roi ,  plus  ébloui  de  ses  charmes  que  tout  son 
peuple  et  toute  sa  cour ,  ne  cessoit  de  se  mirer  dans 
son  ouvrage  ;  et ,  la  jugeant  digne  de  toutes  les  cou- 
ronnes du  monde ,  n'eut  garde  de  songer  à  de  se- 
condes noces  pour  lui  ôter  la  sienne  :  mais ,  comme 
son  étoile  ne  permettoit  pas  qu'il  jouît  d'un  bon- 
beur  parfait  dans  sa  famille ,  cette  princesse  si  mer^ 
veilleuse ,  dont  les  regards  étoient  armés  de  traits 
et  de  feu ,  dont  toute  la  personne  et  les  moindres 
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mouTeménts  étoient  accompagnés  d'une  grâce  toute 
vive  et  tout  animée,  ti'avoit  jamais  ouvert  la  bouche 
pour  rire  ou  pour  parler;  et  ce  n  étoit  que  lorsqu'elle 
bàilloit,  ce  qui  lui  àrrivoit  asse£  '  souvent ,  qu'on 
voyoit  les  gencives  les  plus  vermeilles  et  les  dehts 
les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais. 

Le  bon  roi ,  qui  j  pendant  TenËince  dé  sa  fille , 
n'avoit  cessé  de  louet*  le  ciel  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas 
le  défaut  de  sa  mère ,  eût  donné  la  moitié  de  son 
ro3raume ,  lorsqu'elle  fut  devenue  grande  ,  pour  la 
voii'  rire  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  ;  tant  il  étôit 
ennuyé  d'un  sérieux  qui  lût  paroisseit  encore  plus 
insupportable  !  On  n'^ârgna  rien  pour  lui  faire  rom'^ 
pre  un  silence  qui  désoloit  tout  le  monde ,  et  poUt 
la  tirer  d'un  sérieux  qui  sembloii  la  désespérer  elle- 
inême  ;  car  oh  voyoit  bien,  par  ses  mànièreis ,  qu'elle 
se  divertissoit  de  tout  saAs  que  rien  la  fit  rire;  tous 
lés  philosophes,  tous  les  chimistes,  tous  les  sifïleurs 
de  sansohnets ,  tous  les  maîtres  de  langue  et  les  pré- 
cepteurs de  tous  les  perroquets  à  qui  l'on  enseignoit 
à  pârter,  perdoient  leur  temps  auprès  d'elle.  Il  en 
étôit  de  même  k  l'égard  de  son  sérieux;  on  avoit 
rassemblé  ^das  les  bouffons  et  tous  les  plai^aoïts ,  tant 
bons  que  mauvais ,  du  royaume  ;  on  avôit  iMén^e  fait 
venir  la  plus  ekiceUente  troupe  des  comédiens  de  la 
Chine ,  x^  sont  fes  meilleurs  de  l'univers  ^our  la 
farce ,  sahs  "^e  tout  cela  l'eut  seulement  ùât  sourire. 

Cependant,  comhie  les  nlalbeurs  qui  paroissent 
sans  remède  sont  quelquefois  suivis  d'un  désastre 
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encore  plus  funeste ,  il  survint  un  accident  qui  ren- 
dit bientôt  le  roi ,  la  cour  et  toute  la  province ,  du 
moins  aussi  sérieux  qu  ëtoit  la  belle  princesse.  Elle 
aimoit  toutes  sortes  de  divertissements ,  et  surtout 
celui  de  la  chasse  ;  une  siq)erbe  maison  située  dans  le 
milieu  d'une  forêt  délicieuse ,  et  distante  d'une  petite 
journée  de  la  capitale  ,  étoit  le  séjour  qu  elle  avoit 
choisi  pour  cet  exercice  ;  elle  étoit  plus  ferme  à  che- 
val qu'une  Amazone  ,  plus  belle  en  habit  de  chasse 
que  Diane  elle  -  même ,  et  sans  comparaison  plus 
adroite.  •  » 

Un  jour  que  Tardeur  de  la  chasse  Tavoit  emportée 
plus  loin  qu  à  l'ordinaire ,  et  qu  elle  étoit  fatig^uée  à 
force  de  tuer  ou  de .  poursuivre  les  hôtes  des  bois , 
elle  se  trouva  sur  le  bord  d'un  fleuve  qui  passe  au 
travers  de  la  forêt ,  et  justement  le  même  par  l'em- 
bouchure duquel  votre  chaloupe  doit  nous  joindre 
au  rivage  où  nous  allons.  Les  eaux  de  ce  fleuve  sont 
pour  le  moins  aussi  claires  que  celles  de  la  rivière 
où  le  grand  Alexandre  pensa  perdre  la  vie ,  mais  il 
s'en  faut  bien  qu  elles  soient  aussi  dangereuses. 
Comme  on  en  connoissoit  les  qualités ,  on  ne  s'op- 
posa point  à  l'envie  que  la  princesse  eut  de  se  rafraî- 
chir :  elle  s'y  jeta  donc  encore  toute  couverte  de 
sueur  et  de  poussière  ,  sans  attendre  qu'on  y  eût 
tendu  le  magnifique  pavillon  de  toile  peinte  brodée 
d'or  et  d'argent ,  qu'on,  avoit  coutume  d'y  dresser 
dans  ces  occasions.  Tous  les  hommes  de  sa  suite 
s'étoient  retirés  bien  loin  avant  qu'elle  fût  désha- 
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billee  ;  mais  deux  dames  et  quatre  filles  d'honneur , 
qui ,  par  ordre  'du  roi  son  père  ,  ne  la  quittoient  ja- 
mais ,  parce  que  c'étoiehtles  plus  étemelles  parleuses 
du  royaume ,  s'étant  jetées  dans  le  fleuve  et  s'étant 
rangées,  auprès  d'elle ,  les  bords  de  la  rivière ,  les 
bois  et  les  rochers  d'alentour  furent  bientôt  étourdis 
du  caquet  le  plus  immodéré  qui  fut  jamais. 

Pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'au  lieu  d'apprendre 
à  parler ,  à  force  de  les  entendre ,  selon  l'intention 
du  roi ,  la  pauvre  princesse ,  excédée  de  leur  flux  de 
bouche ,  avoit  fait  vœu  d'être  muette  toute  sa  vie 
pour  ne  leur  pas  ressembler. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fallut  bientôt  lui  refaire  un 
nouveau  train;  car,  tandis  que  la  divine  princesse 
rafraîchissoit  le  plus  beau  corps  du  monde  dans  l'eaû 
la  plus  claire  et  la  plus  délicieuse  qui  fut  jamais ,  ces 
babillardes  se  mirent  à  la'louer  en  parlant  toutes  à  la 
fois  ;  l'une  disoit  qu'il  falloit  que  le  dieu  de  ce  fleuve 
fût  le  plus  sot  poisson  du  monde  de  voir  la  beauté  la 
plus  parfaite  de  l'univers  dans  son  lit ,  sans  donner 
le  moindre  signe  de  vie  ;  une  autre  s'écrioit  que  le 
bon  Jupiter  étoit  apparemment  bien  vieilli ,  puisqu'il 
ne  se  servoit  d'aucune  métamorphose  pour  rendre 
ses  hommages  a  une  mortelle  plus  charmante  que 
toutes  les  déesses;  lui  qui  s'étoit  transformé  en  cygne 
et  en  taureau  pour  des  créatures  qui  n'auroient  paru 
que  comme  des  servantes  de  cuisine ,  auprès  d'une 
beauté  qui  brilloit  de  cent  mille  appas  au  travers  de 
la  simple  mousseline  dont  elle  étoit  couverte. 
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On  ne  sait  si  ce  fut  le  dieu  dû  fleuve ,  étourdi  de 
leur  caquet ,  ou  ceux  de  TOlympe  ,  mdigiies  de  leur 
insolence ,  qui  voulurent  les  en  punir  ;  mais ,  quoi 
qu  il  en  soit ,  elles  virent  que  }es  flots  se  soulevoient 
tout  à  coup  ;  et,  comme  elles  tâpboient  de  gagner  le 
rivage  de  peur  de  se  noyer,  elles  virent  derrière  elles 
un  monstre  dont  Tenorme  grandeur  re^nplissoit  tout 
Fespace  qu'il  y  avoil:  entre  Fune  et  l'autre  rive.  Ce 
fut  en  vain  qu'elles  s  efforçaient  de  grimper  sur  les 
bords  de  «la  rivière ,  quoique  l'eau  commençât  à  les 
égaler  ;  elles  furent  entraînées  par  la  rapidité  du 
courant ,   et  bientôt   englouties   comme  des  gre- 
nouilles dans  la  vaste  gueule  du  crocodile  qui  les 
suivoit  de  près. 

la  princesse ,  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de  ses 
dames  et  de  ses  filles  d'honneur,  eut  moins  envie  de 
rire  que  jamais ,  d'autant  que  le  i^onstre ,  après  s'être 
amusé  à  se  (aire  curer  les  dents  par  un  certain  pois- 
son qui  le  suit  partout  pour  cela,  veiioit  tout  droit  a 
elle.  Son  premier  dessein  fut  de  franchir  les  bords  du 
fleuve  à  la  faveur  des  &ots  qiu  les  avoient  déjà  fran- 
chis ,  et  de  prendre  son  arc  et  ses  flèches  pour  se 
se  défendre ,  et  pour  attaquer  le  crocodile  ;  mais , 
voyant  que  tous  les  hommes  qui  s'étoient  retirés  par 
respect  avant  qu'elle  se  mît  dan$  l'eau ,  s'étoient  ras- 
semblés aux  cris  des  malheureuses  quand  elle  en  vou- 
lut sortir ,  sa  pudeur  ne  jugea  pas  à  propos  de  s'ex- 
poser a  leurs  regards  couverte  d'une  gaze  mouiUée. 
Dans  cette  extrémité ,  s'étant  défaite  de  cette  che- 
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mise  qui  Tauroit  empêchée  de  nager  avec  liberté , 
j  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  se  sauver  du  crocodile  ; 

mais ,  commue  il  n  étoit  qu  a  dix  pas  d'elle ,  elle  n'es- 
péroit  pas  lui  pouvoir  échapper  ,  lorsque,  ayant 
aperçu  sa  c^mise  qui  flottoit  sur  l'eau ,  il  s'en  sai- 
sit; et',  comme  s'il  eût  été  content  de  cette  précieuse 
dépouille ,  il  cessa  de  poursuivre  la  belle  princesse , 
et  di^arujt  aussi  subitement  qu'on  l'avoit  vu  paroître. 
La  rivière ,  qui  s'étoit  débordée  pendant  qu'il  l'oc- 
cupoit ,  rentra  dans  son  lit.  Cela  fit  juger  qu'il  n'y 
reviendroit  plus ,  du  moins  pour  cette  fois.  La  prin- 
cesse ,  qui  se  troi^voit  nue ,  ne  laissoit  voir  que  sa 
tête  au-dessus  de  l'eau.  Tout  ce  qui  lui  restoit  de  sa 
suite  n'etoit  composé  que  de  ces  hommes  accourus 
auK  cris  des  pauvres  dames  que  le  crocodile  avoit 
dévorées*  Elle  leur  fit  signe  de  dresser  un  de  ses  su- 
perbes pavillons  à  quelque  distance  du  fleuve  ;  dès 
que  cela  fut  fait ,  elle  leur  fit  ëticore  signe  de  se 
retirer  pour  lui  laisser  la  liberté  de  sortir  de  l'eau. 
Elle  eut  bientôt  gagné  le  pavillon  ;  et ,  s'étant  cou- 
verte de  tous  ses  habits ,  à  la  réserve  de  sa  chemise , 
elle  prit  ses  armes  ;  et ,  ayant  joint  sa  suite ,  qui 
-s'étoit  retirée  par  ses  ordres ,  elle  monta  à  cheval  ; 
et,  t^dis  qu'elle  se  rendoit  au  .magnifique  palais 
d'où  elle  étoit  partie  le  matin ,  plusieurs  courriers 
fiirent  dépêchés  a  la  cour  pour  informer  le  roi.de  son 
aventure. 

Il  n'attendit  pas  le  lendemain  pour  partir  ;  toute 
sa  cour  le  suivit  ;  et ,  dès  la  pointe  du  jour ,  il  se 
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rendit  auprès  d'une  fdle  quMl  aimoit  plus  que  sa  vie , 
et  que  le  danger  où  elle  s'étoit  trouvée  sembloit  lui 
rendre  plus  chère  que  jamais.  Il  pleuroit  de  joie  en 
l'embrassant  ;  ensuite  il  s'évanouissoit  de  frayeur  au 
récit  qu'on  lui  faisoit  du  crocodile.  Il  ramena  la  prin- 
cesse le  jour  même  ,  de  peur  qu'il  ne  s'avîsat  de 
faire  une  seconde  visite ,  et  qu'il  ne  trouvât  moyen 
de  sortir  de  l'eau  pour  faire  le  même  ravage  sur  la 
terre. 

LfCS  réjouissances  que  l'on  fit  dans  la  ville ,  pour 
le  retour  de  la  princesse  et  pour  sa  délivrance ,  ne 
furent  pas  universelles  :  ceux  que  l'intérêt  du  sang , 
ou  celui  de  la  tendresse ,  animoit  pour  les  beautés 
que  le  monstre  avoit  dévorées ,  étoient  inconsolables 
de  leur  peite  ;  et  surtout  les  amants ,  qui  ne  cessoient 
de  demander  au  roi  la  permission  de  parcourir  les 
bords  et  les  environs  du  fleuve  jusqu'à  son  embou- 
chure ,  pour  venger,  la  mort  de  leurs  divinités  par 
celle  de  ce  maudit  crocodile.  Il  y  consentit  enfin , 
dès  qu'il  eut  résolu  d'envoyer  des  ingénieurs  a  l'em- 
bouchure de  la  rivière ,  pour  la  fermer  par  quelque 
ouvrage  aux  approches  du  monstre ,  avec  ordre  pour- 
tant de  suivre  toujours  Tes  rives  du  fleuve  en  descen- 
dant vers  la  mer ,  afin  de  ne  pas  l'y  enfermer  au 
lieu  de  lui  en  défendre  l'entrée.  Les  aventuriers 
servant  d'escorte  aux  ingénieurs ,  s'étant  séparés  en 
deux  troupes ,  marchèrent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière ,  depuis  l'endroit  où  le  crocodile  avoit  paru 
la  première  fois ,  et  maudissoient  la  fortune  de  ce 
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qu'ils  étoient  déjà  parvenus  à  la  moitié  du  cours  de 
la  rivière ,  sans  avoir  de  nouvelles  de  ce  qu'ils  çher- 
choient,  lorsque  ceux,  qui  suivoient  la  rive  droite 
rencontrèrent  un  marais ,  qui  les  obligeoit  a  prendre 
un  ass^z  grand  détour.  Tandis  qu'ils  s'y  disposoient, 
ils  virent  ceux  qui  marchoient  sur  le  rivage  opposé 
se  précipiter  au  milieu  du  fleuve  ;  ils  virent  flotter 
un  linge  ;  et ,  ne  doutant  pas  que  leurs  compagnons 
n'eussent  vu  le  monstre ,  ils  se  jetèrent  aussitôt  dans 
la  rivière  après  eux  :  et  le  perfide  crocodile,  qui 
s'étoit  mis  en  embuscade  dans  les  roseaux  du  marais , 
se  jeta  sur  eux,  et  les  traita  tous  comme  il  avoit  fait 
leurs  parentes  ou  leurs  maîtresses. 

Les  ingénieurs  avec  leurs  ouvriers ,  de  qui  l'afiaire 
n  étoit'  pas  de  se  signaler  par  des  actions  de  valeur 
ou  de  témérité ,  revinrent  sur  leur»  pas  ^  et  sans  eux 
on  n'auroit  jamais  rien  appris  de  la  destinée  des  pau- 
vres aventuriers. 

Pendant  qu'on  déploroit  leur  perte,  comme  ils 
avoient  &it  celle  de  leurs  défuntes  maîtresses ,  on 
apprit  que  ce  maudit  crocodile  ne  gardoit  plus  au- 
cune mesure  dans  les  ravages  qu'il  faisoit  ;  il  avoit 
désolé  l'une  et  l'autre  rive  de  la  rivière ,  en  dévorant 
le  bétail  et  les  pasteurs ,  qui ,  n'ayant  rien  su  de 
l'aventure ,  y  conduisoieut  leurs  troupeaux  pour  les 
y  abreuver  à  l'ordinaire.    • 

Bientôt  après  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette 
abondance  de  vivres,  et  cette  profusion  des  choses 
les  plus  rares  et  les  plus  singulières  qui  servent  au 
ij.  a5 
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luxe  et  à  la  magnificence  des  capitales ,  et  que  la 
rivière  y  conduisoit  de  toutes  les  régions  du  monde  : 
le  monstre  ,  caché ,  comme  on  a  dit ,  dans  l'épais- 
seur des  roseaux  oii  il  s'étoit  posté ,  d'un  seul  saut 
du  marais  dans  la  rivière ,  abîmoit  tous  les  bâtiments 
qui  la  remontoient  avec  leurs  marchandises  ;  et  les 
misérables  qui  les  conduisoient  devenoient  sa  proie. 
On  ne  sait  s'il  avoit  entendu  dire  que  les  femmes 
sont  naturellement  plus  tendres  que  les  hommes  ; 
mais  il  est  constant  qu'il  avoit  tout  une  autre  avidité 
pour  le  beau  sexe  qu'il  n'avoit  pour  le  nôtre. 

lie  roi  d'Astracan  étoit  tellement  accablé  de  tant 
de  malheurs  annoncés  coup  sur  coup ,  qu  il  ne  savoit 
plus  ce  qu'il  faisoit  ;  cependant  il  ne  savoit  pas  en- 
core tous  ses  malheurs. 

La  belle  princesse  ,  qui ,  à  son  retour ,  de  trois 
cent  soixante  -  quatorze  douzaines  de  chemises  que 
sa  feue  dame  d'atours  avoit  eues  en  garde,  n'en  trouva 
point ,  ne  put  jamais  en  faire  faire  une  seule  qui  lui 
convînt.  Après  avoir  épuisé  les  magasins  de  la  ville 
et  des  environs ,  de  mousseline ,  de  toutes  sortes  de 
toile  et  de  linge  ,  elle  fut  réduite  à  se  passer  de  che- 
mise ,  ce  qui  étoit  la  chose  du  monde  qui  lui  &isoit 
le  plus  de  peine.  Toutes  les  chemises  neuves  qu'elle 
avoit  essayées  paroissoient  comme  ensorcelées  ;  car 
celles  qu'elle  avoit  portées  le  jour  lui  avoient  ôté 
toute  envie  de  boire  ou  de  manger  ;  et  celles  qu'elle 
avoit  mises  la  nuit ,  toute  envie  de  dormir. 

Le  roi ,  plus  touché  du  chagrin  de  sa  fille  que  de 
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tous  ses  autres  malheurs ,  crut  qu  elle  n'avoit  rien  de 
mieux  à  faire  ,  dans  cette  extrémité ,  que  d'envoyer 
de  riches  présents ,  par  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  vers  l'oracle  du  coq. 

Ils  furent  bien  reçus  de  la  prêtresse  du  temple,  et 
leurs  présents  encore  mieux  ;  mais  elle  leur  dit  qu'il 
y  avoit  déjà  quelque  temps  que  le  coq  étoit  allé 
rendre  visite  au  grand  Garamoussal ,  et  que  c'étoit 
aux  environs  du  mont  Atlas  qu'ils  auroient  satis&c- 
tion  sur  ce  qu'ils  étoient  venus  chercher  aux  envi- 
rons de  Fourchimène. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fût  affligé  de  ce  retar- 
dement, il  ne  perdit  pas  courage;  et,  ne  donnant  que 
le  temps  qu'il  ËiUoit  pour  les  préparati& ,  il  dépécha 
les  mêmes  ambassadeurs  avec  trois  cents  éléphants 
chargés  de  la  plus  magnifique  toile  peinte ,  et  des 
plus  beaux  linges  qui  fussent  dans  tous  ses  états;  et, 
pour  rendre  la  chose  encore  plus  touchante  aux  yeux 
de  l'enchanteur  Garamoussal ,  il  y  joignit  sa  musique 
de  campagne ,  quoique  cette  musique ,  au  rapport 
de  ceux  qui  l'ont  entendue ,  soit  beaucoup  plus  propre 
à  faire  devenir  fou  qu'a  divertir  ceux  qui  n  y  sont 
pas  accoutumés. 

Le  prince  de  Trébizonde  alloit  lui  dire  qu'il  en 
savoit  quelque  chose;  mais  le  chevalier  de  l'alêne  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps,  et  poursuivant  son  récit  : 

Les  satrapes  d'Astracan  ,  s'étant ,  dit  -  il ,  mis  en 
chemin  avec  leur  toile  peinte  et  leurs  guenons ,  après 
avoir  côtoyé  la  Chersonèse  Taurique,  et  traversé 


388  LES    QUATRE    FACARDINS, 

Tune  et  l'autre  Arménie ,  se  rendirent  enfin  k  une 
forêt  où  ils  pensèrent  perdre  une  partie  des  présents 
dont  ils  étoient  chargés.  Je  vous  ki  dit  que  trois  cents 
éléphants  portoient  chacun  un  vaste  ballot  de  la  plus  ^ 
riche  toile  peinte  qui  fut  dans  l'univers ,  et  qu'au 
haut  de  chacun  de  ces  ballots  on  avoit  mis  un  singe  : 
je  ne  sais  ce  que  le  roi  leur  maître  prétendoit  que  le 
sage  Caramoussal  fît  de  trois  cents  singes  ;  mais , 
quoi  qu'il  en  soit,  il  leur  avoit  recommandé  sur  toutes 
choses  de  n'en  pas  perdre  un  seul. 

La  forêt  qu'ilfalloit  traverser  pour  se  rendre  où 
ils  vouloient  aller ,  étoit  si  &rcie  de  toutes  sortes  de 
bêtes  fauves  ,  qu'il  faUut  avoir  recours  k  leur  mu- 
sique pour  s'y  faire  un  passage  :  dès  qu'elle  se  fit 
entendre ,  on  les  vit  fuir  tout  éperdues ,  et  dispa- 
roître  en  un  moment  plus  effrayées  que  si  toutes 
les  meutes  et  tous  les  piqueurs  du  monde  eussent 
été  k  leurs  trousses.  Cependant  cet  heureux  succès 
pensa  leur  être  funeste  quelque  temps  après  ;  car  il 
ne  furent  pas  plutôt  au  milieu  de  ce  bois ,  formé  de 
pommiers ,  de  noyers  et  d'amandiers ,  que  tous  leurs 
singes ,  qui  du  haut  de  leurs  éléphants  n'avoieni 
qu'un  saut  k  fiiire  pour  se  percher  au  haut  des  arbres , 
le  firent  dans  un  moment ,  k  la  réserve  d'un  seul. 

Ce  singe  étoit  le  plus  beau ,  le  plus  noble  en  ses 
manières,  et  le  mieux  fiiitde  tous  les  singes,  mais 
si  triste ,  que  les  satrapes  pleurèrent  plus  d'une  fois 
pendant  le  voyage ,  de  la  douleur  qui  sembloit  l'ac- 
cabler :  car ,  bien  loin  de  gambader  et  de  faire  toutes 
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les  bouffonneries  que  faisoient  ses  compagnons ,  il 
passoit  la  plus  grande  partie  du  temps  a  lire  ;  et , 
quand  il  étoit  interrompu  par  quelque  accident ,  on 
le  voyoit ,  tantôt  la  tête  appuyée  sur  une  de  ses  mains , 
s'ensevelir  dans  une  profonde  rêverie ,  et,  tantôt  les 
bras  croisés ,  lever  les  yeux  au  ciel ,  pousser  de  longs 
soupirs ,  et  répandre  des  larmes  en  si  grande  abon- 
dance 9  qu'il  étoit  impossible  à  ce^i:  qui  l'observoient, 
de  ne  lui  pas  tenir  compagnie. 

Il  s'étoit  donc  remis  à  lire  sur  son  éléphant ,  tan- 
dis que  les  autres ,  déchaînés  par  la  forêt ,  Êiisoient 
un  tintamarre  et  un  vacarme  k  désespérer  tous  les 
environs.  La  caravane  des  ambassadeurs  fut  obligée 
de  s'arrêter  trois  jours  entiers  dans  ce  bois  avant 
que  de  pouvoir  les  rassembler  ;  car  ils  ne  quittèrent 
les  arbres  pour  rejoindre  la  compagnie  que  lors- 
qu'ils itirent  excédés  de  toutes  sortes  de  fruits  ;  en- 
core n'en  revinrent  -  ils  pas  tous.  Car ,  à  quelques 
jours  de  là,  il  en  mourut  trois  d'une  indigestion 
d'amandes  ,  et  trois  autres  d'un  dévoiement  causé 
par  les  pommes  vertes  dont  ils  s'étoient  crevés.  Tout 
ce  que  purent  faire  les  envoyés  du  roi ,  fut  de  les 
écorcher ,  et  d'en  remplir  les  peaux  de  paille ,  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre  lorsqu'ils  auroient 
Fhonneur  de  les  présenter  au  célèbre  Caramoussal. 

Dès  qu'ils  furent  au  pied  de  la  montagne ,  ik  en- 
voyèrent donner,  avis  de  leur  arrivée  par  un  cour- 
rier, et  savoir  en  même  temps  de  l'enchanteur  si 
.son  plaisir  étoit  qu'ils  se  missent  en  chemin  ,  avec 


390  LES    QUATRE   FACARDIWS, 

tout  leur  équipage ,  pour  se  rendre  à  sa  demeure  ; 
ou  bien  s'il  aimoit  mieux  qu'ils  fissent  camper  leur 
.caravane  aux  environs ,  en  attendant  qu'il  ordonnât 
de  quelle  manière  il  vouloit  qu'ils  lui  fissent  voir  les 
présents  dont  ils  étoient  cliargés. 

Le  courrier  revint  au  bout  de  trois  jours ,  et  leur 
dit  que  Garamoussal  n'étoit  plus  à  l'endroit  qu'il  ha- 
bitoit  d'ordinaire  ;  gue ,  s'étant  retiré  tout  au  sommet 
du  mont  Atlas,  il  n'y  avoit  que  leurs  singes  qui 
pussent  grimper  jusque  là;  qu'il  avoit  cru  devoir  les 
en  avertir ,  afin  qu'ils  prissent  leur  parti. 

Celui  qu'ils  prirent  a  cette  nouvelle ,  fut  de  laisser 
leurs  présents  et  leur  suite,  sous  sûre  garde,  au 
pied  de  la  montagne ,  et  de  gagner ,  du  mieux  qu'ils 
pourroient,  l'endroit  où  l'on  venoit  d'apprendre  qu'il 


s'étoit  rétiré. 


Us  marchèrent  quinze  jours  durant ,  toujours  en 
montant  par  la  route  la  plus  pénible  qui  fut  jamais , 
sans  rien  trouver  que  des  rochers  et  des  précipices. 
Enfin ,  après  avoir  maudit  plus  d'une  fois  le  crocodile 
qui  leur  donnoit  tant  de  peine,  et  la  préférence  dont 
on  les  atvoit  honorés  pour  cet  illustre  emploi ,  les 
objets  qui  s'of&irent  à  leurs  yeux ,  et  la  route  même  , 
leur  parurent  moins  effroyables ,  quoiqu'ils  mon- 
tassent toujours  :  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  arro- 
ses  de  ruisseaux  agréables ,  dont  les  bords  étoient 
embellis  de  fleurs  champêtres;  ils  virent  des  oiseaux 
d'une  espèce  toute  nouvelle  j  k  mesure  qu'ils  mon- 
toient ,  et  de  petits  pavillons  répandus  par  *  ci  par* 
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la.  Ce  fut  à. six  cents  stades  plus  haut  quUls  n'eurent 
'    plus  a  monter ,  et  qu'ils  ne  virent  que  le  ciel  au- 
dessus  d'eux,  qu'ils  rencontrèrent  le.Êuneux  Gara- 
moussal. 

Il  sortit  d'un  pavillon  plus  grand  que  ceux  qu'ils 
avoient  vus  en  montant ,  qui  d'un  cote,  étoit  ombragé 
d'un  nomkre  infini  d'orangers,  et  de  l'autre,  envi- 
ronné de  plusieurs  machines  qui  soutenoient  des 
astrolabes,  des  télescopes,  et  tous  les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  observer  le  cours  des  astres. 
Lorsqu'il  sortit  de  ce  pavillon ,  il  étoit  accompagné 
d'un  homme  qui  portoit  le  bras  en  écharpe.  Gomme 
ils  étoient  en  peine  lequel  des  deux  étoit  celui  qu'ils 
cherchoient ,  il  s'avança  vers  eux ,  et  leur  demanda 
civilement  ce  que  les  satrapes  du  grand  roi  d'Âstra- 
can  souhaitoient  de  Caramoussal. 

A  ces  mots  ils  se  prosternèrent  devant  lui ,  comme 
ils  auroient  fait  devant  quelque  divinité;  car  sa  pré- 
sence leur  inspira  tout  un  autre  respect  que  c^te  véné- 
ration que  sa  renommée ,  partout  répandue ,  sembloit 
exiger.  Ils  s'étoient  attendus  k  voir  la  figure  hideuse 
d'un  enchanteur,  ou  tout  au  moins  quelque  vieillard 
à  longue  barbe ,  tout  courbé  par  son  extrême  décré- 
pitude :  mais  ils  furent  bien  étonnés  de  voir  un  grand 
homme ,  qui ,  quoique  sur  le  retour  de  son  âge , 
avoit  l'air  auguste ,  le  port  majestueux ,  et  qui  étoit 
vêtu  le  plus  noblement  du  monde. 

Il  les  releva  d'abord.  Ils  exposèrent  leur  commis- 
sion ,  les  circonstances  des  malheurs  sur  lesquels  ils 


Sgi  LES    QUATRB   FACABÎ>INS, 

Yenoient  le  consulter,  et  lui  firent  le  dénombrement 
des  présents  qu'ils  lui  apportoient. 

Api^s  les  avoir  paisiblement  écoutés,  il  les  con- 
duisit ,  avant  que  de  leur  répondre ,  vers  un  endroit 
de  la  montagne  d'où  l'on  découvroit  toute  la  mer,  et 
d'où  l'on  auroit  pu  découvrir  toute  la  terre,  si  la.vue 
des  hommes  en  étoit  capable.  Ils  furent  épouvantés 
de  la  prodigieuse  élévation  où  ils  se  virent  :  les  isles 
qui  s'élevoient  dans  la  mer  leur  parurent  comme  de 
petites  taches  noires ,  et  les  plus  gros  vaisseaux 
comme  des  atomes  flottants.  Ce  fiit  alors  que ,  prenant 
la  parole  ,  il  leur  tint  ce  discours  : 

Je  ne  suis  rien  moins  que  ce  que  croient  la  plupart 
de  ceux  qui  ne  me  connoiss^t.que  par  une  réputa- 
tion que  je  ne  mérite  pas.  Û  est  bien  vrai  qu'une 
connoissance  acquise  par  de  longues  méditations, 
une  spéculation  continuelle ,  et  peut-être  la  proxi- 
mité des  corps  célestes,  m'ont  donné  de  grandes 
lumièr^  dans  tout  ce  que  l'astrologie  a  de  plus 
in&illibie  ;  je  dirai  même  que  la  plupart  des  oracles 
ont  moins  de  certitude  dans  leurs  réponses  qu'il  n'y 
en  a  dans  mes  conjectures  et  mes  prédictions.  Pour 
celui  du  coq,  d'où  l'on  vous  a  renvoyés  vers  moi, 
ou  plutôt  qu'on  vous  a  conseillé  de  chercher  en  ces 
lieux ,  il  n'est  plus  question  désormais  de  sa  ilivinité  ; 
d'autres  soins  et  d'autres  emplois  l'occupent. 

Considérez,  poursuivit-il,  la  distance  qu'il  y  a  de 
l'endroit  où  nous  sommes  jusqu'aux  flots  qui  se  bri- 
sent contre  le  pied  de  la  montagne.  Si  le  roi  votre 
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maître  pouvoit  rassembler  trois  rouets  qui  sont 
disperses  par  le  monde ,  il  ne  lui  seroit  pas  impos- 
sible, par  le  moyen  de  ces  trois  rouets ,  d^&ire  une 
corde  qui ,  du  sommet  du  mont  Atlas ,  où  nous 
sommes ,  pût  atteindre  jusqu'à  la  surface  de  la  mer. 
Cet  ouvrage  aqjievé ,  tous  ses  souhaits  seroient  accom- 
plis ;  le  monstre  disparoitroit  pour  jamais  ;  la  prin- 
cesse sa  fiUe  riroit ,  parleroit ,  et  les  mêmes  rouets 
lui  fileroient  une  ôbemise  plus  fine  que  celle  qu'elle 
a  perdue ,  sans  qu'elle  lui  ôtât  l'appétit  pendant  le 
jour,  ni  le  repos  pendant  la  nuit. 

Mais,  comme  il  est  impossible  que  le  roi  d'Astra- 
can  soit  jamais  en  possession  de  ces  rouets  enchan- 
tés tous  trois  ensemble ,  voici  ce  que  je  lui  conseille- 
rois  de  &ire  pour  sauver  ses  états  d'une  entière  désola- 
tion, et  pour  donner  à  la.  plus  «belle  princesse  de 
l'univers  cgt  qui  lui  manque  pour  être  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  accompUe  :  Qu'il  Ëisse  publier ,  par 
toutes  les  régions  de  la  terre ,  que  quiconq%e  fera 
rire  la  princesse ,  ou  vaincra  le  crocodile  en  combat 
singulier ,  n'aura  qu'a  choisir,  pour  sa  récompense , 
ou  l'adorable  Mousseline  avec  tous  les  états  du  roi 
son  père ,  ou  bien  toutes  les  forces  et  toute  la  puis- 
sance du  même  roi  pour  l'assister  dans  telle  autre 
conquête  qu'il  pourroit  méditer.  Qu'il  soit  permis 
aux  aventuriers  de  combattre  le  monstre ,  quand  ils 
n'auroient  pas  réussi  dans  l'autre  entreprise  ;  car  il 
est  indifférent  qu'on  commence  par  le  monstre  ou 
par  la  princesse.  Qu'elle  soit  accessible  à  tous  ceux 
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qui  demanderont  a  la  voir,  de  quelque  figure  et  de 
quelque  condition  qu'ils  puissent  être.  Et  enfin 
qu  elle  ne  manque  pas  de  faire  un  voyage  de  deux 
mois  chaque  année ,  pour  exposer  ses  appas  divins 
dans  les  différentes  provinces  qui  joignent  les  états 
du  roi  son  père.  Allez ,  illustres  ^trapes ,  pour- 
suivit-il; rendez  au  prince  qui  vous  envoie  les  magni- 
fiques présents  dont  il  a  voulu  m'honorer  :  Gara- 
moussai  ne  veut ,  pour  récompense  des  services  quMl 
rend ,  que  le  plaisir  de  les  avoir  rendus. 

Et  si  l'arc  et  les  flèches ,  dit  celui  qui  portoît  le 
bras  en  écharpe ,  se  trouvoient  parmi  leurs  présents 
ou  leur  équipage?  Les  ambassadeurs ,  qui  ne  s'étoient 
pas  avisés  de  le  regarder  avec  attention  avant  ce  dis- 
cours ,  tournèrent  les  yeux  sur  lui ,  et  pensèrent 
tomber  de  leui'haut,  de  lui  voir  une  bouche  si  pro- 
digieusement grande ,  qu'elle  n'en  devoit  nen  à  Ténor- 
mité  de  celle  du  roi  Fortimbras.  Caramoussal ,  sans 
être  iurpris  de  leur  étonnement,  prévint  les  pro^ 
testations  que  les  ambassadeurs  alloient  faire ,  qu'ils 
n'avoient  ni  arc  ni  flèches  ;  et ,  s'adressant  a  celui  qui 
portoît  le  bras  en  écharpe  :  Ce  n'est  pas ,  lui  dit-il , 
si  près  de  ces  lieux  qu'il  faut  espérer  de  retrouver 
les  armes  dont  vous  parlez.  Ensuite ,  ayant  congédié 
messieurs  de  l'ambassade ,  ceux-ci  rejoignirent  leur 
caravane  en  moins  de  temps  et  avec  beaucoup 
moins  de  peine  qu'ils  n'en  avoient  eu  à  se  rendre 
auprès  du  grand  Caramoussal. 

Comme  ils  avoient  été  long-temps  absents ,  ils 
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firent  la  revue  de  leurs  éléphants ,  de  leurs  ballots  de 
toile  peinte ,  et  de  leurs  singes  ;  le  compte  se  trouva 
juste,  a  la  réserve  du  singe  affligé,  qui  depuis  huit 
jours  avoit  disparu ,  sans  que  ceux  qu'on  avoit  laissés 
à  la  garde  de  l'équipage  pussent  dire  de  quelle 
manière ,  et  sans  qu^on  en  eût  pu  savoir  des  nou- 
velles, quelques  recherches  qu'on  eût  faites  partout 
à  la  ronde. 

Les  satrapes ,  affligés  de  sa  perte ,  et  de  n'avoir 
pu  du  moins  trouver  son  corps  pour  le  bourrer  de 
paille  ,  comme  ils  avoient  fait  ceux  des  six  autres ,  se 
mirent  en  chemin  pour  se  rendre  auprès  du  roi  leur 
maître. 

A  la  sixième  journée  de  chemin,  après  avoir  Ifait 
un  long  détour  pour  éviter  le  bois  si  funeste  k  leurs 
singes ,  il  leur  arriva  une  aventure  qui  les  embarrassa 
d'abord,  quoique  la  fin  leur  donnât  beaucoup  de  joie,  i 
Ils  aperçurent  de  loin  des  chameaux  escortés  d'une 
troupe  de  gens  armés  ;  comme  les  chefs  de  cette 
troupe  paroissoient  être  de  quelque  conséquence , 
et  que  les  chameaux  si  soigneusement  gardés  leur 
parurent  chargés  de  quelque  chose  de  rare  ou  de 
précieux ,  ils  ordonnèrent  à  leur  musique  de  jouer 
aussitôt  qu'ils  furent  en  état  de  se  faire  entendre.  A 
ce  concert  infernal ,  il  n'y  eut  ni  béte ,  ni  homme , 
parmi  ceux  qu'ils  avoient  prétendu  honorer,  qui 
fût  capable  de  résister  ;  mais  surtout  les  chameaux 
faisoient  rage  de  regimber ,  de  se  cabrer ,  et  de  mettre 
le  désordre  partout.  Dans  la  frayeur  épouvantable 
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dont  ils  étoient  saisis,  ils  jetèrent  a  terre  les  charges 
qu'ils  portoient  ;  et  ces  charges  en  tombant  firent 
ouvrir  certaines  cages  de  fer,  d'où  sortirent  certains 
tigres  et  certains  lions  qui  ne  plurent  pas  aux  musi- 
ciens dé  la  sérénade  ;  car  ils  vinrent  droit  sur  eux , 
et  il  en  coûta  la  vie  à  quelques-uns  des  moins  dili- 
gents à  se  sauver. 

Cependant  les  éléphants  faisoient  bonne  conte* 
nance  ,  et  les  singes  fort  mauvaise  ;  car ,  tandis 
que  les  premiers  tenoient  ces  bétes  carnassières 
en  respect  avec  leurs  trompes ,  les  singes  remplis- 
soient  l'air  de  cris  effroyables  ,  et  gâtoient  toute 
la  magnifique  toile  peinte  sur  laquelle  ils  étoient 
perchés. 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  la  gloire  de  tous  les 
singes  de  Tunivers,  sortant  de  derrière  une  pointe 
de  rocher  dont  il  s'étoit  couvert,  parut  au  grand 
étonnement  des  satrapes  :  il  étoit  armé  d'un  arc  et 
d'un  carquois  garni  de  flèches;  il  en  choisit  une 
pour  chaque  tigre ,  et  une  pour  chacun  des  lions,  et 
d'une  atteinte  in&îllible  leur  en  perça  le  coeur  l'un 
après  l'autre.  Quand  il  les  vit  par  terre,  il  fiit  de 
sang*firoid  retirer  ses  flèches  de  leurs  corps ,  salua  les 
satrapes ,  ses  conducteurs ,  et  disparut ,  parmi  les 
rochers  qui  bordoient  la  plaine ,  aussi  subitement 
qu'il  s'étoit  offert  à  leurs  yeux. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  les  unbassadeurs  et 
l'escorte  des  lions  et  des  tigres  se  séparèrent  après 
cette  aventure  ;  mais  on  sait  que  les  premiers ,  de 
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retour  à  la  cour  d'Astracan ,  ayant  informé  le  roi 
leur  maître  de  la  réponse  et  des  conseils  du  grand 
Garamoussal ,  qu  ils  avoient  apportés  par  écrit ,  le 
roi  ^  de  l'avis  de  son  conseil  et  du  consentemeîit  de 
la  princesse  sa  fille ,  avoit  envoyé  publier  par  tout 
l'univers  les  conditions  auxquelles  il  étoit  permis  à 
tous  aventuriers  d'entrer  en  lice ,  et  d'aspirer  à  la 
possession  de  la  plus  belle  princesse  qui  fût  sous  le 
ciel,  et  de  l'un  des  plus  puissants  empires  de  la 
terre. 

Gomme  depuis  cette  publication  la  renommée 
avoit  porté  le  bruit  de  la  beauté  de  la  prinicesse  en- 
core plus  loin  que  n'avoit  fait  le  péril  effroyable  ou 
la  singularité  des  deux  aventures  qu'on  devoit  éprou- 
ver ,  la  princesse  n'a  pas  manqué  de  se  promener 
par  toutes  les  provinces  k  la  ronde  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  chaque  année  :  tous  ceux  qui  l'ont  vue 
soit  dans  ses  voyages ,  soit  a  la  cour  du  roi  son 
père ,  ont  trouvé  sa  beauté  infiniment  au-dessus  de 
ce  qu'on  en  publioit  ;  et  la  plupart ,  séduits  par  tant 
d'éclat  et  par  des  espérances  si  brillantes  y  ont  suc- 
combé dans  répreuve  des  aventures. 

Voilà ,  seigneur ,  me  dit  le  chevalier  de  l'alêne , 
ce  qui  nous  rassemble  ici  y  et  voilà  l'aventure  que 
votre  parole  vous  engage  de  tenter.  A  la  fin  de  ce 
récit  nous  nous  trouvâmes  au  bord  du  fleuve ,  où 
mes  yeux  furent  surpris  du  plus  rare  et  du  plus 
magnifique  spectacle  qu'on  puisse  voir. 
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Mais  je  crois  qu'il  est  bon  de  remettre  le  reste  du 
récit  que  Ëûsoit  le  prince  de  Trébizonde ,  à  la  seconde 
partie  de  ces  mémoires. 
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L*anecdote  suivante ,  sur  Texistence  et  la  perte  de  la  suite 
de  ce  conte  piquant,  n*est  pas  généralement  connue,  et 
trouve  naturellement  sa  place  ici.  Nous  la  tenons  de  M.  Fon- 
tanelle ,  qui ,  ainsi  que  plusieurs  autres  gens  de  lettres  «  Fa 
entendu  souvent  -  raconter  à  feu  Crébillon  fils ,  qui  ne  se 
lassoit  pas  de  la  répéter. 

Cet  écrivain  aimable  avoit  été  lié  ,  dans  sa  jeunesse ,  avec 
M^^"  Hamilton.  Un  jour  elle  lui  montra  et  lui  offrit  un  assez 
gros  paquet  de  papiers  de  son  oncle.  Parmi  les  premiers 
cahiers  qu'il  visita  rapidement ,  il  y  en  avoit  un  sur  lequel 
il  lut  en  titre:  Les  quates  Facab-dins  ,  seconde  parue.  Mal- 
heureusement il  n'emporta  pas  ces  papiers  en  se  retirant. 
Jeune  alors  ,  et  fort  occupé  de  ses  plaisirs  ^  il  négligea  pen- 
dant quelques  jours  de  les  aller  prendre.  Dans  cet  inter - 
valle  ,  un  zèle  peut-être  trop  sévère  les  condamna  au  feu  ; 
et ,  lorsque  Crébillon  revint  enfin  les  demander ,  il  eut  la 
douleur  d'apprendre  le  sacrifice  qui  venoit  d'en  être  fait. 
— -  Cette  note  est  à  la  fin  de  V édition  du  comte  d  Artois, 
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V  o  u  s  me  demandez ,  Madame ,  une  longue  lettre , 
et  des  particularités  de  notre  cour  :  vous  allez  être 
satisfaite.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  situation 
du  lieu ,  vous  la  connoissez  ;  mais ,  avec  toute  sa 
magnificence ,  c'est  le  poste  du  royaume  qui  nous 
convient  le  moins  ;  car  le  château  a  si  peu  de  com- 
modités, qu'il  n'y  a  que  trente  ou  quarante ,  tant  prê- 
tres que  jésuites ,  qui  y  aient  des  appartements.  Une 
chapelle  et  deux  oratoires  dans  le  corps  de  la  place  y 
une  paroisse  et  quelques  couvents  dans  les  dehors , 
voilà  tout  ce  qui  s'offre  à  notre  dévotion.  Ce  n'est 
pas  contentement  ;  et  dans  un  jour  d'été  on  a  dépé- 
ché cela,  avec  les  menus  suffrages  qui  en  dépen« 
dent ,  avant  le  coucher  du  soleil.  Il  est  vrai  que  la 
vue  en  est  enchantée ,  les  promenades  merveilleuses , 
et  l'air  si  subtil ,  qu'on  y  feroit  quatre  repas  par  jour. 
C'est  plus  de  la  moitié  qu'il  ne  nous  en  faut,  et 
nous  serions  bien  mieux  près  de  quelque  endroit  ma- 
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récageux  ,  où ,  toujours  enveloppes  d'un  brouillard 
épais ,  nos  sens  et  nos  appétits  fussent  plus  assoupis. 
N^allez  pas  croire  que  nous  soyons  si  éveillés  ici  que 
nous  n'y  puissions  durer  :  ce*  n  est  pas  ce  que  je 
veux  dire  ;  et  vous  Fallez  bien  voir  par  la  vie  que 
nous  menons. 

Quoiqu'il  y  ait  parmi  nos  dames  de  quoi  contenter 
le  go&t  le  plus  difficile ,  et  que  dans  ce  petit  nombre 
la  beauté ,  l'agrément ,  l'esprit  et  la  sagesse  brillent 
dans  tout  leur  éclat ,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'égard  de  l'autre  sexe.  A  peine  a-t-il 
pu  fournir  parmi  nous  quelques  mérites  distingués 
pour  former  la  maison  du  prince  de  Galles.  Le  reste 
.  consiste  en  certains  esprits  que  l'exemple  n'a  pu 
rendre  hypocrites ,  gens  d'un  caractère  un  peu  me- 
.  prisant ,  mais  aussi  fort  méprisés  ici ,  et  plus  connus 
ailleurs. 

Nos  occupations  paroissent  sérieuses  et  nos  exer* 
cices  tout  chrétiens  ;  car  il  n'y  a  point  ici  de  quar- 
tier pour  ceux  qui  ne  sont  pas  la  moitié  du  jour  en 
prières ,  ou  qui  n'en  font  pas  le  semblant. 

Le  malheur  commun ,  qui  réunit  d'ordinaire  ceux 
qu'il  persécute ,  semble  avoir  répandu  la  discorde  et 
l'aigreur  parmi  nous  ;  l'amitié  dont  on  fait  profession 
est  souvent  feinte  ;  la  haine  et  l'envie  qu'on  ren- 
ferme, toujours  sincères:  et,  tandis  qu'on  offire  en 
public  des  vœux  pour  le  prochain ,  on  le  déchire 
tout  doucement  en  particulier. 

La  tendresse' du  cœur,  qui  des  fragilités  est  sans 
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doute  la  plus  excusable,  passe  ici  pour  la  moins 
innocente. 

Pour  la  galanterie ,  elle  y  règne  a  peu  près  comme 
dans  les  Amadis  :  on  la  voit  e'clater  tout  d'un  coup 
par  quelque  aventure  surprenante  ;  ou  bien  on  com- 
mence par  se  marier ,  et  ensuite  on  est  amoureux  et 
galant  tout  à  loisir.  Cela  ne  vous  fait-il  point  souve- 
nir de  don  Kyrie-Eleyson  de  Montauban ,  ou  de  Pal- 
merin  d'Olive  et  l'infante  Archidiane  dont  le  fils 
aîné  servoit  la  messe  le  jour  de  leurs  noces  ?  Mais 
revenons  chez  nous ,  où  l'amour  est  proscrit ,  et  où 
les  déclarations  font  dresser  les  cheveux  à  la  tête..,.. 
Mais ,  non , 

Fils  de  la  reine  de  Gy thére , 
Vous  de  qui  tôt  ou  tard  on  reconnolt  lea  loij , 

Vous  ne  perdez  rien  de  vos  droits 

Bans  une  cour  triste  et  sévère, 
n  est  ici  des  yeux  dignes  de  tous  les  vœux  ; 
Et,  si  pour  ces  beaux  yeux  en  secret  on  soupire , 

Le  tourment  d'aimer  sans  le  dire 

Ne  fait  que  redoubler  nos  feux  ; 

Car,  sans  espérer  d'être  heureux. 
Notre  constance  augmente  avec  notre  martyre  ^ 

Et  vous  n'avez  sous  votre  empire 
Bien  de  plus  beau  qu'ici ,  rien  de  plus  dangereux , 

Ni  rien  qui  tant  d'ardeur  inspire , 

Ni  fien  qui  soit  plus  amoureux. 

Si  vous  demandiez  en  quel  endroit  de  Saint-Ger- 
main tout  cela  se  trouve,  je  ne  serois  pas  embar-. 
rassé  à  Fégard  des  beautés  :  j'aurois  plus  de  peine  à 
II.  a6 
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produire  les  amants  ;  cependant  j'en  connoîs  de  ce 
caractère. 

Quel  triste  usage  on  est  réduit  à  faire  de  ce  que 
la  fortune  nous  offre  dans  notre  exil,  pour  nous 
aider  à  le  supporter  !  Les  réflexions  que  j'y  jfaisois  ces 
jours  passés  me  remplirent  Fesprit  de  mille  vapeurs 
sombi'es  ;  et ,  pour  les  dissiper ,  je  voulus  avoir 
recours  au  jardin.  Il  étoit  fête  ce  jour-là  ;  et ,  par 
malheur ,  la  bourgeoisie  s'étoit  emparée  de  toutes 
les  allées  avec  des  chiens  crottés ,  de  vilains  petits 
enfants ,  et  des  maris  plus  laids  que  leurs  femmes.  Je 
cédai  à  cette  foule  ignoble ,  et  je  cherchai  un  asile 
sur  la  terrasse.  Vous  savez  s'il  y  a  rien  dans  le  monde 
de  plus  superbe  ou  de  plus  spacieux  que  cette  vaste 
promenade  :  cependant  il  n'y  avoit  pas  place,  ce 
jour-là,  pour  moi  et  mes  chagrins  ;  car  j'y  trouvai 
d'abord  un  père  jésuite,  grand  convertisseur ,  entre 
un  grenadier  et  un  dragon  anglois,  tous  deux  déser- 
teurs ,  mais  qui  me  parurent  plus  fidèles  à  Calvin 
qu'au  prince  d'Orange  ;  car  le  bon  père  s'échauffoit 
en  vain  dans  la  ferveur  de  ses  exhortations  ;  en  vain 
il  tâchoit  de  leur  prouver  en  italien  que  les  protes- 
tants d'Angleterre  étoient  damnés  :  je  vis  bien  qu'il 
ne  persHadoit  pas ,  et  qu'il  falloit  quelque  argent 
pour  achever  la  conversion.  Je  vis  un  peu  plus  loin 
un  fort  honnête  homme  ,  qui  a  de  l'esprit  ;  mais  je 
ne  laissai  pas  de  l'éviter  ;  car,  outre  qu'il  est  grand 
raisonneur  sur  la  politique  ancienne  et  moderne  ,  il 
est  toujours  accompagné  de  deux  grands  lévriers 
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qui',  d'aussi  loin  quUls  voient  un  homme ,  viennent  à 
toutes  jambes  lui  sauter  sur  les  épaules  par  manière 
d'honnêteté.  Dieu  veuille  avoir  l'âme  de  feu  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris  !  Il  occupoit  la  moitié 
de  la  terrasse  avec  ses  huit  chevaux  de  carrosse ,  oc« 

cupé  lui-même  de ,  et  suivi  de  son  grand  Maure. 

Je  fus  quitte  de  cette  rencontre  pour  une  grande 
révérence  que  le  bon  prélat  ne  vit  pas  ;  tant  il  médi- 
toit  profondément  le  service  du  roi  pour  l'assemblée 
du  clergé  !  Je  commençois  à  louer  le  ciel  de  ce  que 
le  reste  de  la  promenade  paroissoit  libre ,  lorsque  je 
vis  sortir  inopinément  de  la  forêt  la  bête  la  plus 
cruelle  et  la  moins  évitable  que  je  connoisse  :  c'est 
une  veuve  dont  le  mari  est  mort  d'apoplexie  au  ser- 
vice du  roi  j  et  qui  d'une  queue  de  serge  noire  va 
balayer ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir ,  les  galeries 
du  château  et  les  allées  du  jardin ,  pour  demander 
une  pension ,  ou  trouver  quelqu'un  qui  connoisse 
quelque  personne  qui  soit  connue  de  quelque  dame 
qui  veuille  avouer  qu'elle  est  des  amies  de  la  favorite 
pour  lui  obtenir  sa  protection.  Je  me  souvins  d'abord 
de  la  peine  que  j'avois  eue  k  m'en  débarrasser  un 
jour  qu'elle  m'avoit  accroché  ;  et ,  voyant  qu'elle 
venoit  droit  sur  moi ,  je  pris  le  seul  parti  qui  me 
restoit  dans  ce  péril  extrême  ;  et,  choisissant  l'endroit 
le  moins  élevé ,  je  me  jetai  à  bas  de  la  terrasse  ;  et, 
descendant  toujours  par  un  petit  sentier  assez  diffi- 
cile, je  ne  me  retournai  que  lorsque  je  me  vis  hors 
d'insulte  au  milieu  de  ces  belles  prairies  qui  bordent 
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la  rivière.  C'est  la  que  m'arriva  raventure  p.eut-etre 
la  plus. singulière  dont  on  ait  jamais  ou!  parlée.  Je 
vais  vous  l'apprendre;  mais ,  madame ,  je  vous  con-« 
jure  dé  ne  la  point  divulguer  avant  que  j'aie  l'hon^ 
neur  de  vous  en  entretenir. 

.  G'iTOiT  la  saison  des  beaux  jours ,  et  je  respiroîs 
sans  contrainte  y  éloigné  des  fâcheux  ;  mais  ma  mau- 
vaise humeur  ne  m'avoit  point  quitté ,  et  j'étois  en 
train  de  trouver  à  redire  à  tout.  Quoi  !  disois-je ,  me 
promenant  lentement  le  long  des  rives  de  la  Seine  y 
c'étoit  dans  ces  lieux ,  maintenant  si  sauvages ,  que 
la  plus  belle  cour  du  monde  venoit  autrefois  étaler 
sa  magnificence  et  sa  galanterie  !  Quelle  solitude  ! 
quels  objets  ignobles  au  lieu  des  chasses  et  des  pro- 
menades que  j'y  ai  vues  !  Je  m'arrêtai  à  ces  mots ,  et 
regardant  avec  mépris  le  courant  de  l'eau  :  Qui  croi^ 
roit,  dis -je,  que  cette  pitoyable  rivière,  où  il  ne 
paroît  pas  un  chat ,  vienne  de  passer  au  travers  de 
la  capitale  de  France ,  et  qu'elle  ne  coule  qu'à  quatre 
pas  des  palais  du  plus  grand  roi  du  monde  ?  Voilà 
l'endroit  où  tant  de  beautés  venoient  baigner  leurs 
appas!  Oui,  c'est  justement  où  ce  coquin  de  chasse- 
marée  vient  d'abreuver  ses  chevaux.  Je  me  sentis 
outré  de  cette  profanation  ;  et ,  m'en  prenant  à  la 
pauvre  rivière,- je  changeai  de  style  pour  la  mieux 
gronder.  L'indignation ,  comme  vous  savez ,  inspire 
les  vers  aussi  bien  que  l'amour.  Voici  les  mauvaises 
rimes  qu'elle  me  fournit  : 
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O  Bolitaire  et  triste  Seine  l 
Vos  bords  abandonnés  m'inspirent  plus  d'ennui 
Que  la  terrasse  même  où  le  chagrin  promène 
Tant  de  fâcheux ,  plus  importuns  que  lui. 

On  ne  voit  sur  votre  rivage 

Que  quelques  malheureux  troupeaux 

Suivis  de  nyi^phes  de  viUage  ^ 

Qui  ,  les  escortant  en  sabots  y 

Mêlent  un  chant  triste  et  sauvage 

Au  murmui'e  de  leurs  pourceaux  ; 

Et  sur  le  courant  de  vos  eaux 

On  voit  en  pompeux  étalage 

Deux  ou  trois  grands  vilains  bateaux 

Où  les  souris  tiennent  ménage 
Sons  le  bled  ou  le  foin  entassés  par  monceaur  f 

Ou  bien  sur  le  dernier  étage 

lyune  voiture  de  fagots. 

Rivière ,  en  été  si  chétive 

Qu'on  en  compteroit  les  sablons  , 
Et  dont  l'eau  basse  à  peine  en  a  pour  les  poissons  » 

Quand  vous  désertez  votre  rive , 

N'est-ce  pas  vous  que  nous  voyons 
Prisonnière  en  hiver  ,  quand  l'âpre  froid  captiva 

Vos  ondes  dessous  bcb  glaçons? 
On  ne  voit  sur  vos  bords  que  des  bergers  à  hotte , 

Et  des  ânes  buvant  votre  eau. 
Adieu,  j'aimerois  mieux  parler  i  un  ruisseau; 
Adieu,  rivière  antique;  adieu,  pauvre  vieillotte. 

Je  m'éloignois  de  ces  bords  après  mon  compli- 
meqt ,  lorsque  la  surface  de  Teau  commença  tout  à 
coup  a  se  troubler ,  sans  que  le  moindre  vent  parût 
Fagiter  ;  et,  après  deux  ou  trois  gros  bouillonnements , 
je  vis  s'élever  du  milieu  de  la  rivière  quelque  chose 
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qui  m'effraya  d'abord  ;  mais  ,  dès  que  je  fus  assez 
revenu  de  ma  surprise  pour  y  attaquer  les  yeux , 
rétonnement  et  l'admiration  succédèrent  a  ma  pre- 
mière  frayeur. 

D'une  femme  sous  U  figure , 

Je  vis  s'élever  hors  de  Teau 

Lie  corps  le  mieux  fait,  le  plus  beau 

Qu'ait  jamais  formé  la  nature. 

Sa  gorge  et  ses  bras  étoient  nus , 

Tout  rétoit  jusqu'à  la  ceinture. 
Vous  ailes  croire,  à  voir  cette  peinture  , 
Sans  doute  que  c'étoit  la  déesse  Vénus? 
Mais  écoutez  la  fin  de  l'aventure.  . 

^8  lèvres  étoient  de  corail  ; 
SeB  dents,  que  j'entrevis  ,  étoient  couleur  de  perle; 

Ses  beaux  cbeveux ,  noirs  comme  un  merle , 
Et  des  plus  vives  fleurs  son  teint  formoit  l'émail. 

L'esprit  tout  plein  d'inquiétude  : 
Qui  que  vous  soyez ,  dis-je  ,  6  beauté  !  c{ue  je  vois , 

* 

Qui  méritez  de  voir  tous  les  cœurs  sous  vos  lois , 

Excusez  mon  incertitude , 
Et  daignez  m'informer  quels  honneurs  je  vous  dois. 
La  belle ,  i^rès  avoir  toussé  deux  ou  trois  fois  ^ 

Fit  une  espèce  de  prélude 

Comme  pour  accorder  sa  voix  ; 

Et  puis ,  d'un  air  touchant  et  tendre , 
Mais  d'un  ton  qui  rendroit  tout  l'opéra  jaloux , 

Si  l'opéra  pouvoif  l'entendre , 
EUe  dit  en  bémol  :  Me  reconnoissez-vous  ? 

Oui ,  vous  êtes  une  sirène  ; 
Mais ,  dis-je ,  au  nom  de  Dieu  l  que  faites-vous  ici  ? 
Non ,  dit-elle  ;  je  suis  déesse  de  la  Seine. 

Vous  vous  moquerez  de  ceci; 
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Mais  cependant  ce  qui  m'amène 
Est  pour  TOUS  dire  un  mot  en  allant  à  Foissi. 
Moi^  madame  !  Vraiment ,  vous  prenez  trop  de  peine. 

Mais  vous  me  permettrez ,  dis-je ,  de  croire  que 
vous,  n  êtes  rien  moins  que  ce  que  vous  me  voulez 
persuader.  Je  me  souviens  ,  dans  le  prologue  de 
quelque  opéra,  d'avoir  vu  la  nymphe  de  la  Seine 
qui  s'entretenoit  avec  les  Tuileries  ;  et ,  sans  vous 
offenser,  elle  étoit  mise  tout  d'un  autre  air.  Elle 
avoit  une  coiffure  fort  élevée ,  composée  de  plumes 
et  de  pierreries  ;  des  engageantes  qui  lui  tomboient 
jusqu'aux  genoux.  D'une  main  elle  tenoit  un  éven- 
tail, et  de  l'autre  un  mouchoir;  son  corps  de  jupe 
étoit  fort  serré,  et  sa  queue  n  entroit  sur  le  théâtre 
qu'un  quart  d'heure  après  elle  ;  tant  elle  étoit  ma- 
gnifique !  Et  vous  voilà  nue  comme  la  main  ;  non 
que  j'y  trouve  à  redire ,  mais  je  gagerois  bien  que 
ce  qu'on  ne  voit  pas  de  vous  n'est  pas  le  plus  beau, 
et  que  l'eau  nous  cache  une  certaine  queue  de  pois- 
son qui  n'est  guère  du  goût  de  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  vous  entretenir.  Non,  madame;  vous  n'êtes 
qu'une  sirène  ;  et ,  pour  preuve  de  cela ,  vous  ne 
sauriez  vous  exprimer  qu'en  chantant.  Je  la  vis  sou- 
rire à  ces  mots  ;  et ,  par  un  mouvement  impercep- 
tible se  coidant  sur  la  face  de  l'eau  ,  dans  cette 
situation  de  demi -bain  elle  approcha  du  bord  oîi 
j'étois ,  et  me  donna  lieu  de  voir  de  fort  près  les 
beautés  d'un  buste ,  qui  ne  cédoit  point  k  celui  pour 
qui  on  a  fait  dernièrement  tant  de  bouts  -  rimes.  Je 
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m'éloignois  par  respect  lorsque ,  me  faisant  signe 
d'approcher ,  et  se  penchant  un  peu ,  elle  me  dit 
assez  bas ,  et  d'un  air  de  mystère  : 

Vous  9  qui  sans  profiter  avez  lu  tant  d'écrlta» 

Et  qui  n'en  tirez  d'autre  gloire 
Que  celle  de  citer  parfois  de  vieux  débria 
De  quelque  auteur  chéri  des  fiUes  de  Mémoire  ; 
Qui  des  plus  bas  rimeurs  n'eussiez  pas  eu  le  prix 
Quand  en  plein  Hélicon  on  vous  auroit  fait  boire  ; 

Vous  qui  craignez  tant  les  esprits , 

Et  qui  les  craignez  sans  j  croire  ; 
Qui  pour  mon  caractère  avez  tant  de  mépris , 
Que  vous  me  regardez  en  monstre  de  la  foire  ; 
Vous  enfin ,  dont  le  cœur  nouvellement  épris..... 

,  Oui ,  voilà ,  dis-je  ,  mon  histoire , 
Divinité  d'un  fleuve  aussi  beau  que  la  Loire. 

Mais  qui  vous  en  a  tant  appris  ? 
Ces  bords  y  dit-eUe  alors ,  qui  servent  de  passage 

Aux  habitants  de  tous  ces  lieux , 

Nous  exposeroient  à  leurs  yeux  ; 
Et  je  veux  à  vous  seul  accorder  l'avantage 
D'un  entretien  secret  avec  les  demi-dieux. 
Dessous  ce  même  endroit  où  j'ai  paru  sur  l'onde  ^ 

Des  voûtes  d'un  brillant  cristal 

Forment  une  grotte  profonde  , 
Dont  la  nacre  partout ,  et  partout  le  corail , 

Ornent  le  liquide  portail  ; 

On  la  richesse  et  le  travail 

Mais  suivez-moi  pour  voir  le  plus  beau  lieu  du  monde. 

Je  veux  croire ,  dis-je ,  un  peu  surpris  de  cette  pro- 
position, que  vous  êtes  logée  le  plus  magnifique- 
ment du  monde  là-bas  ;  mais ,  outre  que  je  n  aime 
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point  à  faire  le  plongeon,  et  que  je  ne  durerois  pas 
long-temps  entre  deux  eaux ,  comme  j'ai  quelquefois 
pris  la  liberté  de  me  rafraîchir  dans  votre  lit  hu- 
mide y  si  votre  déité  avoit  eu  quelque  attention  pour 
moi  dans  ces  occasions  ,  elle  verroit  bien  que  je  ne 
vaux  rien  du  tout  pour  un  rendez-vous  quand  je  suis 
mouillé. 

Eh  bien  !  dit-elle ,  assez  choquée  de  mon  refus , 
puisque  ce  n'est  point  pour  ce  qui  vous  regarde 
qu'on  se  manifeste  à  vous ,  il  faut ,  malgré  votre 
incrédulité  ou  votre  foiblesse  ,  avoir  des  égards  pour 
Tune  et  Fautre ,  et  s'accommoder  à  vos  fantaisies. 
Cependant  ce  que  j'ai  k  vous  dire  ne  doit  point  avoir 
de  témoins.  Au  miUeu  de  cette  prochaine  prairie  il 
y  a  une  espèce  de  grotte  rustique,  invisible  aux  yeux 
des  mortels  ;  ce  n'est ,  à  la  vérité ,  qu'une  chaumière 
en  comparaison  du  lieu  où  je  voulois  vous  mener. 
Je  m'y  retire  assez  souvent  dans  l'ardeur  des  saisons^ 
où  il  vous  a  plu  de  me  dire  si  agréablement  qu'il  ne 
me  reste  pas  de  quoi  donner  à  boire  a  mes  poissons  ; 
aurez-vous  bien  la  bonté  de  m'y  donner  une  audience 
particulière  ?  A  ces  mots  elle  me  fit  jaillir  une  goutte 
ou  deux  d'eau  sur  les  yeux  avec  le  doigt  du  milieu; 
et,  voyant  que  j'en  avois  tressailli  :  Ne  craignez ,  dit- 
elle  ,  aucune  métamorphose  d'une  petite  cérémonie 
sans  laquelle  vous  ne  verriez  pas  le  lieu  où  nous 
allons.  Elle  sortit,  à  ces  mots,  entièrement  de  l'eau; 
elle  n'avoit  qu'un  jupon  de  gaze  transparente;  et  la 
moiteur  l'avoit  tellement  collé  autour  d'elle ,  qu'elle 
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auroît  aussi  bien  Eût  de  ne  rien  avoir.  Je  vis  donc 
fort  distinctement  toute  la  forme  de  son  corps  ;  mais , 
quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  rien  de  plus  gracieux ,  ni 
d'un  tour  plus  achevé ,  tant  de  merveilles  ne  me  cau- 
sèrent que  de  l'admiration. 

n  faut ,  dis-je  tout  bas  ,  que  teUes  déliés 

Soient  des  viandes  assez  creuses  , 
Permises  dans  le  temps  de  nos  austérités  , 

Comme  est  la  chair  des  maquereuses  : 

Les  âmes  les  plus  scrupuleuses 
Ponrroient  bien  regarder  de  telles  nudités. 
La  blancheur  de  son  corps  la  blanche  neige  efface  ; 

Mais  aussi  son  corps  est  de  glace  ; 

Car  tout  ce  que  d'appas  on  voit 

Ne  mlnspire  qu'un  froid  extrême  ; 

Oui  y  sans  doute ,  son  sang  est  froid  ^ 

£t  c'est  un  ragoût  de  carême. 

jTavois  a  peine  achevé  cette  méditation  téméraire , 
que  je  me  crus  transporté  par  quelque  enchante- 
ment dans  un  palais ,  le  plus  magnifique  et  le  plus 
agréable  du  monde.  La  nouveauté  et  le  bon  goût 
régnoient  dans  son  architecture  ;  ils  étoient  répandus 
sur  les  fontaines  et  le  jardin  au  milieu  duquel  il  étoit 
situé.  Quoi  !  dis-je ,  nous  avons  déjà  fait  trois  lieues , 
et  dans  un  instant  nous  voilà  arrivés  à  Trianon  ?  Elle 
ne  daigna  pas  seulement  me  répondre  ;  mais,  comme 
si  elle  avoit  pitié  de  la  pauvreté  d'une  telle  pensée  , 
haussant  ses  épaules  d'ivoire  et  souriant  dédaigneu- 
sement, elle  me  fit  entrer  dans  un  cabinet  orné  de 
tout  ce  que  l'antiquité  et  les  siècles  modernes  oiit 
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produit  de  plus  rare  et  de  plus  éclatant  ;  et,  se  cou- 
chant  sur  un  superbe  canapé,  elle  me  contraignit, 
après  quelques  difficultés  que  j'en  fis ,  de  prendre 
un  siège  auprès  d'elle  ;  et ,  après  m'avoir  regardé 
quelque  temps  assez  fixement ,  elle  me  parla  en  ces 
termes  : 

HISTOIRE   DE  ZENEYDE. 

Ce  n'est  point  le  hasard  qui  fait  que  je  m'adresse  à 
vous  ;  c'est  encore  moins  l'espérance  de  trouver  dans 
votre  esprit  cette  créduHté  Ëicile  qui  donne  dans  tout 
ce  qu'on  veut.  Je  vous  soupçonnerois  plutôt  d'être 
dans  l'autre  extrémité  ;  mais ,  comme  je  sais  que  vous 
n'avez  pas  tout  le  mauvais  naturel  qu'on  vous  attri- 
bue ,  et  que  vous  avez  assez  de  mémoire  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  qu'il  y  aura  d'important  dans  ce 
récit,  donnez-y  seulement  votre  attention,  et  je  vous 
dispense  du  reste ,  pourvu  que  vous  fessiez  un  usage 
tel  que  je  le  désire,  d'une  histoire  qui  n'est  ni  Êdte 
a  plaisir ,  ni  contée  pour  vous  amuser.  Les  aventures 
en  sont ,  à  la  vérité ,  de  date  fort  ancienne ,  et  vous 
paroîtront  peut-être  imaginaires  ;  mais  il  n'importe 
que  vous  ne  les  croyiez  pas ,  pourvu  que  vous  les 
reteniez.  Vous  savez  d'ailleurs  vous  taire ,  ou  plutôt 
vous  n'aimez  pas  trop  à  parler  ;  voilà  ce  que  je  de* 
mande  :  car ,  dans  les  choses  que  j'ai  à  vous  commu* 
niquer,  il  s'en  trouvera  qui  exciteront  votre  curio- 
sité ,  d'autres  qui  choqueront  la  vraisemblance.  U 
&ut ,  s'il  vous  plaît ,  vous  précautionner  contre  l'une 
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et  Tautre ,  et  vous  imposer  dès  à  présent  un  silence 
a  répreuve  de  toutes  les  surprises  ;  car  il. ne  vous  est 
plus  permis  de  mêler  désormais  vos  discours  avec  les 
miens;  et  le  moindre ^mot  dont  vous  les  interrom- 
priez me  déroberoit  à  vos  yeux  pour  jamais.  Je  vais 
donc  commencer  par  prévenir  vos  désirs  sur  ce  qui 
me  regarde. 

Je  ne  suis  point  ce  que  je  vous  parois ,  je  n*ai  pas 
de  tout  temps  été  ce  que  je  suis  ;  mais  je  subsistersà 
tant  que  durera  le  monde.  Vous  avez  été  déjà  témoin 
de  quelques  effets  de  ma  puissance  ;  cependant  elle 
est  bornée ,  mais  infiniment  plus  étendue  que  celle 
des  mortels.  Ecoutez-moi  sans  vous  ef&ayer.  Ce  que 
vous  avez  appris  de  fabuleux  selon  vous ,  touchant 
les  cabalistes ,  n'est  ni  entièrement  vrai ,  ni  tout-à- 
Élit  supposé ,  puisqu'il  est  constant  que,  dans  le  vague 
des  airs,  au  fond  de  la  terre  ,  et  dans  le  sein  des 
eaux,  il  y  a  de  certaines  intelligences  qui  participent 
à  la  nature  humaine ,  principalement  par  leur  pen- 
chant à  la  malignité  ;  et  ces  esprits  invisibles ,  au  lieu 
de  régler  les  éléments  qu'ils  habitent,  sont  souvent 
cause  des  désordres  qu'gn  y  remarque ,  puisque  les 
tremblements  de  terre ,  le  débordement  des  rivières, 
lès  orages,  les  tonnerres  et  les  tourbillons  sont  les 
effets  de  leurs  caprices ,  et  non  pas  de  ces  causes  na- 
turelles que  vos  philosophes  n'ont  Eût  qu'embrouiller 
en  les  voulant  expliquer.  Ce  n'est  point  toutefois  sans 
l'aveu  d'une  puissance  supérieure ,  illimitée  ,  éter- 
nelle et  incompréhensible ,  qu'ils  disposent  du  destin 
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àes  choses  d'ici-bas  ;  mais  ce  seroit  rebuter  d'abord 
votre  attention  que  de  m'étendre  davantage  sur  ce 
sujet  :  il  en  a  Êdlu  toucher  quelque  chose  avant  que 
de  commencer  mon  histoire. 

Je  suis  donc  depuis  un  certain  temps  du  nombre 
de  ces  génies  ;  mais ,  ô  ciel  !  que  Faventure  qui  me 
donna  cette  espèce  d'immortalité  fiit  fatale  à  ce  qui 
pouvoit  faire  le  bonheur  de  ma  vie ,  et  qu'il  m'en 
coûte  de  cuisants  chagrins  toutes  les  fois  qu'un  cruel 
souvenir  la  renouvelle  !  A  ces  mots ,  levant  les  yeux 
au  ciel ,  elle  poussa  quelques  soupirs  ;  et ,  malgré 
l'effort  qu'elle  fit  pour  les  retenir ,  je  vis  couler,  le 
long  de  ses  joues  et  tomber  sur  sa  belle  gorge ,  des 
larmes  si  naturelles  au  milieu  d'un  silence  touchant , 
que  je  fus  sur  le  point  de  lui  tenir  compagnie.  Elle 
se  remit  bientôt;  et,  m'ayant  témoigné  par  un  regai:d 
plein  de  langueur  qu'elle  n'étoit  pas  insensible  à 
mon  attendrissement  :  Gardez ,  dit-elle ,  cette  com- 
passion obligeante  pour  la  suite  de  ce  discours  ;  vous 
y  trouverez  de  quoi  exercer  tous  les  mouvements  de 
votre  pitié  ;  et  cependant  recevez  la  confidence  en- 
tière que  je  vais  vous  faire  de  ce*  que  je  suis ,  comme 
vous  le  devez;  méritez-la  par  votre  discrétion.  Soit 
que  vous  ajoutiez  foi  à  ce  que  vous  allez  entendre , 
ou  que  vous  me  preniez  moi  et  mon  liistoire  pour 
des  illusions,  souvenez- vous  que  vous  ne  vous  trou- 
veriez pas  bien  d'abuser  d'une  confiance  si  avanta- 
geuse pour  vous.  Â  ces  mots ,  après  m'avoir  encore 
regardé  quelque  temps  avec  beaucoup  .d'attention. 
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elle  s'avança  vers  moi  ;  et ,  tirant  doucement  un  côte 
de  ma  perruque  pour  me  parler  à  Toreille ,  il  fallut, 
malgré  tout  mon  respect,  me  pencher  sur  elle  d'une 
manière  assez  familière.  Son  visage  touchoit  le  mien, 
et  il  me  parut  animé  d'une  chaleur  très  vive,  et  très 
différente  de  cette  insensibilité  que  je  l'avois  accusée 
de  répandre  sur  moi  lorsqu'elle  étoit  sortie  de  Feau. 
Son  haleine  étoit  pure  et  fraîche ,  et  cette  divi* 
nité ,  que  j'avois  soupçonnée  un  peu  marécageuse , 
n'avoit  rien  qui  sentît  le  bourbier.  Que  ne  m'est-il 
permis  de  révéler  tout  ce  qu'elle  me  dit  dans  une 
confidence  que  j'eusse  souhaitée  plus  longue  ?  Mais 
elle  s'en  lassa  apparemment,  et  quitta  ma  perruque. 
U  y  auroit  trop  de  contrainte ,  dit-elle ,  a  continuer 
ainsi  mon  discours.  Qu'on  sorte ,  et  qu'on  nous  laisse 
seuls  !  Je  me  tournai  ;  et ,  ne  voyant  personne  dans 
le  salon ,  je  crus  que  cet  ordre  s'adressoit  à  moi  ;  et, 
me  levant  déjà —  :  Non,  dit- elle,  ne  bougez;  je 
parle  a  quelques-unes  de  mes  filles  qui  causoient  sur 
la  cheminée  dans  le  gobelet  de  porcelaine  que  vous 
voyez.  Ce  ne  sont  point  des  fées  qui  me  servent, 
ajouta-t-elle ,  Voyant  que  je  souriois  :  ces  trois  mou- 
ches qui  sont  à  présent  sur  le  bord  de  la  fenêtre , 
sont  les  filles    dont  je  vous  parle;  vous  les  ver- 
rez tantôt  sous  une  figure  plus  agréable.  Alors  les 
filles  d'honneur  s'envolèrent,  et  leur  maîtresse  con- 
tinua son  discours  de  cette  manière  :  Il  ne  m'est  pas 
permis  de  lire  absolument  dans  le  fond  des  cœurs  ; 
mais  je  connois  presque  toutes  les  pensées  par  les 


CONTE.  4l5 

mouvements  subits  ou  violents  qu'excitent  la  joie , 
la  terreur ,  la  haine  ou  l'amour.  Un  certain  nombre 
de  génies  soumis  à  mes  volontés  m'informent  de 
tout  ce  qui  se  passe  assez  loin  à  la  ronde;  mais  mon 
empire  a  ses  limites.  Je  fais  prendre  a  ces  esprits 
subalternes  telle  figure  qu'il  me  plaît;  et  ô'est  par 
leur  ministère  que  je  sais ,  par  exemple,  tout  ce  qui 
se  passe  à  votre  cour ,  et  connois  le  caractère  de 
tous  ceux  qui  la  composent.  Quelle  connoissance , 
dis-je  en  moi-même  !  et  que Paix  !  dit-elle  ;  écou- 
tez-moi. C'est  d'ordinaire  comme  des  mouches  que 
mes  émissaires  vont  faire  leurs  découvertes  ;  ils  en 
font  .plus  de  diligence  ,  et  sont  moins  observés. 
Comptez  donc  que  ces  mouches  importunes ,  qui 
s'obstinent 'à  revenir  plus* on  les  chasse,  ne  sont 
autre  chose  que  de  ces  sortes  d'espions  :  mais  mon 
règne  n'est  pas  de  toute  l'année  ;  car ,  dès  que  les 
hirondelles  disparoissent ,  il  s'évanouit  avec  moi  ;  et , 
comme  si  j'étois  entièrement  anéantie ,  je  ne  sais  ce 
que  je  deviens  jusqu'à  leur  retour  ;  et  alors ,  sans 
savoir  comment ,  je  me  retrouve  dans  mon  premier 
état.  Voilà  une  légère  idée  de  ce  que  je  suis  :  il  faut 
maintenant  vous  dire  ce  que  je  fus.  Souvenez-vous 
toujours ,  en  écoutant  un  récit  assez  long  et  plein 
d'événements  extraordinaires ,  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  de  l'interrompre. 

Il  y  a  douze  cents  ans  que  j'arrivai  à  la  cour  de.... 
A  ces  mots ,  portant  un  doigt  sur  sa  bouche  comme 
j'allois  l'interrompre  :  Prenez  garde ,  dit-elle  ;  c'est 
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pour  la  dernière  fois  que  je  vous  en  avertis.  Pavois , 
poursuivit-elle ,  environ  vingt  ans  quand  Tambassa- 
deur  de  Ghildéric  me  conduisit  à  Troyes,  capitale 
alors  de  la  nouvelle  monarchie  des  François.  Mais , 
pour  l'intelligence  des  choses  qui  regardent  mes 
aventures  ,  il  faut  vous  faire  un  abrégé  de  ce  qui  se 
passa  depuis  la  fondation  de  cette  monarchie  jusqu'au 
temps  dont  je  vous  parle. 

Vous  savez  que  le  premier  roi  de  France  fut  Pha- 
ramond,  on  plutôt  vous  le  croyez  sur  la  foi  des  his- 
toires. Celui  qu'on  veut  dire  s'appeloit  Mellaubaudès  ; 
çt ,  si  vous  en  avez  une  idée  conforme  à  ce  que  vous 
en  ont  dit  ou  les  romans  y  ou  des  écrivains  même 
plus  sérieux  ,  vous  trouverez  bien  à  décompter  a 
l'égard  de  ses  aventures  ,*son  caractère  et  sa  figure. 
Mellaubaudès ,  que  j'appellerai  pourtant  Pharamond , 
*  pour  ne  vous  pas  choquer  par  ce  nom  barbare,  étoit 
seigneur  de  la  Petite  -  Pierre ,  lieu  sauvage  en  ce 
temps-là,  et  habité  par  des  brigands  qui  pilloient 
impunément  tout  ce  qu'ils  trouvoient  de  plus  foible 
qu'eux.  Pharamond ,  à  leur  tête ,  profitant  du  désor- 
dre et .  des  révolutions  -  qui  menaçoieut  l'Empire 
romain,  forma  des  desseins  bien  au-dessus  de  ses 
forces ,  mais  non  pas  de  son  ambition.  L'espoir  du 
butin  et  la  douceur  du  libertinage  avoient  tellement 
grossi  son  parti ,  qu'il  quitta  ses  montagnes ,  descen- 
dit dans  l'Alsace  comme  un  torrent ,  et ,  l'ayant  rava- 
gée, passa  le  Rhin,  et  pénétra  jusque  bien  avant 
dans  la  Franconie.  Il  y  trouva  un  certain  Ascarie, 
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qui.  Élisant  le  même  métier  que  lui,  ne  put  souffrir 
de  concurrent  dans  le  projet  de  s'établir  dans  ces 
cantons.  Il  rechassa  au-delà  du  Rhin  Pharamond, 
qui ,  après  avoir  tenté  inutilement  de  s'emparer  des 
rives  en  deçà  de  ce  fleuve ,  vint  enfin  s'étabUr  dans 
les  pays  situés  entre  la  Lorraine ,  la  Franche-Comté 
et  la  Ghsùnpagne  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  rendre 
maître.  Gondioche  ,  le  plus  puissant  de  ceux  qui  lui 
pouvoient  faire  tête  dans  ces  cantons ,  étoit  occupé 
à  s'affermir  dans  la  Bourgogne ,  qu'il  venoit  d'enle* 
ver  aux  Romains  ;  et ,  loin  de  s'opposer  à  l'établisse- 
ment de  Pharamond ,  il  l'aima  mieux  pour  voisin  que 
des  ennemis  comme  eux.  Il  se  repentit  bientôt  de 
l'assistance  qu'il  lui  avoit  donnée:  Stilicon,  maître 
absolu  de  l'Empire  d'occident,  par  la  foiblesse  d'Ho- 
norius ,  commençant  à  s'alarmer  des  soulèvements 
qu'il  avoit  lui-même  causés  pour  se  rendre  néces- 
saire ,  envoya  de  nouvelles  légions  dans  les  Gaules 
pour  Élire  cesser  les  murmures  qui  s'élevoient  contre 
lui.  Curion,  qui  les  commandoit,  attaqua  Gondio» 
che ,  peu  affermi  dans  ses  nouveaux  états,  le  poussa 
partout ,  et  le  contraignittde  s'enfermer  dans  la  capi* 
taie  des  Bourguignons ,  sans  que  Pharamond ,  dpnt 
il  avoit  vainement  imploré  l'assistance  à  son  tour,  se 
mît  en  peine  de  le  secourir.  Il  envoya  lui  reprocher 
son  ingratitude  pour  la  dernière  fois ,  et  ne  songea 
plus  qu'à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  queK 
que  chose  de  plus  précieux ,  à  son  égard ,  que  son 
royaume  ou  sa  vie  même ,  que  renfermoient  les  rem- 
lï.  ^7 
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parts  de  Dijon.  Pharamond,  qui  avoit  donné  le  temps 
aux  Romains  de  s'affbiblir  en  ruinant  son  voisin, 
craignit  qu'ils  ne  tournassent  leurs  armes  contre  lui 
avec  un  pareil  succès,  s'il  leur  permettoit  de  Toppri- 
mer  entièrement.  C'est  pourquoi ,  laissant  a  son  fils 
Clodion  la  poursuite  des  conquêtes  qu'il  avoit  com- 
mencées du  côté  de  la  Champagne ,  il  rassembla 
toutes  ses  forces  ,  marcha  contre  les  Romains  à 
grandes  journées ,  les  surprit  ;  et ,  ayant  force  leur 
camp ,  leur  défaite  fut  si  entière  et  si  sanglante ,  que 
le  seul  prisonnier  que  Ton  fit,  fut  l'infortuné  Curton. 
Lé  vainqueur,  chargé  des  dépouilles  des  Romains , 
entra  triomphant  dans  la  ville  qu'il  venoit  de  déli- 
vrer, entouré  d'aigles  et  de  faisceaux,  et  traînant 
après  lui  le  général  romain  chargé  de  fers.  La  promp- 
titude d'une  si  grande  victoire  avoit  prévenu  Gon- 
dioche  dans  le  dessein  d'y  participer  ;  il  n'eut  que  le 
temps  de  recevoir  son  libérateur  à  la  porte  de  la 
ville.  Jusque-là  les  louanges  et  les  acclamations  d'un 
peuple  qu'il  venoit  de  délivrer  avoient  été  les  seuls 
objets  de  son  attention;  mais,  en  arrivant  au  palais 
où  Gondioche  l'avoit  conéuit ,  il  vit  la  belle  Rose- 
monde  ,  et  il  en  fut  ébloui.  G'étoit  l'effet  ordinaire 
que  produisoit  une  beauté  dont  la  mémoire  se  con- 
serve encore  parmi  les  hommes.  Vous  allez  voir  si 
sa  mémoire  a  mérité  d'être  éternisée  par  d'autres  en- 
droits. Pharamond  l'aborda  tout  couvert  d'une  gloire 
acquise  par  la  défaite  et  la  honte  des  Romains.  Quel 
spectacle  pour  une  âme  prévenue  d'une  haine  mor- 
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telle  contre  eux!  Rosemonde  n'y  fut  pas  însenisible; 
il  parut  à  ses  yeux  comme  un  héros ,  un  dieu ,  ou  le 
plus  charmant  des  mortels.  Voici  comme  il  âoit  Eût 
ce  jour-là  ;  car  il  en  restoit  un  portrait  à  la  cour  de 
Childéric ,  quand  j'y  arrivai.  Il  étoit  petit ,  mais  fort 
gros  ;  ses  épaules  étoient  hautes ,  sa  taille  courte ,  et 
ses  bras  longs  ;  son  visage  étoit  à  peu  près  comme 
sa  taille,  hors  quelque  chose  de  féroce  et  de  grand 
tout  ensemble  qu'on  pouvoit  remarquer  dans  ses 
regards.  Quant  à  son  habillement ,  il  portoit  un  tur- 
ban garni  de  trois  grandes  plumes  de  coq  ;  un  man*  ' 
teau  de  drap  vert ,  qui  ne  lui  descendoit  pas  plus  bas 
que  la  ceinture ,  couvroit  un  petit  buffle  de  la  même 
longueur  :  à  ce  manteau  étoit  attaché  un  capuchon 
de  velours  violet ,  qui  lui  pendoit  entre  les  ^)aules  ; 
et  il  avoit  de  petites  bottines  de  chamois  qui  ne  lui 
venoient  qu'à  mi-jambe.  Voilà,  dis-je  en  moi-même, 
le  petit  Mellaubaudès  fort  noblement  mis ,  et  d'un 
air  bien  augxiste  pour  donner  de  l'amour  !  et  il 

fiJloit  que  la  belle  Rosemonde  ne  fut  pas La 

belle  Rosemonde,  poursuivit  la  nymphe  (comme  si 
j'eusse  parlé) ,  en  fut  charmée,  malgré  la  figure  ri- 
dicule que  vous  trouvez  au  véritable  portrait  que 
j'en  viens  de  faire  ;  et  l'âme  de  Pharamond ,  assez 
susceptible  malg'ré  sa  férocité ,  ne  put  voir  ce  qu'il 
y  avoit  alors  de  plus  parÊdt  au  monde ,  à  l'égard  de 
la  beauté ,  sans  en  être  enflammé.  Gondioche  s'y 
étoit  attendu  ;  mais  il  n'avoit  pas  cru  que  la  personne 
de  Pharamond  dût  faire  le  même  effet  sur  elle.  Il  en  ' 
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soupiroit  de  douleur  et  de  jalousie  dans  le  temps 
qu'un  désir  de  vengeance  ranima  la  haine  et  les  res- 
sentiments  de  Rosemonde  contre  le  nom  romain. 
Elle,  s'y  abandonna  ;  et ,  armant  ses  beaux  yeux  de 
tous  leurs  traits  :  Roi  des  François^  dit-elle  en  les 
tournant  vers  Pharamond  ,  couronne  ce  <{ue  Rose- 
monde  te  doit  aujourd'hui  pour  la  liberté  et  la  vie , 
par  un  don  qui  ne  lui  sera  guère  moins  agréable 
que  Tune  ou  l'autre.  Je  te  demande  le  général  des 
Romains  ;  rends-moi  l'arbitre  de  sa  destinée.  Phara* 
mond  ,  qui  venoit  de  se  livrer  lui  -  même ,  n  avolt 
garde  de  lui  refuser  son  prisonnier.  On  fit  venir  le 
malheureux  Romain ,  que  Gondioche  ne  put  voir  dans 
l'état  indigne  où  il  étoit ,  sans  ordonner  qu'on  lui 
ôtât  ses  fers.  Arrête ,  Gondioche ,  dit  la  Hère  Rose> 
monde  ;  tu  as  trop  peu  de  part  au  malheur  de  celui 
qui  te  mettoit  dans  l'état  dont  tu  le  veux  tirer,  pour 
être  en  droit  de  lui  rendre  ce  généreux  office.  Qu'on 
l'enferme ,  poursuivit-elle ,  dans  les  cachots,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  déterminée  sur  le  genre  de  son  supplice. 
Le  pauvre  Gurion  ne  se  démentit  point;  et ,  soutenant 
sa  disgrâce  et  son  arrêt  avec  une  fermeté  digne  de 
l'ancienne  Rome ,  il  ne  daigna  seulement  pas  tourner 
ses  regards  sur  celle  qui  donnoit  ce  cruel  ordre. 

Les  tournois  et  les  festins ,  que  Pharamond  aimoît 
a  l'excès ,  furent  les  marques  de  la  reconnoissance 
de  Gondioche  ;  mais  il  les  donnoit  avec  répugnance 
à  un  honune  qu'il  commençoit  de  hair  ;  car  Rose- 
monde  en  donnoit  de  plus  précieuses,  et  ne  s'en  cod- 
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traignoit  pas.  Pharamond ,  maître  dans  le  cour  de 
Gondioche ,  n'avoit  pas  plus  d'égards  pour  sa  pré- 
sence ;  il  ne  le  put  souffrir ,  et  se  retira  sous  pré- 
texte  de  rassembler  ses  troupes.  Cependant  ces  deux 
amants  ,  si  différents  dans  leur  figure ,  et  si  ressem* 
blants  dans  leurs  inclinations ,  préféroient  souvent 
des  plaisirs  barbares  k  la  douceur  d'une  tendresse 
nouvelle.  Le  luxe  des  Romains,  qui  traînoient  dans* 
leurs  armées  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  pompe  et 
aux  spectacles ,  leur  avoit  fourni  des  gladiateurs:  ils 
en  virent  les  combats  sanglants  avec  avidité,  etRo- 
semonde    ne   s'en    fut  point  rassasiée  si  on  n'eût, 
averti  Pharamond  qu'on  avoit  aussi  trouvé  des  lions - 
et  des  tigres  dans  le  camp  de  Curion.  Alors  on  eût 
dit  que  le  nom  de  ces  bétes  cruelles  réveilloit  toute 
la  cruauté  de  l'inhumaine.  Elle  en  parut  transportée  ;• 
et,  levant  les  yeux  au  ciel  :  Dieux  tout  justes, 
s'écria- 1 -elle  ,  je  vous  rends  grâces  du  moyen  que 
vous  m'offrez  de  venger  la  mort  des  miens.  Je  n'ai- 
plus  à  dâibérer;  heureuse  si,  avec  Curion,  je  pour- 
vois immoler  tous  les  Romains  aux  mânes  que  j'es- 
père apaiser  par  ce  sacrifice!  Je  jure  qu'ils  périroient 
conmie  lui ,  et  n'auroient  d'autre  sépulture  que  les- 
entrailles  des  bêtes.  Qu'on  lui  fasse  savoir,  dit-elle , 
que  dans  trois  jours  il  sera  exposé  aux  lions ,  et  que 
je  ne  diffère  sa  mort  que  pour  lui  Êdre  plus  long- 
temps sentir  l'horreur  du  supplice  qui  l'attend.  Quel 
diable ,  dis-je  à  part ,  possédoit  cette  furie  !......  Je* 

vais  vous  le  dire ,  poursuivit  la  belle  Naïade:  .cepen- 
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dant ,  ajoata-t-elle  en  souriant ,  vous  voy^z  que  je 
devine  assez  juste  sur  ce  qu'on  pense  devant  moi  ; 
mais  il  faudra  que  je  promène  un  peu  votre  atten- 
tion ,  et  que  je  m'écarte  de  mon  sujet  pour  voUis  dire 
celui  de  cette  inhumanité  de  Rosemonde. 

Elle  ëtoit  fille  d'Até ,  qui  l'avoit  donnée  en  ma- 
riage k  Radagaise.  Ces  deux  liDmmes ,  considérables 
et  puissants  dans  cette  partie  àes  Gaules  qui  sMtend 
le  long  de  la  Moselle  ,  l'avoient  soulevée  contre  les 
Romains  ;  et ,  ayant  des  intelligences  dans  Trêves  y 
ils  avoient  appelé  Gondioche  pour  se  joindre  à  eux, 
et  surprendre  cette  ville.  Le  fils  de  Stilicon  gouver- 
noit  alors  ces  provinces ,  et  s'étoit  établi  dans  Trêves  ; 
il  secondoit  par&itement  le  dessein  que  son  père 
avoit  eu  de  susciter  des  troubles  k  l'empire  de  ce 
côté-là.  Il  étoit  cruel  et  voluptueux ,  assemblage  de 
qualités  très  propres  à  dégoûter  les  peuples  du  joug 
romain  :  cependant ,  comme  ses  violences  et  sa 
cruauté  le  tenoient  dans  une  juste  défiance  de  tout, 
tout  étoit  plein  de  ses  espions.  Il  fut  averti  de  ce  qui 
se  tramoit  dans  la  ville  ;  et ,  après  avoir  tiré  par  les 
tourments  tout  l'éclaircissement  de  la  conjuration 
de  ceux  qu'il  arrêta ,  il  mit  les  choses  en  état  de  re- 
cevoir Até  et  Radagaise.  Ceux  -  ci ,  trompés  par  les 
signaux  ,  s'emparèrent  avec  empressement  d'une 
porte  qu'on  leur  tint  ouverte,  et,  entrant  des  pre- 
miers ,  se  livrèrent  imprudemment  à  leur  ennemi. 
On  s'en  saisit ,  et  la  moitié  de  leurs  troupes  étant 
entrée,  on  les  enferma;  et,  les  ayant  tous  passés  au 
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fil  de  rëpée ,  à  la  réserve  des  deux  chefs ,  on  sortit 
sur  le  reste ,  qui  reçut  le  même  traitement ,  hors  un 
petit  nombre  échappé  k  la  faveur  des  ténèbres ,  ou 
à  la  lassitude.de  ceux  qui  avoient  égorgé  leurs  com- 
pagnons. Mais ,  par  les  cruautés  où  les  prisonniers 
se  virent  exposés  ensuite ,  ils  eurent  lieu  d'envier  le 
destin  de  ceux  que  la  première  fureur  des  armes 
n'avoit  pas  épargnés.  On  les  donna  pendant  plusieurà 
jours  en  spectacle  dans  les  arènes  aux  soldats  ro- 
mains 9  oîi  ils  servoient  de  pâture  aux  bétes ,  ou  pé- 
rissoient  en  combattant ,  comme  des  gladiateurs,  les 
uns  contre  les  autres.  Cependant ,  quoique  le  fils  de 
Stilicon  donnât  chaque  jour  de  ces  misérables  vic- 
times k  sa  cruauté ,  il  épargnoit  Até  et  Radagaise 
pour  aller  rendre  a  Rome  un  témoignage  éclatant  de 
sa  victoire.  Rosemonde ,  a  la  première  nouvelle  de 
leur  défaite ,  avoit  senti  ce  qu'ont  de  plus  vif  la  dou*  * 
leur  et  le  désespoir  ;  elle  en  Ait  tellement  transpor- 
tée, qu'elle  ne  craignit  point  de  se  mettre  en  la  puis- 
sance du  plus  emporté  de  tous  les  hommes ,  pour 
tâcher  de  le  fléchir  en  leur  &veur.  Le  traitement 
qu'on  faisoit  aux  malheureux  qu'on  avoit  pris  lui 
fit  craindre  quelque  chose  de  funeste  pour  ceux  qui 
étoient  les  auteurs  de  la  révolte.  Elle  venoit  d'épou- 
ser Radagaise ,  et  l'aimoit  avec  violence  ;  mais  la  ten* 
dresse  qu'elle  avoit  pour  son  père  alloit  encore  au- 
delà.  D'abord  qu'elle  parut  devant  le  fils  de  Stilicon , 
la  voir ,  l'aimer,  et  former  le  dessein  de  la  posséder, 
ne  furent  qu'une  même  chose  pour  lui  :  il  la  releva 
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de  ses  pieds  où  elle  s  était  jetée  ;  et ,  n'ayant  donné 
que  les  premiers  moments  a  Fadmiration    de   sa 
beauté ,  et  à  un  certain  respect  que  le  sexe  imprime 
quand  il  possède  ce  rare  avantage ,  il  lai  fit  bientôt 
connoitre  à  quel  prix  elle  devoit  espérer  la  vie  de 
ceux  pour  qui  elle  venoit  intercéder.  La  fière  Rose- 
monde  sentit  augmenter,  à  cette  connoissance ,  toute 
la  haine  dont  elle  étoit  prévenue  pour  le  nom  ro* 
main  ;  et ,  oubliant»le  péril  des  siens  pour  suivre  les 
mouvements  de  son  indignation ,  elle  ne  répondit 
au  Romain  que  par  toutes  les  marques  du  mépris 
le  plus  outrageant  :  cela  ne  fit  qu'irriter  sa  colère ,  et 
augmenter  ses  désirs.  Il  lui  donna  le  reste  de  cette 
journée  pour  se  déterminer,  et  protesta  que  le  moin- 
dre refus  qu'elle  feroit  le  lendemain  de  répondre  a 
sa  passion ,  seroit  la  sentence  de  son  mari  et  de  son 
père  ;  que  cependant  il  lui  seroit  permis  de  consul- 
ter l'un  et  l'autre  sur  une  résolution  qui  ne  leur  de- 
voit pas  être  indifférente.  Il  faudroit  trop  étendre 
mon  récit  jen  cet  endroit  pour  vous  dire  tout  ce 
qui  se  passa ,  et  tout  ce  qui  se  dit  de  tendre  et  de 
passionné  dans  cette  triste  entrevue.  Le  temps  fatal 
qu'on  avoit  donné  à  Rosemonde  étoit  presque  ex- 
piré sans  qu'elle  eût  pris  d'autre  résolution  que 
celle  de  mourir  avec  ce  qu'elle  aimoit  ;  extrémité 
moins  dure  que  celle  de  vivre  et  de  s'en  séparer  pour 
jamais.  Gelui  qui  vint  savoir  la  dernière  résolution 
de  Rosemonde,  n'en  reçut  que  des  imprécations 
contre  son  maître.  A  cette  réponse ,  le  ministre  des 
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volontés  du  gouverneur  commanda  de  dëpouiUer  les 
prisonniers ,  de  les  battre  de  verges ,  et  ensuite  de 
les  traîner  aux  arènes  pour  être  livrés  aux  bétes.  La 
promptitude  avec  laquelle  on  lui  obéit  ne  donna  pas 
le  temps  à  la  désolée  Rosemonde  de  se  reconnoître  ; 
elle  se  vit  saisie  par  des  soldats ,  pour  être  témoin 
du  supplice  de  deux  personnes  qu'elle  aimoit  plus 
que.  sa  vie.  Jugez  ce  qu'elle  devint  lorsqu'elle  vit 
son  père  et  son  mari  dépouillés ,  près  de  subir  toute 
l'horreur  d'une  mort  ignominieuse.  Elle  n'en  put 
soutenir  le  spectacle ,  et  sur  le  point  que  les  botu*- 
reaux  levoient  les  bras  sur  eux  :  Arrêtez ,  s'écria-t- 
elle ,  qu'on  me  mène  au  tyran.  A  ces  mots ,  sans  écou- 
ter que  l'image  affreuse  d'un  supplice  qui  la  faisoit 
frémir,  elle  se  précipita  dans  les  bras  du  fils  de  Sti- 
licon  sans  savoir  ce  qu'elle  faisoit,  ou  plutôt  elle 
ne  trouva  rien  d'infâme  ou  d'horrible  que  l'état  où 
elle  avoit  vu  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Mais,  pendant  qu'elle  prenoit  un  parti  si  odieux 
pour  les  sauver ,  le  Romain ,  livré  tout  entier  aux 
transports  d'une  fortune  si  peu  attendue ,  avoit  ou- 
blié de  suspendre  son  premier  arrêt ,  et  les  ministres 
de  ses  ordres ,  trop  empressés  à  les  exécuter ,  ne 
surent  point  que  la  malheureuse  Rosemonde  avoit 
obtenu  la  grâce  de  son  père  et  de  son  mari.  L'un  et 
l'autre  fut  déchiré  par  les  bêtes  après  avoir  subi 
toute  l'infamie  du  premier  supplice.  Elle  n'eut  pas 
le  temps  d'envisager  ce  qu'avoit  de  funeste  et  d'hor- 
rible l'état  où  elle  se  trouvoit  à  cette  nouvelle.  La 
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garnison  romaine  étoit  sortie  pour  voir  ce  sanglant 
spectacle  dans  les  arènes  ;  et ,  pendant  ce  temps  ,  la 
ville  soulevée  massacra  tous  les  Romains  qui  y  étoîent 
restés ,  et  le  gouverneur  n  eut  que  le  temps  de  préve- 
nir leur  furie  par  une  prompte  fuite.  Gondioche  parut 
au  même  temps  ;  et ,  trouvant  les  cohortes  romaines 
attachées  a  forcer  les  portes  de  la  ville ,  que  les  con* 
jurés  avoient  fermées ,  il  fondit  sur  elles ,  les  tailla 
en  pièces ,  entra  dans  la  ville ,  la  donna  au  pillag^e 
à  ses  troupes ,  et  de  tout  le  butin  qui  s'y  fit  ne  pre- 
nant pour  lui  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  mauvaâs  , 
il  épousa  l'indigne  Rosemonde ,  et  l'emmena  dans 
$es  Etats. 

Voilà  le  sujet  des  ressentiments  auxquels  elle  im- 
mola l'infortuné  Curion,  comme  elle  l'avoit  juré. 
Pharamond  non-seulement  consentit  a  cette  cruauté , 
mais  donna  des  applaudissements  à  la  piété  dont 
elle  vengeoit  sur  un  innocent  la  mort  d'un  père  et 
d'un  mari ,  elle  qui  en  avoit  si  bien  récompensé  le 
coupable.  Cependant  Gondioche ,  qu'ils  avoient  tous 
deux  oublié  parmi  les  douceurs  qu  ils  goûtoient  dans 
Famour  et  dans  la  cruauté ,  avoit  rassemblé  tout  ce 
qu'il  avoit  de  troupes ,  et  marchoit  pour  punir  une 
femme  infidèle,  et  se  venger  d'un  perfide  qui  ne 
Tavoit  secouru  que  pour  violer  les  droits  de  l'hos- 
pitalité, et  lui  donner  la  loi  dans  ses  États  :  mais 
Pharamond ,  heureux  contre  lui  de  toutes  les  ma- 
nières ,  défit  ses  troupes ,  le  tua  de  sa  propre  main , 
s'empara  de  tous  ses  États ,  fut  reçu  de  Rosemonde 
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comme  s'il  eût  triomphé  du  plus  mortel  de  &es  emie- 
mis  ;  et,  de  la  même  main  qu'il  venolt  d'ensanglan- 
ter par  la  mort  de  son  mari ,  il  reçut  la  sienne.  Pen- 
dant que  ces  choses  se  passoient  chez  les  Bourgui- 
gnons y  la  réputation  de  Clôdion  s'étendoit  aussi  loin 
que  ses  conquêtes.  Il  s'étoit  rendu  maître  de  Châ- 
lons ,  de  Reims  et  de  Troyes ,  et  avoit  entrepris  le 
siège  de  la  plus  forte  place  qu'occupoient  les  Ro^ 
mains.  Tant  de  gloire  donna  de  la  jalousie  k  Phara- 
mond ,  de  la  haine  et  de  Fenvie  a  Rosemonde.  Elle 
venoit  de  mettre  au  monde  un  fils ,  douteux  entre 
Gondioche  et  lui  ;  elle  vouloit  qu'il  régnât  :  et,  pour 
perdre  le  successeur  légitime,  elle  trouva  Phara- 
mond  avide  des  mauvaises  impressions  et  de  tout 
l'ombrage  qu'elle  lui  en' vouloit  donner.  Glodion 
reçut  ordre  de  suspendre  le  progrès  de  ses  armes 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  père  :  il  n'y  obéit  pas,  parce 
que  les  ennemis  préparoient  le  secours  d'une  place 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  prendre.  Il  la  força  ;  et  ce 
succès  ne  diminua  rien  du  crime  qu'on  lui  fit  de  sa 
désobéissance.  Son  père  s'avançoit  à  grandes  jour- 
nées :  cette  dernière  victoire  augmenta  sa  jalousie  ; 
et  Rosemonde ,  qui  s'étoit  emparée  de  son  esprit 
comme  de  son  cœur,  n'eut  pas  de  peine  à  lui  per- 
suader qu'un  jeune  insolent ,  enflé  de  gloire  et  de 
prospérités ,  le  soleil  levant  que  les  peuples  et  les 
soldats  adoroient ,  et  qui  se  croyoit  déjà  en  droit  de 
désobéir  à  son  père  et  à  son  roi ,  n'en  demeureroit 
pas  là  dès  qu'il  seroit  ennuyé  d'attendre  sa  cou* 
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ronne.  H  n'en  fallut  pas  davantage  pour  détenmner 
un  homme  qui  se  sentoit  capable  des  sentiments  et- 
des  desseins  dont  on  accusoit  son  fils.  Clodion  cepen- 
dant en  ^toit  si  éloigné  qu'il  qtiitta  Farmée  j  et  se 
rendit  en  diligence  auprès  de  son  père.  Quelle  fut  sa 
surprise  lorsqu'il  se  vit  arrêter  par  son  ordre  ,  au 
lieu  des  louanges  et  des  caresses  qu'il  en  attendoit 
Il  parla,  pour  se  justifier,  avec  tant  de  grâce  et  de 
hauteur,  que  Pharamond,  qui  ne  put  le  convaincre, 
sentit  augmenter  sa  méfiance  et  sa  haine  pour  son 
innocence ,  et  l'injure  qu'il  lui  £ûsoiL  U  n'en  étoît 
pas  de  même  de  Rosemonde  :  son  cœur  fut  changé 
pour  lui  dès  qu'il  parut  et  qu'il  lui  parla.  Le  foible 
de  son  âme  étoit  la  gloire;  et  elle  la  trouva  tout 
autrement  charmante  dans  une  figure  comme  celle 
de  Clodion,  qu'elle  n'avoit  fait  dans  Pharamond, 
qui  lui  devenoit  odieux  ;  et ,  cpmme  l'impétuosité 
régloit  tous  les  mouvements  de  son  cœur,  elle  ré- 
solut de  s'en  défaire  sans  songer  si  cela  la  condui- 
roit  au  but  de  ses  désirs.  La  fortune  lui  épargna  ce 
crime  ,  et  Pharamond  mourut  d'apoplexie  la  même 
nuit.  Rosemonde ,  entraînée  par  son  nouvel  entête- 
ment ,  et  pleine  de  confiance  sur  une  beauté  k  la- 
quelle rien  n'avoit  encore  résisté ,  parut  aux  yeux,  de 

■ 

Clodion  avec  tous  les  charmes  dont  elle  put  animer 
les  siens ,  et  se  fit  un  mérite  de  détester  l'injustice 
et  la  dureté  d'un  mari  qui  venoit  d'expirer ,  pour 
Êdre  valoir  un  empressement  qu'elle  témoignoit  si 
mal  à  propos.  Le  fils  de  Pharamond  la  regarda  a^ec 
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admiration  ;  maïs  Thorreur  qu'il  avoit  conçue  pour 
des  cruautés  dont  le  bruit  étoit  parvenu  jusqu'à  lui , 
le  défendit  contre  ses  attraits  ;  ou  plutôt  il  n'y  avoit 
plus  de  place  dans  son  cœur  pour  recevoir  l'impres- 
sion d'une  beauté  qui  en  avoit  tant  soumis.  Il  n'osa 
pourtant  la  revoir  ;  et ,  sans  la  punir  avec  la  rigueur 
qu'on  lui  conseilloit,.et  que  méritoient  toutes  les 
méchancetés  dont  on  l'accusoit ,  il  se  contenta  de 
l'enfermer  dans  le  lieu  le  plus  sauvage  des  forets 
d'Ardenne ,  oit ,  dans  l'horreur  des  remords  et  les 
langueurs  d'une  longue  prison ,  elle  finit  misérable-* 
ment  ses  jours ,  peu  plainte  dans  les  derniers  mal- 
heurs de  sa  vie ,  et  moins  regrettée  après  sa  mort. 

Tels  furent  les  aventures  et  le  caractère  de  deux 
personnes  fameuses  sans  doute  dans  l'histoire ,  mais 
d'une  manière  bien  différent^  de  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Pour  Clodion ,  après  avoir  affermi  ce  que 
son  père  avoit  usurpé  ou  conquis  en  Bourgogne ,  et 
mis  ordre  à  ce  que  le  fils  de  Rosemonde  ne  fût  pas 
en  état  de  lui  disputer  un  jour  la  succession  de  son 
père ,  il  tourna  ses  pas  et  ses  pensées  avec  un  em- 
pressement extrême  vers  la  ville  de  Troyes.  Il  n'y  fît 
pas  un  long  séjour;  et,  ne  trouvant  pas  de  quoi  ^ 
l'occuper  de  ces  côtés ,  il  porta  ses  armes  ailleurs  y 
et  fit  de  nouvelles  conquêtes  qu'il  ne  posséda  pas 
tranquillement.  Le  fameux  Aétius ,  général  des  Ro- 
mains y  commençoit  k  rétablir  partout  les  af&ires  de 
l'empire  ;  et  Clodion ,  le  plus  puissant  de  ceux  qui 
.  s'étoient  nouvellement  étabUs  sur  ses  débris ,  cédoit 
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partout  où  il  trou  voit  en  tête  ce  grand  c^itaine.  Il 
voulut  pourtant  tenter  la  fortune  auprès  de  Tongres , 
jusqu'où  il  avoit  porté  ses  armes ,  contre  cet  ennemi 
redoutable  ;  mais  elle  lui  fut  si  contraire  dans  une 
bataille  où  il  avôit  ramassé  toutes  ses  forces ,  <{u'il 
abandonna  non-seulement  le  champ  au  vainqueur , 
mais  la  plus  grande  partie  des  pays  qu'il  venoit  de 
conquérir;  et,  repoussé  jusque  dans  les  limites  de 
ses  premiers  États ,  il  fut  contraint  d'y  demeurer  en 
repos  plusieurs  années.  Ce  fut  pendant  cet  inter- 
valle paisible  qu'il  épousa  Clotilde ,  fille  de  Gon- 
dioche  et  de  Rosemonde.  Elle  n'avoit  rien  de  sa 
mère  ;  beaucoup  de  douceur ,  beaucoup  de  modes- 
tie ,  et  fort  peu  de  beauté ,  établirent  son  mérite  au- 
près de  Clodion,  qui  sembloit  en  ce  temps -là  ne 
rien  tant  fuir  ni  tant  craindre  que  celles  que  la  beauté 
distinguoit  le  plus.  Il  n'avoit  pas  toujours  été  de  ce 
goût.  Troyes ,  une  de  ses  premières  conquêtes  en 
guerre ,  fut  le  seul  lieu  où  il  en  fit  en  amour.  Cette 
ville,  s' étant  défendue  jusqu'à  l'extrémité,  sans  vou- 
loir accepter  les  conditions  les  plus  honorables  y  fut 
enfin  forcée  ;  et  Glodion ,  dans  l'ardeur  bouillante  de 
la  jeunesse  et  des  premiers  mouvements  de  sa  co- 
lère ,  étoit  résolu  d'y  mettre  tout  à  feu  et  a  sang , 
lorsque  ^ertrude ,  fille  du  gouverneur ,  trouva  grâce 
devant  ce  vainqueur  irrité.  Elle  étoit  blonde  ;  son 
teint  avoit  de  l'éclat ,  sa  taille  une  grâce  extrême  ;  et, 
sur  un  visage  où  brilloient  tous  les  avantages  de  la 
première  jeunesse ,  on  voyoit  régner  l'innocence  et 


CONTE.  43l 

la  pudeur  :  des  reg^ards  timides,  qu'elle  n'osa  de 
long-temps  tourner  sur  Clodion,  avoient  quelque 
chose  de  si  attendrissant  dans  leur  humilité ,  qu'ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandèrent ,  et  ce  qu'ils  ne  de- 
mandoient  pas.  Sa  vie  et  sa  liberté,  avec  celles  d'un 
peuple  près  d'éprouver  toutes  les  désolations  de  la 
guen^e ,  ne  furent  pas  tout  ce  que  le  fils  de  Phara* 
mond  lui  accorda.  Il  étoit  aimable  en  sa  personne  ; 
et ,  couvert  de  tant  de  gloire  à  son  âge ,  quel  cœur 
pouvoit  lui  résister  ?  Celui  de  Gertrude  ne  se  rendit 
pourtant  de  long-temps  ;  le  respect ,  inséparable  du 
véritable  amour,  étoit  mêlé  dans  tous  les  témoi- 
gnages que  Clodion  en  donnoit  à  la  modeste  Ger- 
trude.  Cependant  la  délicatesse  scrupuleuse  de  ses 
sentiments  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  la  recherchât 
par  des  voies  qui  choquoient  sa  modestie.  I^a  dis- 
proportion étoit  grande  entre  leurs  naissances  et 
leurs  conditions  :  cependant  ht  résistance  de  Ger- 
trude ,  fondée  sur  la  noblesse  de  ses  sentiments  et 
l'austérité  de  sa  vertu ,  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  pro- 
mit de  l'épouser  dès  qu'il  en  seroit  maître  pai:  le 
consentement  ou  la  mort  de  son  père.  Il  partit  à 
regret  pour  de  nouvelles  conquêtes ,  n'emportant 
de  ÊLveurs  d'une  maîtresse  adorée  que  l'espoir  de  la 
posséder  par  des  voies  légitimes ,  et  ce  que  les  pa- 
roles les  plus  tendres ,  les  soupirs  et  les  pleurs  lui 
donnèrent  de  consolation  à  son  départ.  Gertrude 
avôit  paru  au  comble  de  ses  vœux  lorsque  son 
amant  avoit  enfin  déclaré  qu'il  l'épouseroit  :  tout  flat- 


433  Z  E  N  E  T  D  E  , 

toit  sa  tendresse  pour  lui  ;  et  cette  tendresse  s'acwr- 
doit  avec  sa  gloire.  Cependant  j  au  milieu  de  tant  de 
bonheur ,  elle  paroissoit  souvent  accablée  d'une  pro* 
fonde  tristesse  ;  et  y  dans  ces  heures  charmantes  où 
deux  personnes  qtii  s'aiment  oublient  ensemble  le 
reste  de  la  terre,  un  noir  chagrin  Tenlevoit  aux  dou- 
ceurs que  goûtoit  son  cœur.  D'abord  que  Clodion 
fut  parti ,  au  lieu  de  l'éclat  des  hommages  et  des 
respects  cjue  lui  attiroient  sa  nouvelle  fortune  et  le 
rang  où  elle  étoit  destinée ,  elle  s'imposa  un  exil 
volontaire  ,  et  ne  voulut  que  le  plaisir  secret  d'être 
digne  de  ce  qu'elle  reiusoit.  Il  y  avoit  alors  auprès 
de  Troyes  une  femme  extraordinaire,  et  qui  passoit 
pour  magicienne  :  elle  s'appeloit  Âlboflède ,  quoique 
ce  fut  apparemment  la  même  dont  nos  auteurs  et 
nos  traditions  font  tant  de  mention  sous  le  nom  de 
Mélusine  ;  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi  la  pos- 
térité affecte  si  souvent  de  changer  les  noms ,  plu- 
tôt que  les  lieux  ou  les  circonstances  de  ce  qu'elle 
reçoit  des  temps  qui  la  précèdent. 

Cette  femme  avoit  établi  sa  demeure  dans  une  isle 
que  forme  la  Seine,  deux  lieues  au-dessus  de  Troyes. 
Sa  maison ,  située  sur  le  bord  de  la  rivière ,  avançoit 
-sur  une  galerie  soutenue  de  piliers  de  marbre  jusque 
bien  avant  sur  l'eau  :  il  y  avoit  au-dessous  des  lieux 
propres  et  commodes  pour  le  bain.  Un  jardin  rem- 
pli de  fleurs  curieuses,  et  orné  des  plus  rares  plantes, 
toujours  soigneusement  cultivé ,  s'étendoit  le  long 
du  fleuve.  Peu  de  magnificence ,  mais  un  arrange- 
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ment  et  une  propreté  extraordinaires  rendoient  tout 
cela  délicieux  dans  sa  simplicité.  Il  n'y  avoit  pas  chez 
elle  un  seul  domestique  qui  fut  visible  ;  et  cepen- 
dant on  y  trouYoit  toutes  les  commodités  de  la  vie , 
sans  savoir  comment  ni  par  qui  on.étoit  servi.  Ce 
fut  dans  cette  solitude  enchantée  que  Gertrude  vou- 
lut se  dérober  au  commerce  du  monde  pendant  l'ab- 
sence de  son  amant  :  elle  ne  voulut  qu'une  seule  de 
ses  femmes;  et  il  ne  fut  permis  qu'à  un  frère ,  qu'elle 
aimoit  tendrement ,  de  la  voir.  Alboflède  avoit  de 
l'amitié  pour  le  père  de  son  hôtesse  :  on  tenoit  qu'elle 
lui  avoit  enseigné  la  mag^ie;  d'autres ,  que  leurs  en- 
gagements étoient  d'une  autre  nature ,  et  que  Ger- 
trude étoit  sa  fille  :  ce  qui  ne  paroissoit  pas  croyable  ^ 
puisque  ce  qu'il  y  a  de  plus  difforme  et  de  plus  hor- 
rible dans  la  vieillesse  et  la  laideur,  se  voyoit  dans 
Alboflède,  sans  qu'il  y  eût  personne  qui  se  sou- 
vînt d'avoir  seulement  entendu  dire  qu'elle  eût  été 
autrement. 

JËlle  étoit ,  à  ce  qu'on  prétendoit,  fille  d'un  ancien 
druide  fort  savant  dans  l'astrologie ,  qui ,  ayant  fait 
son  horoscope,  trouva  qu'elle  devoit  surpasser  toutes 
les  femmes*  en  beauté  et  en  légèreté.  Il  trouva  ce 
dernier  article  de  trop  ;  et ,  ayant  inutilement  rè- 
feuiUeté  tous  ses  livres,  dans  l'espérance  qu'il  s'y  étoit 
mépris ,  il  le  trouva  toujours ,  et  fut  tenté  de  noyer 
cette  beauté  future ,  pour  s'épargner  le  chagrin  de 
voir  un  jour  une  fille  parvenue  au  suprême  degré 
de  coquetterie  que  son  étoile  lui  promettoit  ;  mais 
lï.  a8 
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le  druide  ne  saToit  pas  que  c  étoit  a  Tegard  du  corps 
que  son.  destin  favorable  lui  accordoit  tant  de  légè- 
reté. Cepend&nt  oette  beauté  devint  si  parfidte ,  que 
tous  cetix  qui  la  voyoient  en  étoient  éperdus  ;  Inais 
personne  n'en  étoit  plus  entêté  qu elle-même.  Son 
père  ^  qui  le  connut,  jugea  que  cette  préoccupation 
étoit  le  premier  efiet  de  son  penchant  £ital  aux  en- 
gagements ;  et ,  voulant  tirer  quelque  utilité  pour 
elle  de  cette  foiblesse  même ,  il  Tavertit  que  la  con- 
sèrràtion  dés  charmes  doilt  elle  étoit  si  fblle  dé- 
péndoit  de  sa  fierté  ^  et  que  le  premier  commerce 
d'amour  qu'elle  aUroit  la  rendroit  aussi  laide  qu'elle 
étoit  belle  ;  que  l'unique  moyeii  d'éviter  ce  malheur 
étoit  d'éviter  tous  les  hommes  ;  que ,  pour  pouvoir 
les  fuir  ^  il  ne  falloit  pas  leur  donner  le  temps  de 
parler  ;  et  que ,  dès  qu'on  s'amusoit  à  les  écouter , 
on  ne  pouvoit  presque  jamais  s'empêchet*  de  les 
troirë.  Il  he  Ëdloit  pas  tant  dé  leçons  pour  une  per- 
sonne qui  méprisoit  tout  ce  qui  n'étoit  point  elle* 
même.  Le  péril  pourtant  dont  on  lui  dit  que  le  com- 
merce des  hommes  menaçoit  ses  appas ,  lui  donna 
quelque  alarme.  En  vain  une  foule  d'amants  se  dé- 
claroit  cliaque  jour  pour  elle  ;  en  vaiii  les  échos  ré- 
pétoient  sans  cesse  son  beau  nom;  et  en  vain. tous 
les  arbres  en  étôient  brodés  ;  rieh  ne  la  tôuchoit 
que  l'éclat  de  ses  beaux  yeuX  ;  et  de  cette  cohue 
die  soupirants,  qui  l'auroient  obsédée  éternellement, 
elle  sut  se  débarrasser  ou  par  les  rigueurs ,  ou  par 
là  fuite.  Les  amants  respectueux  mouroient  donc 
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doucement  de  langueur ,  selon  Tordre  et  la  cou- 
tume, sans  lui  donner  beaucoup  de  peine  ;  mais  il 
s'en  trouvoit  de  téméraires ,  et  ({uelquefoia  d'impor* 
tuns  y  qui  lui  faisoient  souvent  exercer  son  talent. 

Elle  fut  ennuyée  enfin  de  courir  tant  de  fois  sav 
en  avoir  envie ,  et  d'être  persécutée  par  les  rivaux  de 
sa  propre  beauté,  lorsqu'elle  étoit  occupée  à  la  con- 
templer dans  quelque  onde  tranquille.  Le  dépit  qu'elle 
en  eut  la  fit  renoncer  à  tout  le  monde  pour  jouir 
paisiblement  du  plaisir  ingrat  de  s'adorer ,  et  de  sa 
lorgner  dans  les  lieux  les  plus  écartés.  L'Amour  s'en 
offensa,  et  résolut  de'yenger  les  amants  qu  elle  ahan- 
donnoit ,  par  le  malheur  le  plus  sensible  qui  pût  lui 
arriver. 

De  mille  charmes  qui  brilloient  dans  sa  personne , 
Jo-  moindre  étoit  celui  de  ses  cheveux  ;  ils  étoient 
pourtant  de  la  plus  belle  couleur  du  monde,  si  longs 
et  si  épais ,  qu'ib  la  couvroient  entièrement  quand 
elle  vouloit.  Un  jour  qu  elle  les  peignoit  au  bord 
d'une  rivière  où  elle  s'étoit  baignée ,  un  cerf  plus 
blanc  que  la  neige ,  poursuivi  par  des  chasseurs ,  se 
lança  dans  l'eau  ;  et ,  pendant  que  ceux  qui  le  pour* 
suivoient  cherchoierit  un  gué ,  il  passa  la  rivière  à 
la  nage ,  et  se  vint  doucement  coucher  auprès  d'elle. 
Il  paroissoit  n'en  pouvoir  plus  de  lassitude ,  et  sëm- 
bloit  lui  demander  sa  protection  par  des  regards 
tristes  et  languissants.  Jamais  rien  ne  lui  avoit  paru 
si  beau,  ni  si  digne  de  compassion;  elle  mit  la  main 
dessus  pour  le  caresser  et  le  consoler  :  mais  elle  ne 
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l'eut  pas  plutôt  touché ,  qu'elle  le  vit  changer  en 
homme.  Sa  surprise  ne  dura  qu'un  moment  ;  car , 
dans  le  péril  qui  la  menaçoit ,  elle  eut  recours  au 
moyen  infaillible  qu'elle  crut  a^oir  pour  s'en  garan- 
là*.  Elle  étoit  presque  nue  ;  et ,  la  pudeur  ajoutant 
une  nouvelle  vitesse  à  sa  légèreté  ordinaire ,  elle  vo- 
loit  au  lieu  de  courir  ;  mais  on  eût  dit  que  cet  amant 
téméraire ,  a  qui  l'Amour  venoit  de  prêter  ses  ailes 
les  plus  rapides ,  avoit  encore  retenu  sa  qualité  de 
cerf;  car  tout  ce  que  la  nymphe  pouvoit  faire  étoit 
de  le  devancer  de  trois  6u  quatre  pas.  Le  vent  agi- 
toit  ses  cheveux  pendant  cette  course  précipitée; 
inais  elle  étoit  trop  jalouse  de  la  moindre  de  ses 
beautés  pour  les  voir  ainsi  exposées  aux  yeux  d'un 
pro&ne  qu'elle  fîiyoit;  et,  se  jetant  dans  le  premier 
bois  pour  se  dérober  à  ses  regards ,  elle  donna  dans 
le  piège  fatal  qu'elle  vouloit  éviter.  A  peine  y  eut- 
ëlle  fait  quelques  pas ,  que  ses  beaux  cheveux  se 
prirent  à  tous  les  buissons  de  soii  passage  ;  chaque 
ronce  en  retint  assez  pour  faire  la  fortune  d'un  amant 
respectueux;  mais  celui  qui  la  poursuivoit  ne  l'étoit 
pas  assez  pour  se  contenter  de  ces  précieuses  dé- 
pouilles. Elle  fut  enfin  arrêtée  par  les  branches  d'un 
arbre  oîi  tous  ses  cheveux  s'étoient  embarrassés.  Ce 
fut  alors  qu'elle  eut  beau  prier,  menacer  et  se  dé- 
fendre ;  par  malheur ,  celui  à  qui  elle  parloit  n'étoit 
pas  un  perdeur  d'occasions  ;  il  ne  Faimoit  pas  assez 
pour  la  craindre, 'et  la  trouva  trop  belle  pour  lui 
obéir  ;  enfin  le  cruel  dieu  d'amour ,  qui  la  vouloit 
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punir ,  la  livra  à  toute  sa  destinée.  Je  ne  vous  dirai 
point  que  les  mauvais  plaisants  du  temps  disoient, 
en  contant  cette  histoire,  qu'elle  ne  s'étoit  point  trop 
désespérée  après  son  aventure ,  et  que  le  malheur 
ne  lui  parut  pas  si  grand  qu^on  ne  s'en  pût  conso- 
ler ,  s'il  ne  lui  en  avoit  pas  coûté  tous  ses  appas  ; 
mais  ,  après  cette  perte ,  la  vie  lui  devint  odieuse  : 
elle  fuyoit  les  fontaines  autant  qu'elle  les  avoit  cher* 
chees  avant  cet  horrible  changement;  et. cependant 
un  changement  qui  lui  faisoit  tant  verser  de  larmes 
étoit  purement  imaginaire.  Que  toutes  les  précau- 
tions sont  vaines  quand  on  les  veut  opposer  k  l'in- 
fluence d'une  étoile  maligne  !  C'est  souvent  la  sa- 
gesse qui  nous  précipite  dans  notre  destin,  lorsqu'elle 
croit  nous  en  éloigner  le  plus  par  une  prévoyance 
inutile. 

Le  père  d'Alboflède  l'avoit  trompée  pour  la  rendre 
sage  ;  toutes  les  menaces  qu'il  lui  avoit  faites  de  per- 
dre sa  beauté  en  perdant  son  innocence ,  étoient  des 
malheurs  supposés ,  et  jamais  elle  n'avoit  brillé  de 
^ant  de  charmes  que  depuis  qu'elle  croyoit  les  avoir 
perdus.  Elle  n'avoit  garde  d'être  détrompée;  et,  au 
lieu  de  s'en  éclaircir ,  tous  ces  miroirs  champêtres , 
où  elle  avoit  passé  de  si  doux  moments  à  s'entretenir 
avec  ses  beaux  yeux,  étoient  devenus  son  avereion 
la  plus  grande.  Elle  pleuroit  nuit  et  jour  un  malheur 
qui  n'étoit  que  dans  son  imagination  ;  mais  en  est-il 
de  plus  grand  g[ue  ceux  qui  sont  de  cette  nature  ? 
Les  fées  enfin  eurent  pitié  d'elle ,  et ,  voulant  la  sou- 
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lager ,  mirent  le  comUe  à  sa  disgrâce.  Elle  en  ren- 
contra une  dans  le  fort  de  son  désespoir,  qui ,  pour 
la  consder ,  promit  de  lui  accorder  tel  don  qu'elle 
hà  demandèrent  ;  mais  en  même  temps  eHe  lui  dit 
de  prendre  bien  garde  à  ce  qu'elle  alloit  demander, 
parce  que,  Fayanil;  obtenu,  l'octroi  en  étoit  irrévoca- 
ble. Hélas  !  quel  Ae^veau  piège  pour  la  malheureuse 
Aiboflède  !  Pouvoit  -  eHe  songer  à  autre  chose  qu'à 
ce  qui  l'oc.cupoit  étemeUèment  ?  Elle  voulut  qu'on 
la  diangeât  dans  FinstaBt  depuis  les  pieds  jusqa  a  la 
tête ,  et  qu'on  rendit  sa  %Ure  aussi  différ^te  de  ce 
qu'elle  étoit  qu'il  seroit  .possi)>le.  Il  lui  fot  accordé  ; 
et  a  peine  'avoit-elle  achevé  de  parler  qu'elle  devint 
si  a&euse  ^  que  la  fée  en  eut  peur  et  s'en&ût.  Peu 
de  temps  après  cette  métamorphose ,  une  autre  fée 
se  présenta  sur  son  passage ,  comme  elle  cherchoit 
à  se  mirer  quelque  part.  La  fée  kii  offrit  encore  un 
don  ;  elle  eut  quelque  peine  à  s'arrêter  pour  former 
im  souhait  ;  tant  son  empressement  étoit  grand  !  La 
grâce  qu  elle  demanda  enfin ,  fut  de  pouvoir  vivre, 
dans  toute  la  beaiité  <^  elle  étoit ,  autant  d'années 
qu'elle  avoit  de  dheveUK  à  la  tête.  La  petite  déesse 
haussa  les  épaules  à  cette  requête  insensée;  mais 
elle  ne  put  se  dispenser  de  l'accorder.  EHe  ne  fut  pas 
■plutôt  confirmée ,  comme  elle  cput^  dans  la  posses- 
sion d'une  beauté  dont  elle  avoit  établi  la  durée  sur 
cette  quantité  prodigieuse  de  cheveux  quelle  croyoit 
lui  être  revenus  avec  ses  appas ,  qu'elle  courut  avec 
ardeur  a  la  première  fontaine  pour  jouir  du  plaisir 
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de  se  revoir  après  une  si  longue  absence  ;  mais  elle 
n  y  vit  qu'une  vleilb  jsi  ridée  et  si  £ontre&ite,  qu'elle 
en  evit  hprreur.  Cette  figure  ^  qui  representoit  tout 
ee  qu'il  y  la  dç  dégoûtant  dans  la  décrépitude ,  avoit 
pour  tout  ornenusnt  trois  vilains  cheveux  gris  à  la 
tête.  Elle  n^  se  reconnut  pas  d'abord  à  cet  afireux 
portrait  ;  mais  ,  Lorsqu'elle  lui  vit  tous  les  mêmes 
gestes  quç  son  étonnement  lui  Êdsoit  faire ,  elle  ne 
douta  point  de  son  malheur;  et  elle  pensa  se  laisser 
tomber  dans  l'eau  où  elle  se  miroit ,  dès  qu'elle  le 
connut.  Enfin ,  après  avoir  renouvelé  les  premiers 
regrets  qu'elle  avoit  donnés  à  la  peitç  de  sa  beauté, 
elle  se  consola  iun  peu  de  ce  qu'elle  n  avoit  plus  que 
trois  années  à  vivre  da^s  Thorreur  d^dle-méme.  Sa 
plus  douic^  œcupaition  étoit  de  compter  tous  les  mo« 
m^njts  qui  l'approdboient  de  son  dernier  terme ,  de 
se  cacher  pendant  le  jour  dans  les  antres  les  plus 
écartés ,  et  d'errer  la  nuit  parmi  les  déserts  et  les 
forêts  les  plus  sombres.  Dans  ce  misérable  train  de 
vie ,  elle  étoit  .enfin  parvenue  au  douzième  mois  de 
sa  derjoièri^  année,  ^  comptoit  n'avoir  plus  que  quel- 
ques jours  à  traîner  l'odieuse  figure  «oii  son  destin 
l'avoit  condamnée  j,  lorsque,  ^près  avoir /erré  pendant 
une  umt  Ibrt  obscure  au  trav^s  des  rochers  et  des 
précipices ,  ou  elle  4entoit  imKtdementide  se  perdra, 
elle  arriva  enfin  auprès  de  cette  même  isle  où  elle 
s'est  établie  depuis  :  elle  crut  y  voir  un  feu  qui  ré- 
pandoit  une  si  grande  clarté  sur  les  obj^^  d'alen* 
tour,  qu'on  les  distinguoit  comme  .en  plein  jour.  Sa 
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plus  grande  aversion ,  après  elle-même ,  étoît  pour 
la  lumière  ;  cependant  elle  fut  saisie  d'une  curiosité 
si  violente  de  savoir  d'où  cela  procédoit  y  qu'elle 
passa  la  rivière  pour  s'en  éclaircir.  Elle  trouva  un 
petit  nègre  endormi  qui  portoit  un  carcan  garni  de 
pierreries  si  brillantes ,  qu'elles  éblouissoient.  Elle 
fîit  long-temps  sans  oser  seulement  s'approcher  de 
lui  ;  car  il  lui  parut  encore  plus  laid  qu'eUe  n'étpit 
elle-même.  A  la  fin ,  vaincue  par  un  désir  extrême 
de  s'emparer  d'un  trésor  qui  n  étoit  attaché  que  par 
un  brin  de  fil ,  elle  s'en  approcha ,  prête  à  s'évanouir 
par  sa  laideur ,  et  plus  encore  par  son  haleine  ;  elle 
défit  le  carcan  ;  mais ,  comme  elle  voulut  s'éloigner 
avec  ce  précieux  butin ,  le  petit  monstre  s'éveilla. 
U  parut  cent  fois  plus  laid  après  qu'il  eut  ouvert  les 
yeux  ;  elle  voulut  fuir  ;  mais  elle  avoit  perdu  avec 
sa  beauté  toute  sa  vitesse.  Le  Maure ,  sans  empresr 
sèment  pour  le  vol  qu'eUe  lui  venoit  de  faire ,  lui  dit 
que  le  bijou  étoit  encore  plus  précieux  qu'elle  ne 
croyoit  ;  il  lui  permit  de  se  l'attacher  autour  du  cou , 
a  condition  qu'elle  repasseroit  la  rivière  à  l'instant. 
Cette  loi  ne  lui  parut  pas  dure  :  elle  n'avoit  plus  que 
quelques  jours  à  vivre ,  et  cependant  elle  fut  ravie 
d'être  en  possession  de  ce  merveilleux  carcan.  'Elle 
entra  dans  l'eau ,  entourée  de  mille  rayons  de  lu- 
mière :  mais  quel  fut  son  étonnement  lorsque  tout 
cet  éclat  fut  ef&cé  par  celui  de  sa  première  beauté, 
qu'eUe  vit  briller  dans  l'eau  !  Sa  joie  ne  dura  guère; 
elle  étoit  trop  immodérée  pour  cela.  Quel  fut  son 
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désespoir  lorsque  le  petit  vilain  lui  proposa ,  ou  de 

rendre  le  carcan ,  ou  de  se  donner  à  lui  ! Elle  lui 

jeta  d'abord  à  la  tête ,  pleine  d'indignation  et  de 
mépris  ,  ce  trésor ,  tout  précieux  qu'il  étoit  ;  mais  y 
s' étant  voulu  revoir  dans  l'eau  ensuite ,  elle  frémit  y 
et  tourna  les  yeux  sur  le  Maure.  Il  étoit  détestable 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  :  cependant ,  après 
avoir  bien  marchandé ,  elle  racheta  sa  beauté.  Son 
nouveau  petit  mari  étoit  grand  magicien;* mais  il 
n'en  savoit  pas  assez  pour  casser  entièrement  l'arrêt 
des  fées;  car,  dès  que  le  jour  fut  venu,  Alboflède 
parut  avec  toute  sa  laideur.  Pour  adoucir  ce  dernier 
chagrin,  le  petit  sorcier,  après  avoir  trempé  l'uni- 
que cheveu  de  sa  maîtresse  dans  le  jus  d'une  herbe 
qui  le  rendit  si  fort  que  rien  ne,  le  pouvoit  rompre 
ni  arracher,  lui  enseigna  son  art  :  elle  connoissoit 
l'avenir,  commandoit  aux  éléments  ;  et,  quand  il  lui 
plaisoit ,  elle  exerçoit  le  pouvoir  de  la  magie  dans 
toute  son  étendue.  Occupée  de  tant  de  connois- 
sances  releviées ,  elle  revint  insensiblement  de  cette 
foiblesse  extrême  qu'elle  avoit  eue  pour  sa  beauté  ; 
et  le  petit  nègre,  qui  n'avoit  eu  de  curiosité  pour 
elle  que  pendant  le  moment  que  cette  beauté  lui 
étoit  revenue ,  lui  laissa  son  isle  et  ses  enchantements , 
et  disparut. 

Cette  fable  vous  aura  peut-être  semblé  d'une  di- 
gression trop  longue  au  milieu  de  l'histoire  véritable 
que  vous  écoutiez  :  reprenons-en  le  fil. 

Clodion  avoit  succédé  à  son  père ,  comme  j'ai  déjà 
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dit.  Il  y  avoit  six  mob  qu'il  étoit  éloigne  de  sa  chère 
Gerirude ,  sijn  siècles  pour  une  passion  comme  -la 
sienne  :  elle  n  étoit  point  sortie  un  seul  moment  de 
son«  souvenir  pendant  tout  ce  temps  ;  et  Tabsence  , 
qui  afSbiblit  souvenik  la  tendresse  la  plus  fidèle ,  sur- 
tout au  milieu  des  grandes  occupations  ^  n'avoit  Eût 
qu  augmenter  la  sienne.  Il  se  mît  es  chemin  y  plein 
du  désir  de  reyoir  et  de  rendre  heureux  ce  qu^il 
adoroit  ;  charme  sans  doute  le  plus  doux  qu'on  puisse 
goûter  en  aimant  !  Il  se  la  figuroit ,  k  chaque  pas 
qu'il  approchoit  d'elle  y  abîmée  de  douleur  pour  son 
absence ,  et  mourant  de  langueur  et  d'impatience 
pour  son  «retour.  Quel  plaisir  de  faire  cesser  tant 
d'inquiétudes  en  devenant  heuieux  !  Un  homme  pos- 
sédé de  ces  flatteuses  idaes  va  d'ordinaire  bien  vite  : 
aussi  prévint-il  par  son  arrivée  le  bruit  même  de  son 
départ  pour  Troyes.  Sa  surprise  de  n'y  point  trou- 
ver Gertnade  fut  égale,  à  ceUe  qu'il  avoit  cru  lui 
causer  par  sa  présence  inopinée.  Il  n  y  avoit  que  son 
frère  qui  sût  le  parti  xpi'elle  avoit  pris.  Clodion , 
alarmé  de  ce  que  personne  ne  lui  en  pouvoit  dire 
des  nouvelles ,  fit  diercber  ce  frère ,  qu'on  eut  bien 
de  la  peine  à  déterrer,  tant  il  sembloit  que  tout 
con^irât  à  le  désespérer  dans  «on  ini^tienoe  ;  mais , 
lorsqu'avec  tout  l'empressemept  et  le  désordre  que 
l'amour  mêlé  de  crainte  inspire ,  il  lui  eut  fait  cent 
questions  à  la  fois  sur  sa  sœur ,  et  qu'il  le  vit  interdit 
et  confus ,  il  ne  douta  point  qu'elle  ne  fut  morte ,  et 
s'abandonna  au  désespoir  et  a  la  fureur  tout  ensem- 
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ble.  Le  frère  de  sa  maîtresse  en  craignit  les  effets  ;  et  ^  * 
s'^tant  excuse  sur  la  défense  qu  elle  lui  avoit  feite 
de  révéler  le  lieu  de  sa  retraite ,  il  s'offrit  de  l'y 
conduire.  Jamais  tant  de  joie  n'avoit  succédé  k  un 
état^  aussi  cruel  cpe  celui  où  les  frayeurs  de  Clodion 
l'avoient  réduit  :  on  lui  redonnoit  la  vie  /  en  l'assu- 
rant de  celle  de  sa  chère  maîtresse  ;  c'étoit  assez  pour 
tout  pardonner.  On  prépara  un  bateau  avec  les  ra- 
meurs les  plus  forts  et  .les  plus  experts  (ju'on  put 
trouver  ;  il  s'y  embarqua  avec  son  seul  conducteur  : 
et ,  toujours  rempli  de  la  gentillesse  qu'il  y  auroit  à 
surprendre  agréablement  sa  piaîtresse ,  il  retint  tous 
ceux  que  son  frère  vouloit  envoyer  pour  l'avertir 
de  leur  arrivée.  Cependant  ceux  qui  conduisoient  le 
bateau  le  faisoient  aller  d'une  vitesse  extrême ,  tan- 
dis  qu'il  n'avançoit  presque  point  au  gré  du  *  plus 
impatient  des  hommes.  Il  étoit  si  transporté  de  l'es- 
pérance de  voir  en  peu  de  moments  sa  charmante 
Gertrude ,  qu'il  ne  se  pouvoit  contenir,  et  sollicitoit 
les  rameurs ,  déjà  excédés  par  les  efforts  qu'ils  fai- 
soient,  de  les  redoubler  encore.  Tantôt  il  embrassoit 
le  frère  de  sa  maîtresse ,  et  tantôt  il  lui  reprodioi^ 
sa  cruauté  de  l'avoir  laissé  un  moment  dans  une  in- 
certitude qui  lui  avoit  presque  coûté  la  vie  ;  mais , 
au  lieu  de  répondre  à  ses  caresses ,  et  à  œnt  ques- 
tions tendres  et  confuses  qu'il  lui  faisoît  sur  sa  sceur, 
il  garda  toujours  un  silence  obstiné ,  et  sembla  tenté , 
a  chaque  fois  que  Clodion  Pembrassa ,  de  se  jeter 
dans  la  rivière  avec  luL  Enfin,  tandis  que  le  prince 
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•  admiroit  la  froideur  morne  et  chagrine  dont  on  rcce- 
voit  ses.  caresses,  son  petit  bateau  aborda  sous  cette 
galerie  qui  s'avançoit  sur  le  fleuve.  Dans  le  temps 
qu  il  sautoit  a  terre ,  il  crut  entendre  quclc[u'es  gé- 
missements dans  la  maison.  Tout  alarmoit  son  amçur: 
il  appela  le  frère  de  Gertrude  pour  le  conduire,  quii 
sortant  du  bateau  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  ré- 
pugnance ,  le  jeta  de  nouveau  dans  la  surprise.  A  me- 
sure qu^ils  avançoient,  cette  voix  plaintive  sembloit 
se  hausser  ;  à  la  fin,,  ce  furent  des  cris  si  aigus  et  si 
perçants ,  qu'il  ne  douta  plus  qu'on  ne  fit  quelque 
violence  a  la  personne  qui  les  poussoit.  Il  enfonça  la 
porte  du  lieu  d'où  ils  partoient,  et  vît  à  terre  sa  fidèle 
Gertrude  entré  les  bras  d'une  vieille ,  et  auprès  d  elle 

-  une  petite  créature  qu'elle  venoit  de  mettre  au  monde 
il  demeura  immobile  a  l'aspect  de  la  vieille  et  de  len- 

*  A  il'' 

tant ,  dans  le  temps  que  la  mère ,  revenue  de  1  éva- 
nouissement où  l'avoit  jetée  la  dernière  douleur, ou- 
vroit  foiblement  les  yeux.  Ciel!  quel  objet  les  frapp' 
et  que  la  vue  de  celui  qu'elle  aimoit  plus  que  sa  vif 
lui  parut  affreuse  dans  l'état  où  elle  étoit  !  Un  ^^^ 
évanouissement  la  déroba  à  l'horreur  des  réflexions» 
pendant  que  l'étonnement ,  la  jalousie  et  la  fore"^ 
rendoient  de  beaux  combats  dans  l'âme  de  Clodion 
Ils  ne  durèrent  pas  long-temps  ;  sa  maîtresse  revifl 
par  de  nouvelles  douleurs  ;  ses  crir  pitoyables ,  « 
l'agitation  violente  qu'elles  lui  causèrent ,  firent  ^ 
der  l'indignation  de  son  amant  a  un  reste  de  t«" 
dresse  ;  et  déjà  il  se  mettoit  en  devoir  d'assis 
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Alboflède  fort  occupée  a  la  secourir  dans  ses  con* 
valsions  ,  lorsqu'après  de  nouveaux  efforts  elle 
donna  un  compagnon  au  petit  enfant  dont  elle  ve- 
noit  d'accoucher.  Ce  témoignage  redoublé  d'une 
infidélité  outrée  ,  le  changement  que  souffrit  «son 
visage  dabs  ces  tourments ,  et  le  spectacle  désagréa- 
ble d'une  disgrâce  arrivée  en  sa  présence ,  effacèrent 
en  un  instant  de  l'âme  de  Clodion  tout  ce  qui  l'avoit 
intéressé  pour  elle.  Il  regagna  son  petit  bateau , 
aussi  occupé  de  la  bizarrerie  de  son  aventure  pen- 
dant le  retour ,  qu'il  l'avoit  été  de  son  impatience  en 
l'allant  chercher.  Il  se  contenta  d'avoir  été  la  dupe 
du  premier  engagement  de  son  cœur ,  sans  en  vou- 
loir publier  la  honte  par  un  éclat  inutile, 

Gomme  il  faisoit  préparer  toutes  choses  pour 
s'éloigner  des  lieux  qui  lui  auroient  sans  cesse  re- 
nouvelé l'idée  d'une  aventure  qu'il  vouloit  oublier  .^ 
il  vit  un  jour  Alboflède  au  milieu  d'un  cabinet  où  il 
s'étoit  enfermé  pour  écrire.  La  surprise  que  lui  cau- 
sèrent sa.  figure  et  sa  présence  inopinée ,  cédoit  à 
une  espèce  de  respect  dont  il  ne  put  se  défendre 
pour  elle ,  lorsqu'elle  lui  parla  en  ces  termes  :  La 
malheureuse  Gertrude  n'est  plus  ;  elle  fut  innocente 
de  l'infidélité  dont  tu  crois  avoir  vu  les  témoignages  ; 
mais  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dire  davantage  pour 
la  justifier:  c'est  au  temps  seul- qu'il  est  réservé  de 
rétablir  sa  réputation  ;  cependant  sois  persuadé  que 
nul  d'entre  les  hommes  n'a  séduit  son  innocehce ,  .ni 
triomphé  de  sa  vertu  :  et  Clodion  seul  de  tous  les  mor- 
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tels....  Clodion,  s'écria  le  prince  en  rinterrompant 
brusquement,  n  est  peut-être  pas ,  sans  le  savoir,  père 
des  «enËints  qu^il  a  vu  naître  !  Cependant  j'en  aurai 
soin ,  sans  examiner  qui  l'est  ;  et  je  dirai  de  plus  qu( 
je  ne  suis  pas  insensible  au  malheur  de  leur  mère, 
malgré  tout  ce  qui  derroit  l'efËicer  pour  jamais  de 
mon  souvenir.  Oublie-la,  dit-elle,  puisque  tu  ue  t'en 
souviendrois  que  pour  outrager  sa  mémoire;  mais 
apprends  que  ce  qu'jelîe  laisse  sera  peut-être  un  jour 
arbitre  de  la  destinée  des  tiens.  A  ces  mots  il  vit  briller 
quelque  chose  de  si  merveilleux  dans  les  regards  de 
celle  qui  lui  parloit ,  qu'il  fut  contraint  d'en  dé- 
tourner les  siens,  et  ne  la  vit  plus  lorsqu'ils  la  recher- 
chèrent. Mais  achevons  succinctement  ses  aventures 
et  son  règne.  Il  tourna  dès  lors  toutes  ses  penser 
vers  la  guerre,  rebute  de  toutes  celles  de  l'amour; 
et  i:e  ne  fut  que  quinze  ou  Vingt  ans  après  qu'il  nt 
le  mariage  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  dans  lequelles 
tendresses  du  cœur  n'avoient  assurément  point  de 
part  :  mais  il  vouloit  des  successeurs  ;  cependant  » 
n'en  eut  point,  quoique  la  vertueuse . Clotilde iu' 
eût  donné  un  fils  et  une  fille  dès  les  premières  années. 
Il  en  passa  quelques-unes  tranquillement ,  goûtant 
la  douceur  du  repos  dans  un  ménage  heureux.  L  am- 
bition et  la  guerre  allumée  de  toutes  parts  1  en  ^*^' 
rent  pour  le  porter  partout  où  il  crut  profiter  d» 
•désordre  où  étoient  pour  lors  les  affaires  deTemp^r^ 
Le  Succès  ne  fut  pas  toujours  heureux  pour  lui  dan^ 
fcette  entreprise  ;  le  grand  Aétius  avoit  arrête  ^ 
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le  penchant  de  sa  mine  cette  vaste  puissance  que 
son  propre  poids  sembloit  entrsuner  ;  et  partout  où 
Glodion  Teut  en  tête ,  ce  fut  a  son  désavantage.  Ce- 
pendant ce  qu'il  y  avoit  d'aventuriers  qui  cher- 
choient  la  gloire  ou  la  fortune  venoient  servir  sous 
lui  ^  sûrs  que  le  mérite  n'y  demeureroit  point  sans 
récompense.  Parmi  ceux  qui  s'y  étoient  signalés  avec 
le  plus  de  distinction ,  il  avoit  honoré  de  son  estime 
et  comblé  de  bienfaits  un  jeune  inconnu  qui  n'avoit 
pas  manqué  une  occasion  de  se  feire  remarquer.  Sa 
personne  étoît  agréable  ;  et,  profitant  du  penchant 
que.  le  roi  avoit  pour  lui ,  son  assiduité  le  rendit 
l'objet  de  ses  libéralités  et  de  l'envie  des  courtisans  ; 
car  la  faveur  n'a  non  plus  de  bornes  dans  son  ac* 
croissement  que  la  disgrâce  n'en  a  lorsqu'elle  com- 
mence a  persécuter.  Le  nom  seul  du  nouveau  favori 
étoit  toute  la  connoissance  qu'on  avoit  de  lui  :  il  se 
faisoit  appeler  Méroué.  Le  roi,  pour  combler  sa 
fortune ,  lui  fit  épouser  une  sœur  aînée  de  sa  fenune , 
dont  il  n'avoit  pas  voulu  parce  qu'elle  étoit  belle. 

C'étoit  l'usage ,  dès  ce  temps-là ,  de  mener  la  cour 
à  la  guerre  lorsque  le  roi  y  alloit;  et,  comme  les 
événements  en  sont  incertains ,  les  dames ,  au  lieu 
d'assister  aux  victoires  et  aux  triomphes ,  Voyoient 
quelquefois  le  contraire. 

Ces  noces ,  célébrées  auprès  de  Laon ,  pensèrent 
être  &tales  aux  François.  Clodion  s'étoit  avancé 
pour  couvrir  cette  place  que  les  Romains  sembloient 
menacer.  Le  vigilant  Aétius  ne  douta  point  que  Téloi- 
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gnement  de  son  camp ,  et  les  réjouissances  où  les 
ennemis  s'abandonneroient ,  ne  lui  donnassent  lieu 
de  les  surprendre.  Il  ne  fut  point  trompé  ;  et,  tom- 
bant sur  eux  à  la  pointe  du  jour,  il  les  trouva  acca^ 
blés  de  vin  et  de  sommeil,  sans  gardes  et  sans  dé- 
fense. Méroué  fut  le  premier  en  état  de  les  recevoir  ; 
et ,  'courant  au  quartier  du  roi  à  la  première  alarme, 
rallia  ce  qu'il  put  à  la  hâte ,  le  dégagea  d'une  foule 
d'ennemis  qui  Tavoient  déjà  environné  ;  et ,  après 
l'avoir  sauvé ,  fut  Passez  heureux  pour  tirer  encore 
sa  nouvelle  épouse  du  dernier  des  malheurs  :  la  reine 
tomba ,  heureusement  pour  elle ,  entre  les  mains  du 
général  ennemi.  Elle  fut  traitée  avec  tout  le  respect 
du  à  son  caractère ,  et  renvoyée  trois,  jours  après 
avec  une  escorte  honorable.  Ce  fut  le  dernier  échec 
que  reçut  Glodion  ;  Aétius ,  attiré  ailleurs  pour  la 
défense  de  l'empire ,  lui  donna  lé  temps  de  se  re- 
mettre. 

Les  conseils  de  l\^éroué,  aussi  sage  qu'il  étoit 
vaillant ,  n'aidèrent  pas  peu  Clodion  à  établir  une 
puissante  monarchie  en  peu  d'années.  Il  avoit  une 
opinion  si  avantageuse  de  tout  ce  qui  regardoit  son 
&vori ,  qu'il  ne  le  pouvoit  croire ,  lorsqu'il  avouoit 
franchement  qu'il  croyoit  sa  naissance  obscure ,  toutes 
les  fois  qu'il  lui  en  parloit.  ïe  n'en  rougirai  point , 
seigneur ,  lui  disoit-il  ;  nous  jie  sommes  pas  maîtres 
de  cet  endroit  de  notre  fortune.  Content  de  mériter 
que  ma  naissance  réponde  à  celle. où  vous  m'avez 
élevé ,  je  vous  dirai  que  tout  ce  que  j'en  sais  est 
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qu'une  vieille  femme ,  horriblement  laide ,  m'a  fait 
élever  dans, un  endroit  délicieux.  Elle  m'en,  a  chas§é 
dès  qu'elle  a. cru  que  j'^tois.  en  état  de  me  prodi^ire 
par  mon  mérite ,  .ou  de  trouver  une^niort  glorieuse 
dans  les  armes.  Les  premières  que  j'ai  .portées  ont 
été  k  votre  service  ;  un  papier  fermé  que  cette  vieille 
m'a  donné  pour  vous  rendre ,  et  que  j'ai, cru  de.  trop 
peu  de  conséquence  pour  vqus  l'oser .  présenter , 
vous  en  dira. peut-être  davantage.  Clodion,  le  regar- 
dant avec  une.  attention  merveilleuse  pendit  ce 
discours ,  ouvrit  avec  émotion  le  papier  qu'il  lui  pré- 
senta ,  et  y  lut  ces  mots  : 

ce  Méroué ,  fils,  de  Gertrude.,. tient  le  jour  d'un 
a  père  immortel  ;  le  .  témoignage  d'Alboflède  doit 
ce  suffire  pour  confirmer  cette  vérité.  » 

Clodion ,  ayant  rêvé  quelques  moments  après  cette 
lecture,  embrassa  tendrement  Méroué, , et  Jui  dit, 
en  souriant ,  qu'il  n'étoit  point  question  de  son  père; 
que,  mortel. ou  immortel,  il» n'en  avoit  pas.  trop 
bien  usé  pour  la  pauvre  Gertrude  ;  mais  qu'il  lui 
par^nnoit  sa  part  de  l'injure  pour  l'amour  d'un 
fils  si  accompli.  «Son.  estime  et  s^  confiance  pour  lui 
allèrent  toujours  en  augmentant ,  et  Méroué  régnoit 
effe(^vement  pendant  les  dernières,  années  du  règne 
de  son  maître;  mais  il  les  rendoit  glorieuses  parles 
avantages  signalés  qui  étendirent  ses  États  pendant 
la  guerre ,  et  il.les  rendit  heureuses  par  une  paix  qui 
donna  le  repos  et  Tabondaçce  aux  sujets  de  sa  nou- 
velle domination. 

II.  29 
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Clodion  mourut  k  Reims,  où  il  aroit  établi  le  siège 
de  sa  royauté ,  ayant  confié  FÉtat ,  et  son  fils  même  a 
Méroué  pendant  la  foiblesse  de  son  âge.  Il  reçut 
l'un  et  l'autre  deces  grands  dépôts ,  avec  intention 
de  s'acquitter  par  ses  soins  et  sa  fidékté  de  tout  ce 
qu'il  devoit  k  la  mémoire  de  Clodion  ;  mais  bientôt 
la  fortune  en  disposa  autrement.  Il  fiit  oblige  de  se 
mettre  a  la  tête  d'une  puissante  armée ,  pour  s'op- 
poser aux  barbares  qui ,  après  avoir  désolé  les  terres 
de  l'empire  sous  la  conduite  d'Attila ,  s'étoient  ré- 
pandus dans  toutes  les  provinces  voisines  :  le  danger 
étoit  pressant  ;  la  confiance  que  les  troupes  avcnent 
en  la  valeur  et  la  conduite  de  Méroué  leur  fit  mépri- 
ser ce  péril  ;  mais  ils  ne  voulurent  marcher  contre 
un  ennemi  si  redoutable ,  que  sous  un  roi.  Ils  mépri- 
soient  la  stupidité  du  fils  de  Clodion ,  déjà  en  âge  de 
porter  les  armes ,  et  cependant  indignement  arrêté 
sous  la  conduite  de  sa  mère.  Il  fidlut  ééàer  :  Méroué 
fiit  élevé  sur  un  bouclier  au  milieu  de  l'armée  y  et 
proclamé  roi  des  François  avec  toutes  les  cérémo* 
nies  d'une  pompe  militaire.  Le  ciel  sembla,^ par 
toutes  sortes  d'heureux  succès  y  approuver  cette  in- 
justice. 

U  joignit  ses  troupes  k  celles  du  grand  Aétius  ; 
et  ces  deux  fiimeux  capitaines  ayant  défiiit  une  partie 
de  l'armée  barbare  auprès  d'Orléans ,  qu'ils  avoioit 
assiégé  ;  après  l'avoir  encore  afibiblie  par  plusieurs 
combats ,  joignirent  enfin  le  roi  des  Huns  dans  les 
plaines  de  Châlons,  où  il  avoit  rassemblé  et  dé* 
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ploy^  cette  multitude  innombrable  de  combattants , 
et  Fattaquèrent  avec  tant  de  valeur  et  de  succès  y 
que  la  terre  fiit  couverte  d^un  miluon  de  morts. 

Cependant  là  veuve  de  dodion ,  alarmée  au  pre- 
mier bruit  de  Tingratitude  et  de  la  perfidie  dont  elle 
accusoit  Fambition  de  TULéroné ,  n'eut  point  d'égard 
aux  protestations  qu'il  &isoit  de  n'avoir  accepté  le 
titre  de  roi  que  pour  le  conserver  a  son  fils.  Elle  se 
sauva  avec  ce  fils  et  une  fille ,  sans  s'amuser  aux 
pleurs  de  sa  sœur ,  ni  aux  assurances  qu'elle  lui 
donna  de  la  fidélité  de  son  mari  ;  rien  ne  put  la  ras- 
surer. 

Elle  avoit  doiic  été  trouver  Attila  avant  sa  dermère 
défiiite ,  lui  avoit  confié  la  personne  et  la  fortune  du 
prince  ;  et ,  après  avoir  reçu  des  assurances  de  char 
tier  l'usurpateur  et  de  rétablir  son  fils ,  elle  méditoit 
de  se  retirer  chez  les  Bourguignons ,  où  la  mémoire 
de  Gondioche  avoit  encore  des  partisans.  Mais ,  ayant 
appris  la  dé&ite  d'Attila ,  dans  laquelle  le  bruit  cou- 
roit  que  son  fils  avoit  péri ,  elle  se  détermina  enfin 
à  chercher  un  asile  auprès  d'Aétius ,  de  qui  elle  avoit 
déjà  éprouvé  la  générosité.  Elle  se  rendit  à  la  ville 
d'Aquilée ,  comme  ce  grand  homme  venoit  d'y  rame- 
ner Tannée  romaine,  tandis  que  Méroué,  ayant 
rétabli  la  tranquillité  dans  ses  États ,  étoit  aussi  de 
retour  dans  la  capitale  des  François.  Il  fut  touché  du 
parti  que  l'injuste  défiance  de  Glotilde  lui  avoit  jbit 
prendre  :  mais  y  la  nouvelle  de  la  mort  du  fils  de  Glo- 
dion  étant  alors  confirmée  de  toutes  parts  y  il  se  conr 
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sola  enfin  dans laposseission  d'une  couronné  qui  sem- 
Moit  déswmais'lui  appartenir  par  la  lot  même  de  son 
premier  fondateur ,  aussi  bien  cpie  par  le  choix  des 
François. 

'  Depuis  ce  temps-la  il  n'eut  plus  rien  à  souluâter 
de  la  fortune  :  les  prospérités  prévenoient  ses  vœux, 
et  tous  ses  projets  étôient  accompagnes -de  succès 
heureux.  Son  épouse  lui  donna  un  successeur,  lors- 
qu'il fot  assez  affermi  dans  ses  États  pour  n'avoir 
que  ce -bonheur  à  désirer  :  il  en  visita  toutes  les  pro- 
vinces i  comblé  partout  de  bénédictions  et  de  louan- 
ges. U  sembloit  chercher  à  établir  le  siège  dé  sa 
tlomination ,  au  milieu  d'une  paix  heureuse ,  dans 
quelque  Ueu  digne  de  la  magnificence  dont  il  médi- 
toit  de  l'embeUir.  Troyes  enfinle  détermina;  il  re- 
jgardoit  cette  ville  comme  le  lieu  de  sa  naissance.  La 
situation  n'en  étoit  pas  heureuse  ;  mais  la  foiUesse 
des  grands  hommes  est.  de  vouloir  combattre  la  na- 
ture, et  de  vaincre  toutes  les  difficultés  par  l'art  et 
la  profusion ,  "plutôt  que'  de  soumettre  leur  orgueil 
aux  conseils  ou  aux  propositions  des  autres ,  quelque 
raisonnables  qu'ils  les  connoissent.    ' 

Méroué  donna  beaucoup  de  temps  a  la  recherche 
inutile  de  la  fameuse  Alboflède  ;  rien  ne  put  lui  en 
donner  des  nouvelles.  Il  visita  souvent  ce  séjour  ex- 
traordinaire oii  elle  avoit  rendu  tant  d'oracles  ;  et 
ce  fot^  là  que ,  pour  en  éterniser  la  mémoire,  il 
déploya  sa  magnificence ,  en  épuisant  tout  ce  que 
pouvoient   l'art  et  l'inTention  pour  rendre  celte 
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le  monde. 

On  prétend  que  de  certaines  tablettes  écrites  de 
la  main  d*Alboflède  s'étoient  trouvées  dans  le  temps 
qu''on  travailloit  a  l'embellir  ;  qu'entre  plusieurs  pré- 
dictions elles  contenoient  Faventure  de  Gertnide , 
qui ,  se  baignant  aux  bords  de  cette  isle ,  fut  sur- 
prise par  le  Dieu  du  fleuve  ;  qu'elle  en  eut  les  ju- 
meaux dont  Méroué  étoit  l'aîné  ;  et  que ,  tandis 
qu'elle  donnoit  ses  soins  à  sa  première  enfance, 
l'autre  fut  rendu  a  son  père.  Le  peuple  reçut  comme 
«ne  vérité  tout  ce  qui  se  répandit  d'avantageux  sur 
la  naissance  de  son  roi. 

Mais  pendant  que  Méroué  établissoit  à  Troyes  le 
séjour  enchanté  de  sa  demeure ,  et  la  foi  d'une 
origine  que  les  esprits  forts  de  ce  temps-là  traitoient 
de  Ëd)uleuse ,  voyons  ce  que  devinrent  chez  lès  Ro- 
mains les  restes  infortunés  de  la  iàmille  de  Clodion. 

Le  jeune  Yalentinien  étoit  alors  empereur,  prince 
si  abandonné  à  tous  les  excès  où  son.  mauvais  natu- 
rel et  ses  plaisirs  l'entraînoient,  que  le  vertueux 
Aétius ,  avec  toute  l'autorité  que  ses  services  lui 
donnoient  sur  son  esprit  y  pouvoit  à  peine  s'opposec 
à  ses  violences. 

L'accueil  que  Clotilde  et  sa  fille  trouvèrent  dans 
l'asile  que  leur  donna  ce  grand  homme ,  surpassa 
leur  espérance.  Aquilé^  étoit  alors  le  siège  de  Tem- 
pire:  car,  depuis  que  Rome ,  abandonnée  par  le  foible 
Honorius  y  avoit  été  livrée  à  la  fureur  des  barJ^ares  ^ 
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ses  successeurs  semUoient  avoir  entièrement  déserte 
une  ville  si  long-temps  maîtresse  de  Funivers.  Aétius 
n'oublia  rien  de  ce  que  la  magnificence  et  la  politesse 
d'une  nation  qui  traitoit  les  autres  de  baibares ,  pou* 
voient  offrir  pour  adoucir  les  malheurs  d^une  grande 
reine  ;  mais ,  pour  lui  assurer  sa  protection ,  il  falloit  y 
avant  toutes  choses  y  lui  trouver  un  asile  contre  une 
puissance  supérieure.  La  fille  de  Glodion  étoît  d'une 
beauté  peu  commune  ;  ainsi  le  premier  soin  d'Aé- 
tins  Ait  de  la  cacher  aux  yeux  de  son  maître.  Une 
maison  agréable  et  magnifique ,  qu'il  avoit  à  quelques 
milles  d^Aquilée ,  (ut  la  retraite  des  princesses.  ËUea 
y  étoient  servies  avec  tout  le  respect  et  tous  les 
égards  qui  étoient  dus  à  leur  caractère  ;  et ,  si  les 
malheurs  de  Clotilde  eussent  été  d'une  autre  nature, 
c'étoit  sans  doute  dans  cette  douce  et  tranquille 
retraite  qu'elle  eût  pu  les  oublier  :  mais  eOe  venoit 
de  perdre  un  fils ,  objet  de  sa  tendresse  et  de  ses 
plus  dières  espérances  :  elle  se  voyoit  fugitive  dans 
une  cour  où  sa  fille ,  reste  unique  de  la  race  de  Glo- 
dion ,  n'osoit  seulraMnt  paroilre ,  condamnée  k  pas- 
ser ses  beaux  jours  dans  une  solitude  étemelle ,  ou 
à  commettre  ses  charmes  et  son  innocence  k  la  dis- 
crétion du  plus  emporté  de  tous  les  hommes.  Cette 
situation  purut  si  cruelle  à  la  malheureuse  reine  ^ 
que  son  courage  fier  et  orgueilleux  ne  le  put  sup- 
porter ;  et ,  rongée  d'un  chagrin  perpétuel ,  elle  y 
succomba  enfin,  et  mourut  entre  les  bras  d^une  fille 
désdée ,  que ,  dans  un  âge  si  tendre  et  une  fortune 
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si  déplorable ,  elle  laissoit  sans  aucun  appui  que  la 
générosité  d  un  homme  qui  ayoit  autrefois  été  Fen- 
hemi  de  sa  maison. 

La  mort  de  Clotilde  toucha  sensiblement  Aétius  ; 
mais  le  triste  état  où  elle  laissoit  la  princesse  redou- 
bla, sa  tendresse  pour  elle ,  et  l'intéressa  tellement 
dans  sa  fortune ,  qu il  ladopta.  Ce  n étoit  point  la 
faire  descendre  du  rang  où  elle  étoit  née  ;  et  vous 
savez  ce  que  c'étoit  qu'un  citoyen  romain  dans  ]e 
temps  de  la  république.  Aétius  étoit  patrice;  et  dans 
celui  du  bas-empire ,  cette  dignité,  d'où  Ton  montoit 
souvent  au  trône ,  n  étoit  pas  tenue  pour  inférieure 
à  celle  des  rois.  U  ne  se  repentit  point  de  cet  excès  de 
générosité  :  tant  de  noblesse  et  de  vertus  brilloient 
dans  les  sentiments  de  la  princesse ,  que  la  seule  in- 
quiétude du  Romain  étoit  de  voir  son  mérite  ense- 
veli dans  Findigne  obscurité  où  les  fureurs  de  Yalen- 
tinten  Fobligeoient  de  la  cacher  ;  mais  il  résolut  enfin 
de  Fen  tirer.  Maxime,  jeune  sénateur,  étoit  ce  qu'il 
y  avoit  alors  de  plus  digne  d'elle  à  la  cour  ;  il  étoit 
de  tous  les  plaisirs  de  Fempereur ,  sans  participer 
aux  désordres  où  ses  débauches  le  plongeoient  Aé- 
tius ,  le  voyant  avec  plaisir  se  distinguer  au  milieu 
d'une  jeunesse  corrompue ,  autant  qu'il  s'étoit  dis- 
tingué dans  les  périls  de  la  guerre ,  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  hériter  de  ses  richesses  immenses ,  et  pos- 
séder un  trésor  encore  plus  précieux  dans  la  chère 
aie  qu'il  lui  destinoit.  Blaxime  connut  tout  son  bon- 
heur dès  qu'il  la  vit^  et  la  fille  de  Clodion  ne  vit 
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rien  k  dédaigner  dans  l'offre  d'un  cœur  comme  k 
sien  :  le  tempis  ne  fit  qu'augmenter  la  passion  de 
l'un ,  et  la  tendresse  et  l'estime  de  l'autre. 

Valentinien  consentit  au  mariage  de  son  &Yort 
avec  une  étrangère;  et,  aux  instantes  prières d'Aé- 
tius ,  il  promit  même  qu'il  n  assisteroit  pas  a  leurs 
noces.  Cet  honneur  avoit  quelquefois  ét^  fatal  aux 
Romains  qui  épousoient  de  belles  femmes. 

Jamais  hymen  ne  s'étoit  célébra  sous  des  auspices 
plus  heureux  en  apparence  ;  et  c'est  de  ce  mariag-e 
que  l'infortunée  Zeneyde  est  née ,  dernière  d'un  sang 
malheureux ,  que  le  courroux  du  ciet  n'a  point  cessé 
de  persécuter.  A  ces  mots ,  de  nouvelles  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  de  la  belle  Zeneyde  ;  car  je  me  doutai 
bien  alors  que  c'étoit  elle  :  et,  tandis  qu'ime  douleur  si 
vive ,  après  tant  de  siècles ,  m'intëressoit  pour  elle , 
je  trouvois  quelque  chose  de  si  singulier  à  me  voir 
tête  à  tête  avec  la  petite  fille  du  boi^  roi  Clodion , 
que  je  fus  sur  le  point  d'en  faire  un  éclat  de  rire,  qui 
n  auroit  pas  été  de  saison.  Je  regardois  de  tous  mes 
yeux  une  personne  qui ,  par  son  âge ,  pouvoit  avoir 
été  grand'mère  d'un  patriarche;  et  qui,  par  sa  beauté 
et  sa  fraîcheur,  pouvoit  passer  pour  la  déesse  du 
printemps.  Elle  connut  d'abord  ma  pensée;  et,  con- 
tinuant son  discours:  La  fin  de  cette  histoire  j  dit-elle, 
vous  éclaircira  un  mystère  qui  vous  embarra^e; 
mais ,  avant  que  d'y  venir ,  je  serai  obligée  d'allonger 
mon  récit  par  des  particularités  d'aventures  qui  vous 
en  pàroitront  détachées  en  quelque  manière  :  mais 
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je  tâcherai,  en  vous  les  contant ,  de  les  rendre  le 
I  moins  ennuyeuses  que  je  pourrai. 

Âëtius  espéra  que  la  faveur  de  Maxime  garanti'- 
roit  sa  femme  des  insultes  que  sa  beauté  ayoit  a 
craindre  des  emportements  de  Valentinien.  Ma  mère 
parut  à  sa  cour  comme  un  nouvel  astre  ;  elle  effaça 
même  FiAipératrice  Eudoxîe ,  qui  jusque^à  n'y  avoit 
rien  vu  qu  elle  n'eût  efïacé  ;  mais  ^  au  lieu  des 
louanges  dont  cette  nouvelle  beauté  fiiisoit  retentir 
le  palais ,  Valentinien  demeura  muet;  et  le  plus  sus- 
ceptible tle  tous  les  hommes  fut  le  seul  qui  ne  mar- 
qua point 'd'attention  pour  elle.  Maxime  en  loua  les 
dieux  ;  mais  Aétius  ^  qui  connoissoit  le  cœur  perfide 
de  son  ihaître ,  en  tira  un  mauvais  augure ,  et  jugea 
dès  lors  qu'il  ne  Êdloit  exposer  que  rarement  à  ses 
yeux  une  beauté  si  dangereuse.  Ma  mère  reçut  avec 
joie  une  proposition  qui  convenoit  à  son  humeur , 
et  mettoit  en  repos  l'esprit  d'un  mari  qu'elle  ai- 
moit  tendrement.  Elle  prit  congé  de  la  cour  dès  le 
jour  qu'elle  y  fut  présentée,  et  il  ne  tint  pas  à  eUe 
que  ses  charmes  n'en  fussent  exilés  d'une  distance 
capable  de  la  sauver  de  ce  qu'ils  en  avoient  a  crain- 
dre. L'empereur  cependant ,  qui  les  avoit  tous  sentis 
jusqu'au  fond  du  cœur  dès  le  premier  moment  de  sa 
vue ,  sentit  par  son  absence  augmenter  ses  désirs  et 
son  impatience  ;  car ,  chez  lui ,  les  premiers  mouve- 
ments d'une  passion  étoient  toujours  le  dessein  de  la 
satisfaire.  Les  égards  qu'il  avoit  ^encore  pour  les  ser- 
vices d' Aétius-  Favoiént  •  obligé  à  dissimuler  pour  un 
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temps  tout  ce  que  cette  &tale  vue  avoit  allume  d'in- 
justes feux  dans  son  âme  ;  mais ,  après  avoir  tente 
toutes  sortes  de  moyens  pour  la  faire  revenir  à  la 
cour ,  que  l'impératrice  même  ïea  eut  sollicitée ,  et 
que  la  guerre  piquante  qu'il  faisoit  chaque  jour  à 
Maxime  sur  sa  jalousie ,  fut  aussi  inutile  que  tout  le 
reste ,  il  se  lassa  de  la  contrainte  où  le  teûoit  une  si 
longue  dissimulation,  et  se  préparoit  aux  dernières  ex- 
trémités lorsque ,  sur  le  point  qu'il  l'alloit  enlever^  un 
aOranchi  de  Maxime ,  dépositaire  des  secrets  de  son 
maître ,  vint  révéler  un  mystère  à  Valentinien  qui  le 
fit  changer  de  dessein.  Il  lui  apprit  que  ma  mère 
avoit  donné  une  bague  à  son  mari ,  qu'il  tenoit  si 
chère  qu'il  ne  la  quittoit  jamais  ;  qu'ils  étoient  con- 
venus que ,  quelque  ordre  qu  il  lui  put  envoyer  de 
paroitre  a  la  cour ,  elle  n'y  obéiroit  pas  à  moins  que 
de  voir  ce  gage- de  leur  tendresse.  Ce  fut  sur  cet  avis 
que  l'artificieux  et  cruel  empereur  forma  le  iMt>jet 
d'un  stratagème ,  qui  ne  lui  réussit  que  trop.  La  pas- 
sion dominante  de  Maxime  étoit  le  jeu;  Valentinien 
le  savoit;  et,  ayant  ordonné  en  secret  à  ce  cpi'il  y 
avoit  de  plus  adroit  k  ce  pernicieux  métier  dans  sa 
cour ,  d'entreprendre  son  &vori ,  et  de  tâcher  de  le 
réduire  à  prendre  de  l'argent  sur  sa  bague ,  ils  y 
réussirent.  La  chose  étoit  difficile  ;  il  s'étonna  qu'on 
ne  voulût  plus  jouer  sur  sa  parole ,  et  qu'on  refusât 
des  pierreries  de  plus  grand  prix  qu'une  bague  dcœt 
il  s'obstinoit  à  ne  se  point  défaire  :  mais  il  étoit  piqué 
de  sa  perte  ;  et ,  l'empereur  n'étant  point  de  la  paitîe. 
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il  ne  sdupçoima  d'aucune  supercherie  ceux  contre 
lesquels  il  jouoit.  Une  s'en  fut  pas  plutôt  débit,  à  con* 
dition  de  la  racheter  après  le  jeu,  qu'il  reçut  ordre  de 
l'empereur ,  lorsqu'il  y  ëtoit  le  plus  ëchauffë ,  de  se 
rendre  incessamment  avec  Aétius  à  quelques  légions 
campées  à  une  journée  d'Aquilée ,  qu'on  disoit  s'être 
mutinées.  Maxime  donna  dans  le  piège  avec  tant 
d'ardeur  et  d'empressement ,  qu'il  partit,  sans  aller 
seulement  chez  lui.  A  peine  étoit-il  hors  de  la  ville, 
que  sa  femme  reçut  la  malheureuse  bague  des  mains 
du  scélérat  affranchi.  Cependant ,  malgré  ce  témoi- 
gnage convaincant  des  volontés  de  son  mari,  elle 
balança  long-temps  avant  que  de  pouvoir  se  résou- 
dre a  l'aller  trouver  dans  un  lieu  aussi  suspect  que 
le  palais  de  Valentinien  ;  mais  tout  conspiroit  à  son 
malheur.  L'affiranchi  de  son  mari ,  qu'elle  savoit  être 
le  confident  de  ses  plus  secrettes  pensées ,  se  char- 
geoit  de  la  conduire  ;  et  c'étoit  chez  Eudoxie  qu'il 
l'assura  que  Maxime  Fattendoit.  Elle  ne  connoissoit 
point  le  palais  :  jugez  de  son  étonnement  lorsqu'elle 
se  vit  dans  Fappartement  de  l'empereur  au  lieu  de 
celui  d'Eudoxie ,  et  qu'elle  ne  trouva  que  Valentinien 
dans  un  lieu  où  elle  cherchoit  son  mari.  Elle  tourna 
de  toutes  parts  ses  yeux  effrayés  ;  mais ,  au  lieu  de 
cette  foule  qui  accompagnoit  d'ordinaire  le  maître 
de  ces  lieux ,  elle  ne  vit  qu'une  solitude  qui  la  fit 
trembler.  Elle  connut  qu'elle  étoit  trahie;  et,  voulant 
se  retirer  avec  précipitation ,  elle  trouva  tou3  les 
passages  fennés.  Valentinien  tâcha  de  la  rassurer  i 
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et ,  S  approchant  d'elle  avec  une  profonde  soumis- 
sion ,  il  ne  lui  fit  voir  d'abord  dans  ses  yeux  et  im 
ses  discours  que  des  marques  d'une  passion  très  res- 
pectueuse :  elle  n'en  fut  point  rassurée.  Le  perfide 
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nuant ,  pour  la  foiblesse  du  sexe,  l'amour, Tambi- 
tion ,  le  désespoir  et  les  pleurs  ;  mais  elle  n'en  coDçut 
qu'une  plus  grande  indignation  pour  lui.  Bientôt  le 
tyran  rentra  dans  son  naturel  ;  et  ce  fiit  alors  (fR 
les  prières,  les  pleurs  et  le  désespoir  auxquels  lin- 
fortunée  s'abandonna  à  son  totir,  fiirent  aussi  inutiles 
que  ses  cris  et  tous  les  efforts  qu'elle  employa  con- 
tre sa  violence. 

Cependant  Maxime  ,  ayant  eu  .  des  nouvelles  es 
chemin  que  tout  étoit  paisible  où  il  alloit ,  revint 
sur  ses  pas  ;  et ,  voulant  en  rendre,  compte  à  \^ 
reur  avant  toutes  choses ,  il  fut  surpris  de  trouva 
les* portes  de  son  appartement  désertes,  au  heu dj 
rencontrer  cette  presse  servile  dont  elles  etoien 
d'ordinaire  obsédées.  Elles  s'ouvrirent  dans  le  ^ 
qu'il  s'en  approchoit ,  et  il  en  vit  sortir  son  épousa- 
Jamais  l'aflreuse  Gorgone  ne  parut  avec  tantdnorrt"' 
et  de  surprise  aux  yeux  de  ceux  qu'elle  changco» 
rochers ,  que  ma  mère  s'ofiroit  alors  aux  «en*  » 
on  eût  dit  que  cette  vue ,  jadis  si  chère,  venou 
faire  le  même  effet  en  lui.  Il  demeura  éperdu,  ï*"^ 
bile  et  sans  sentiment,  tandis  que  ma  nière,frapr 
comme  d'un  coup  de  foudre  de  voir  que  le  p^*****^ 
témoin  de  son 'désordre  étoit  celui  de  qui  ^U^^ 
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loit  se  cacher  pour  jamais ,  baissa  les  yeux  -y  et ,  d^* 
tournant  un  visage  où  le  désesppir  etoit  peint,. elle 
s'ëloigna.  de  lui  :  avec  tant  de  précipitation ,  qu'elle 
étoit  dans  son  appartement  avant  quil  fût  revenu 
idesônetohiiement.  L'innocente  et  malheureuse  prin- 
cesse ne  voulut  point  se  donner  le  temps  d'envisager 
toute  l'horreur  de  sa  destinée..  Elle  envoya  prier 
Aétius  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  diligence;  et, 
ayant-fiiit  préparer  un  bain ,  elle  s'y  mit  et  se  coupa 
les  veines.  Il  arriva  comme  elle  commençoit  a  sentir 
les' premières  dé&illances;  elle  eut  encore  assez  de 
force  poiu*  lui  conter,  son  aventure  ;  et ,  lui  ayant 
remis  la  Êitale  bague  qui  l'avoit  séduite ,  elle  parut 
consolée  d'expirer  entre  les  bras  de  son  père ,  et  de 
pouvoir  réparer  par  sa  mort  l'outrage  innocent 
qu'elle  avoit  fait  à.  soa  mari.  Aétius ,  pénétré.  lui- 
m^e  de  la  douleur  la  plus  vive,  ne  put  de  long- 
temps consoler  Maxime;  Il  appréhendoit  tout,  de  son 
impétuosité  et  de  ses  ressentiments  :  il  craignit  qu'il  ne 
se  portât  à  une  vengeance  qu'il  ne  crut  pas  penoise 
contre  -  la  personne  du  prince  :  il  craignit ,  d'un 
autre  côté,  que  l'empereur  n'en  demeurât  pas  là.,  et 
que,  pour  sa  .propre  sûreté,  il  ^e  portât  l'injustice 
et  la  tyrannie  jusqu'à  l'extrémité ,  contre  un  homme 
qu'il'  avoit  trop  offensé  pour  le  laisser  vivre.  Mon 
père  dissimula  son  désespoir  autant  qu'il  le  put  ;  il 
feignit^méme  d'entrer  dans  tout  ce  que,  son.ami  lui 
dit 'pour  l'apaiser;  et  peu  de  temps  après  il  porta  sa 
douleuc  et -ses  ressentiments  à  la  guerre  ..qui  veooit 
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de  recommencer  entre  le  successeur  (T Attila  et  les 
Romains. 

En  partant ,  Aëtius  fit  à  son  maître ,  sur  la  noir- 
ceur de  ce  dernier  crime ,  des  reproches  cpxi  ne  furent 
pas  trop  bien  reçus.  Il  conjura  l'impératriGC  de  me 
prendre  sôus  sa  protection  jusqu'à  son  retour ,  et 
partit  avec  Maxime.  La  victoire,  à  son  ordinaire, 
raccompagna  partout.  Mais ,  tandis  qu  il  triomphoit 
des  ennemis  de  l'empire ,  Yalentinien  le  désoloiL  II 
ne.  mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés  et  à  ses  vio- 
lences pendant  l'absence  de  celui  qu'il  commeiM^it 
k  regarder  comme  un  censeur  importun  de  ses  ac- 
tions. Maxime  séntoit  une  joie  secrette  dans  le  fond 
de  son  cœur  a  chaque  nouvelle  qu'il  en  arrivoit , 
pendant  qu'il  en  coùtoit  des  larmes  au  généreux 
Aétius  :  car ,  bien  loin  que  le  temps  eût  étoufiEé  dans 
l'âme  du  fier  Romain  le  ressentiment  d'une  si  crueQe 
injure ,  la  violence  qu'il  se  faisoit  en  la  dissîmuIaDt 
augmentoit  sa  haine  implacable  contre   le  tyran. 
Dieux  !  de  quels  moyens  se  servit-il  pour  l'assouvir , 
et  que  ne  peut  point  la  fureur  de  se  venger  dans  les 
âmes  qu'elle  possède  I  Maxime  savoit  trop  qu'il  n  y 
falloit  pas  songer  tant  que  le  fidèle  Aétius  veîlleroit 
à  la  sûreté  de  son  indigne  maître  ;  mais ,  décidé  à  se 
perdre  lui-même  ou  à  se  venger ,  il  ne  balan^  point 
dans  la  résolution  d'immoler  son  ami  au  désir  furieux 
de  laver  dans  le  sang  de  son  maître  Paffit>nt  q[u  il  en 
avoit  reçu.  Aétius  redoubloitses  reproches  à  chaque 
lettre  qu'il  lui  envoyoit  ;  mais  celles  que  Maxime 
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écrivoit  a  l'empereur  ëtoient  iTun  autre  style  ;  la 
flatterie ,  appât  aussi  dangereux  pour  les  scélérats  et 
les  tyrans  qu  il  l'est  quelquefois  pour  les  héros ,  étoit 
une  insinuation  in&illible  pour  persuader  que  le  gé^ 
nëral  des  Romains  ne  prenoit  la  liberté  de  censurer 
les  dé&uts  imaginaires  de  son  empereur^  que  parce 
qu'il  portoit  envie  à  ses  vertus  ;  qu'il  étoit  à  crai;idre 
que  le  désir  d'être  en  sa  place  ne  le  poussât  à  rendre 
son  nom  odieux  aux  légions  ^  plutôt  que  cette  ten- 
dresse qu'il  affectoit  pour  la  liberté  àes  Romains  et 
le  repos  de  l'État  ;  et  qu'enfin  un  sujet  que  les  sol* 
dats  adoroient  étoit  toujours  en  possession  de  ne 
l'être  plus  dès  que  son  ambition  prendroit  le  dessus 
de  la  fidélité.  Cet  artifice ,  tout  grossier  qu'iL  étoit, 
réussit  auprès  d'un  esprit  ingrat  et  timide.  Aétius 
fut  rappelé  sous  prétexte  d'un  danger  pressant  qui 
menaçoit  son  maître  ;  et  le  commandement  de  l'ar- 
mée fut  remis  k  Maxime.  Le  &meu|[  Romain  ne  (îit 
pas  plutôt  arrivé  à  la  cour ,  qu'il  fut  assassiné  aux 
pieds  de  l'empereur,  où  il  s'étoit  jeté  pour  le  saluer* 
La  nouvelle  en  vint  bientôt  à  l'armée  ;  aussitôt  une 
partie  des  légions  courut  à  sa  vengeance ,  tandis  que 
dans  Aquilée  tout  se  souleva  contre  Valentinien  ;  et 
ce  furent  ses  propres  gardes  qui  l'immolèrent  aux 
mânes  du  grand  Aétius  et  à  la  sûreté  publique. 

Mon  père  fîit  aussitôt  proclamé  empereur  par  le 
sénat  et  l'armée.  A  peine  cette  fortune  put-elle  le 
consoler  de  n'avoir  pas  porté  lui-même  le  coup  mor- 
tel dans  le  cœur  du  perfide  qu'il  n'avoit  pu  sacrifier 
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à  sa  vengeance ,.  sans  enyelopper  dans  sa  perte,  le 
plus  grand  etle  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 
Lorsqu'il  prit  possession  de  Vempire ,  j'^tois  encore 
trop  jeune  pour  être  sensible  aux  malheurs  de  ma 
famille  ;  je  l'ëtois  encore  moins  aux  révolutions  qui 
changèrent  en  ce  temps-là  ma  fortune.  Je. ne.  me 
souviens  que  d'avoir  toujours  éti  élevée  comme  fîlle 
de  l'empereur  ;  et  je  regardois  Eudoxie  comme  ma 
mère.  Maxime  Favoit  épousée. peu. de  temps  après 
son .  élévation  à  l'empire:  on ^ ne  sait  si.cefuCpar 
politique  pu  par  .amour  ;  il  y  avoît  des  raisons  pour 
Xujï  et  pour  l'autre.  Enfin  ^  la  mémoire  odieuse  de 
son  prédécesseur ,  et  une  forte  inclination  qu'il  avoit 
pour  la  vertu ,  rendirent  bientôt  son  règne  si  agréable 
aux  Romains ,  qu'il  jouissoit  d'une  tranquillité  heu- 
reuse ,  lorsque  Childéric ,  fils  de  Méroué ,  vint  a  sa 
cour.  jTétois  alors  instruite  des  aventures  de  ma 
mère  :  j'y  avoîs  souvent  donné  des  larmes ,  et  j'avois 
conçu  pour  Méroué  et  toute  sa  race  une  aversioa 
égale  au  tort  que  je  crus  qu'elle  avoit  &it  à  la  nôtre  : 
cependant  le.  prince  Childéric  venoit.me  demander 
lui*-même  en  mariage.  Méroué ,  le  plus  prudent.des 
hommes ,  voulut,  par  l'aUiance  des  Romains ,  assurer 
à  son  successeur  la  possession  d'un  État  qu'il  n  avoit 
cessé  d'augmenter  depuis  qu'il  le  gouvemoit.  Il  com- 
mençoit  a  sentir  les  infirmités  de  l'âge ,  et  il  pré\'it 
que  son  fils ,  plus  porté  au  penchant  qui  l'entrainoit 
vers  les  plaisirs ,  qu'il  ne,  paroissoit  appliqué  aux 
choses  sérieuses  ^.  auroit  besoin  dun  protecteur  tel 
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I  que  l'empereur  des  Romains ,  pour  se  maintenir  sur 

I  un  trône  nioins  affernn  que  puissant. 

Avant  l'arrivée  du  jeune  prince ,  j'étois  pour  lui 
dan$  les  dispositions  de  haine  que  je  viens  dé  dire  ; 
et ,  lorsque  le  sujet  de  son  voyage  fut  coniiu ,  je  ne 
pouvois  supporter  la  pensée  de  me  voir  unie  avec 
un  sang  si  fatal  à  ma  famille ,  sans  en  frémir  :  mais 
sa  présence  changea  un  peu  ces  sentiments.  Tout 
étoit  aimable  dans  sa  personne  ;  grand  et  noble  dans 
son  air,  ses  manières  étoient  insinuantes  et  polies , 
son  esprit  plein  de  vivacité  et  d'agrément  :  mais 
toutes  ces  qualités  aimables  ne  firent  qu'ef&cer  de 
mon  âme  l'aversion  dont  j'étois  prévenue ,  sans  y 
produire  aucun  mouvement  plus  favorable  pour  lui. 
Comme  je  n'avois  pas  encore  douze  ans ,  ma 
grande  jeunesse  fut  peut-être  cause  qu'il  n'eut  pas 
d'attention  pour  une  beauté  dont  on  voulait  déjà 
me  flatter  ;  peut-être  aussi  me  négligeoit-il  par  la 
seule  raison  que  je  lui  étois  destinée.  Cependant  son 
père  ne  fut  pas  fâché  du  séjour  qu'il  fut  obligé  de 
faire  à  la  cour  romaine ,  en  attendant  que  mon  âge 
permit  la  célébration  d'un  hymen  qu'il  avœt  fort  à 
cœur.  Il  espéra  que  ce  caractère  de  grandeur  et  de 
vertu ,  dont  le  nom  romain  étoit  encore  en  posses- 
sion ,  laisseroit  dans  l'esprit  du  prince  des  impres- 
sions opposées  k  celles  qu'il  y  voyoit  à  regret.  Chil- 
déric  j  pour  ne  point  perdre  de  temps  jusqu'à  notre 
mariage ,  porta  ses  vœux  partout  oîi  il  trouva  des 
objets  dignes  de  ses  soins  et  de  son  inconstance  :  il 
II.  3o 
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faisoit  chaque  jour,  des  conquêtes,  des  infidélités,  et 
des  jaloux  ;  Tempereur  même  ne  fut  point  exempt 
des  alarmés  que  ce  dangereux  étranger  donnoit  aux 
maris  des  plus  belles  Romaines.  Son  étoile  ,  fatale 
au  lien  conjugal ,  commença  a  troubler  par  sa  ma- 
ligne influence  l'heureuse  paix  qui  avoit  régné  dans 
la  famille  de  Maxime  depuis  son  mariage  avec  £u> 
doxie.  Elle  n'avoit  plus  cet  éclat  dont  brille  la  pre- 
mière jeunesse  ;  mais  elle  avoit  encore  beaucoup  de 
beauté.  Les  assiduités ,  et  enfin  les  regards  d'un 
honune  dont  toutes  les  beautés  se  disputoienl\a  con- 
quête ,  furent  des  hommages  qui  flattèrent  sa  yanîté 
peut-être  plus  qu'ils  ne  touchèrent  son  cœur.  Maxime , 
qui  l'aimoit  passionnément,  s'en  aperçut:  la  raille- 
rie aigre  étoit  son  fort ,  et  il  disoit  publiquement  à 
l'impératrice  toutes  les  duretés  que  sa  nouvelle  ja- 
lousie lui  foumissoit  sur  un  engagement  si  dispro- 
portionné à  son  âge.  Il  n'y  a  point  d'endroit  si  sen- 
sible pour  les  femmes  qui  n'ont  pas  encore  renouer 
à  la  jeunesse.  Elle  en  fut  piquée  jusqu'au  vif,  et 
sentit  déjà  un  repentir  de  l'avoir  fait  succéder  dans 
son  cœur  au  cruel  Valentinien ,  qui ,  dans  toutes  ses 
fureurs ,  ne  l'avoit  jamais  si  maltraitée  à  son  gré. 
Mais,  lorsque  dans  les  picoteriés  qu'ils  eurent  en  se- 
cret ,  il  eut  l'imprudence  de  lui  reprocher  qu'elle  se 
livroit  a  Childéric  avec  la  même  facilité  qu'elle  Tavoit 
épousé  ,  lui  qui  avoit  fait  assassiner  son  premier 
mari ,  sa  rage  parvint  au  dernier  excès  :  mais  elle  la 
renferma  dans  le  fond  de  son  cœur ,  résolue  que  cr 
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reproche  offensant  coûteroit  la  vie  à  celui  qui  se 
Yantoit  de  l'avoir  fait  perdre  à  son  époux.  Elle  se 
raccommoda  avec  Maxime  pour  pouvoir  mieux  le 
perdre  :  il  n  étoit  plus  quesdon  de  ce  qui  les  avoit 
brouillés  ;  tout  ce  qui  regardoit  Childéric  s'évanouit 
dans  son  âme  pour  y  laisser  régner  le  désir  de  la 
vengeance  dans  toute  son  atdeur.  Au  contraire ,  elle 
le  pressa  de  hâter  notre  mariage,  et  de  renvoyer  in- 
cessamment un  jeune  étourdi  qui  n  avoit  pas  mérité 
Talarme  qu'il  en  avoit  prise.  Mais  dans  ce  temps-Ui 
on  reçut  les  nouvelles  de  la  mort  de  Méroué  ;  et 
son  successeur ,  plus  pressé  de  posséder  une  cou^ 
ronne  qu'une  maîtresse  qui  n'étoit  pas  de  son  choix, 
partit  avec  précipitation ,  remettant  la  conclusion 
de  son  hymen  avec  moi  jusqu'après  son  couronne- 
ment. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  l'empire  romain , 
sujet  a  des  révolutions  fréquentes  dans  sa  déôadence ,  ' 
éprouva  enfin  celle  qui  causa  sa  ruine  entière. 

Eudoxie ,  livrée  sans  cesse  k  sa  haine  et  au  désir 
de  se  venger ,  sous  prétexte  de  venger  la  mort  d'un 
époux ,  communiqua  son  dessein  a  un  foible  parti 
qui  subsistoit  à  peine  dans  l'obscurité,  reste  indigne 
des  compagnons  dç  débauche  ou  des  ministres  des 
cruautés  de  Yalentinien.  En  ce  temps-là  Genséric , 
successeur  d'Attila ,  si  souvent  vaincu  par  le  grand 
Aétius ,  et  enfin  chassé  des  terres  de  l'empire  peu 
avant  la  niort  du  fameux  général^  ayant  rassemblé 
une  armée  de  Goths  et  de  Vandales ,  pratiquoit  des 
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intelligences  dans  Rome ,  et  s^  avançoit. 
en  eut  avis  ;  et ,  dans  le  temps  qu  il  rassembloit  ses 
légions  pour  s'opposer  à  ses  desseins ,  il  apprit  que , 
s^en  étant  déjà  rendu  maître ,  il  toumoit  ses  armes 
vers  Aquilée ,  et  qu'il  s'y  avançoit  a  grandes  jour- 
nées. A  cette  nouvelle ,  Farrêt  prononcé  par  le  des- 
tin contre  les  restes  du  plus  vaste  empire  qiii  fut 
jamais ,  mit  tout  en  confusion  pour  faire  succoinber 
les  Romains  sous  un  ennemi  si  méprisable  pour  eux. 
La  consternation  se  répandit  dans  les  troupes,  Tef- 
froi  dans  le  sénat ,  et  le  désordre  dans  la  ville  :  alors 
les  complices  du  dessein  de  l'impératrice  prirent 
leur  temps  ;  plusieurs ,  ayant  mis  le  feu  en  divers 
endroits  de  la  ville ,  avertirent  par  ce  signal  les  con- 
jurés. Us  soulevèrent  aussitôt  la  populace  contre 
Maxime ,  qu'ils  accusoient  d'avoir  livré  Rome  a  la 
fureur  des  barbares ,  par  sa  lâcheté  et  sa  noncha- 
lance :  ce  ne  fut  plus  qu'un  cri  contre  lui.  Il  vint  ce- 
pendant, avec  plus  d'audace  et  de  fermeté  que  de 
prudence ,  se  mêler  parmi  ces  furieux.  Il  tua  de  sa 
main  les  plus  échauffés  et  les  plus  téméraires  ;  mais , 
loin  de  réprimer  leur  fureiir ,  ils  lui  lancèrent  mille 
traits.  Il  se  retira  dans  le  palais  pour  n'être  pas  en- 
veloppé ;  mais  il  fut  poursuivi  avec  tant  d'opiniâtreté 
et  d'ardeur,  qu'il  tomba  percé  de  plusieurs  coups 
aux  pieds  de  l'inhumaine  Eudoxie ,  qui  s'étoit  avan- 
cée plutôt  pour  assouvir  sa  haine  et  satisfaire  sa 
vengeance  que  pour  sauver  un  mari  qui  lui  tendoit 
inutilement  les  bras ,  victime  sans  doute  immolée  par 
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b  justice  céleste  au\  mânes  du  grand  Aétîus ,  et  non 
pas  à  l'expiation  du  parricide  d'un  maître  ingrat  et 
d'un  cruel  empereur. 

Mais  Eudoxie  ne  goûta  pas  long-temps  le  plaisir 
d'une  vengeance  barbare.  Gensérie  parut  auprès 
d'Aquilée  encore  tout  émue  de  son  propre  désor- 
dre. Elle  lui  ouvrit  ses  portes  ;  mais  détestant,  l'hor- 
rible attentat  dont  il  apprit  qu'une  femme  étoit  cou- 
pable envers  son  mari ,  et  frémissant  de  l'exemple 
dangereux  qu'un  peuple  soulevé  contre  son  maître 
dounoit  à  l'univers ,  il  entra  dans  la  capitale  des  Ro- 
mains comme  dans  une  place .  forcée ,  la  livra  à  la 
fureur ,  à  la  brutalité ,  et  à  l'avarice  des  soldats  :  rien 
n'y  fut  épargné ,  excepté  le  dedans  du  palais ,  où  le 
roi  des  Vandales  s'étoit  d'abord  rendu.  U  ne  daigna 
pas  voir  la  cruelle  Eudoxie  ;  et  peu  de  jours  après 
on  m'emmena  avec  elle  k  la  suite  de  Gensérie  :  triste 
jouet  d'une  fortune  acharnée ,  s'il  le  faut  dire ,  contre 
une  Êonille  aussi  auguste  que  peu  digne  de  ses  ca- 
prices et  de  ses  persécutions  ! 

Dieux  !  dans  quel  état  pouvoit  être  une  créature 
de  mon  âge  au  milieu  de  l'horreur ,  de  la  confusion 
et  des  cris  qui  retentissoient  de  tous  cotés  !  L'aspect 
affireux  des  soldats  qui  s'approchèrent  de  moi  pour 
me  conduire  au  char  où  l'on  avoit  déjà  mis  Eudoxie, 
acheva  de  m'ôter  toute  connoissance.  Heureuse  si  je 
n'étois  jamais  revenue  de  cet  évanouissement  ! 

La  belle  nymphe  parut  si  saisie  à  ces  mots ,  que 
je  craignis  de  la  voir  dans  l'état  dont  elle  venoit  de 
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parler.  Ce  fut  inutilement  qu'elle  voulut  continuer 
son  discours  ;  elle  ne  fut  plus  maîtresse  d'une  foule 
•  de  soupirs  qui  l'interrompoient  ;  et ,  cédant  k  sa  dou- 
leur ,  apr^s  m'avoir  fait  connoître  le  trouble  oîi  elle 
^toit  par  un  regard  tout  languissant ,  elle  porta  la 
main  à  un  cordon  d'or  et  de  soie  qui  étoit  auprès 
d'elle.  J'entendis ,  dès  qu'elle  l'eut  tiré ,  un  son  plus 
harmonieux  que  si  on  eût  touché  avec  la  dernière 
délicatesse  des  tuorbes  et  des  clavecins,  pendant 
qu'une  vapeur  parfumée ,  s'élevant  tout  à  coup  dans 
le  lieu  où  nous  étions ,  m'en  déroba  les  objets.  Elle 
se  dissipa  enfin  peu  à  peu ,  et  ne  laissa  qu'une  odeur 
inconnue  qui  me  parut  plus  agréable  que  tout  ce 
que  j'avois  jamais  senti  ;  mais  pendant  cette  espèce 
de  brouillard  la   déesse  avoit  disparu  ;  le  canapé 
même  où  elle  s'étoit  couchée  ne  paroissoit  plus- 1^' 
c'en  est  fait,  dis-je  alors;  et,  puisqu'on  commence 
k  démeubler ,  bientôt  ce  palais ,  avec  tous  ses  orne- 
ments enchantés ,  s'évanouira ,  et  je  me  trouverai 
seul  au  milieu  de  la  prairie  ,  ou  sous  quelciue  buis- 
son ,  incertain  si  j'aurai  rêvé  ou  véritablement  vu 
tout  ceci. 

Mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  m'arrêter  sur  ces 
réflexions  ;  une  figure  toute  charmante  parut  a  m^ 
yeux  au  bruit  d'un  concert  de  hautbois  et  de  vi^ 
Ions ,  qui  jouoient  quelque  chose  d'aussi  ravissan 
que  les  plus  belles  chaconnes  de  Lulli.  Celle  qm  ^^' 
noit  d'entrer ,  et  qui  par  ses  airs  sembloit  se  prepai* 
à  danser,  étoit  masquée;  son  habillement  étoitp^ 
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difTérent  de  ceux  de  l'opéra ,  hors  que  sa  jupe  étoit 
plus  courte  par  devant,  et  que  toutes  les  pierreries 
en  étoient  plus  belles  et  plus  brillantes.  Dès  qu'elle 
leva  les  bras ,  et  qu'elle  s'ébranla  pour  faire  le  pre* 
mier  pas,  un  certain  frissonnement  d'admiration  me 
saisit  :  tant  je  trouvai  de  grâces  dans  ce  seul  mou* 
vement  !  Dieux  !  dis-je,  si  le  visage  qu'elle  nous  cache 
étoit  digne  de  cette  taille ,  qu'il  y  auroit  de  danger 
pour  ceux  qui  le  verroient  !  Tout  le  temps  qu'elle 
dansa  je  fus  si  transporté,  qu'elle  auroit  été  contente 
de  l'approbation  que  je  lui  donnois,  si  elle  eût  re- 
marqué tous  les  changements  de  mon  visage ,  et 
toutes  les  fois  que  je  levois  les  yeux  au  ciel.  Ses  pieds 
tournés  à  charmer,  la  justesse  de  leurs  pas  et  de  son 
oreille ,  sa  grâce  et  sa  légèreté ,  tout  cela  me  parut 
si  extraordinaire,  que  la  crainte  de  le  voir  finir  trou- 
bla le  plaisir  du  plus  charmant  spectacle  qui  fut  ja- 
mais. O  Hérode  !  m'écriai-je ,  quand  elle  eut  Eût  sa 
révérence,  si  la  fille  de  ta  maîtresse  eût  dansé  de  cet 
air  devant  toi,  toutes  les  têtes  de  ta  cour  étoient  à 
son  service  ;  et,  honteux  de  la  borner  à  la  moitié  de 
ton  royaume  dans,  le  don  que  tu  lui  promis ,  elle  eût 
été  souveraine  de  ton  cœur  et  de  tes  états  !  La  dan- 
seuse n'entendit  pas  mon  compliment  ;  et  je  ne  sais 
comment  elle  disparut  pour  faire  place  à  une  nou- 
velle décoration. 

Trois  dames  entrèrent  avec  ce  qu'il  faut  pour 
prendre  le  thé  ou  du  café.  Celles  qui  portoient  la 
table  la  placèrent  devant  moi ,  et  se  rangèrent  de 
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chaque  coté  ;  et  la  troisième ,  ayant  posé  Féquipage 
dessus ,  me  fit  une  profonde  révérence  à  sa  manière: 
car,  au  lieu  de  plier  les  genoux  et  de  s'abaisser,  elle 
pencha  la  tête  en  arrière  ;  et ,  tenant  les  bras  étendus, 
elle  s'inclina  un  peu  à  la  renverse.  Cette  cérémonie  me 
parut  assez  sauvage ,  et  je  crus  d'abord  qu'elle  tom- 
boit  en  défaillance  ;  mais ,  s' étant  redressée  dans  le 
moment,  elle  se  tint  devant  moi,  les  mains  croisées 
l'une  sur  lautre.  Elle  avoit  les  cheveux  fort  noirs; 
ses  yeux  étoient  brillant$ ,  son  teint  vif  et  rembruni; 
et  de  tout  cela  il  se  formoit  un  certain  air  spirituel  et 
animé ,  qui  fait  souvent  autant  de  chemin  que  les 
beautés  les  plus  achevées.  Celle  qui  étoit  à  ma  droite 
avoit  les  cheveux  du  plus  beau  couleur  de  feu  fl" 
monde  ;  ses  yeux  étoient  noirs ,  ses  sourcils  bruns, 
et  jamais  ï*ousse  n  eut  les  couleurs  si  éblouissantes; 
sa  gorge  et  ses  bras  étoient  de  la  même  blancheur; 
et  ses  regards  étoient  si  éveillés ,  que  je  les  trouvai 
pleins  d'enjouement  et  de  vivacité  quand  je  tournai 
les  yeux  sur  elle;  et  je  la  vis  sourire  comme  si  el» 
m'eût  connu  toute  sa  vie.  L'autre  étoit  blonde,  bien 
prise  dans  sa  taille ,  quoiqu'elle  eût  assez  d'embon- 
point; son  geste  étoit  naturel  et  gracieux;  de  gran* 
yeux  bleus  chargés  d'une  douce  langueur ,  un  air 
tendre ,  mais  un  peu  sérieux ,  et  sa  tête  qu'elle  f^^' 
choit  nonchalamment ,  me  firent  juger  que  ïios^^' 
9ibihté  n'étpit  pas  son  défaut.  Leurs  parures  et  leurs 
habits  étoient  à  pAi  près  comme  6eux  qu'on  por^ 
aujourd'hui ,  si  ce  n'est  que  leurs  coiffures  me  p*' 


COWTE.  473 

rurent  encore  plus  élevées ,  et  qu  au  lieu  de  rubans 
elles  avoient  de  grandes  aigrettes  placées  en  diffé- 
rents endroits,  qui,  à  chaque  mouvement  de  tête, 
faisôient  le  plus  agréable  effet  du  monde  ;  leurs  corps 
étoient  échancrés  en  pointe  par  devant ,  et  décou- 
vroient  un  peu  plus  la  gorge  et  les  épaules.  Âpres 
avoir  donné  quelque  attention  à  ces  trois  beautés, 
je  tournai  les  yeux  sur  ce  qu'on  avoit  mis  devant 
moi.  C'est  là  qu'il  y  aurôit  eu  un  champ  fertile  pour 
les  Êtiseurs  de  descriptions  ;  mais  vous  dédaignez , 
s'il  m'en  souvient ,  ces  ornements  ennuyeux  et  fri- 
voles dont  on  allonge  les  narrations  :  c!est  pourquoi 
je  ne  vous  dirai  rien  de  la  magnificence  d'un  équi- 
page ,  oii  ce  qu'il  y  avoit  de  moins  précieux  étoient 
des  cuillers  d'or,  enrichies  de  gros  diamants  par  les 
bouts.  J'examinai  pourtant  avec  admiration  la  table , 
le  cabaret ,  la  jatte  et  les  gobelets  :  mais  ce  fut  plu- 
tôt par  politesse  que  par  curiosité^  je  n'en  avois  alors 
que  pour  les  princesses  qui  me  tenoient  compagnie. 
Je  les  regardai  donc  encore  une  fois  avec  plus  d'at- 
tention que  la  première ,  et  je  remarquai  qu'elles 
avoient  chacune  une  serviette  au  bras.  Je  trouvai 
dans  les  regards  de  la  nymphe  aux  cheveux  roux 
un  accueil  aussi  gracieux  et  aussi  agaçant  que  celui 
dont  elle  m'avoit  honoré  d'abord  :  l'autre  étoit  tou- 
jours dans  sa  tendre  langueur;  et  celle  qui  étoit  de- 
vant moi  me  demanda  si  j'avois  agréable  qu'on  servît 
du  thé.  Ce  fut  alors  que  je  m'aperçus  de  mon  inci- 
vilité; et,  me  levant  avec  précipitation ,  je  fis  signe ^ 
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après  une  profonde  révérence ,  que  je  la  renierciois 
Parlez,  monsieur,  dit -elle,  parlez  sans  vous  con- 
traindre; vous  pouvez,  en  Fabsence  de  la  divinité 
qui  préside  ici,  rompre  un  silence  qu'elle  ne  vous 
imposoit  qu  à  regret ,  et  nous  n'avons  pas  comme 
elle  le  don  de  lire  dans  les  pensées  ;  il  faut ,  s^il  vous 
plaît,  expliquer  les  vôtres.  J'avoue  que  je  fus  ravi  de 
cette  permission;  car,  quoique  je  ne  sois  pas  grand 
parleur ,  jamais  rien  ne  m'avoit  tant  coûté  que  de 
me  taire ,  depuis  qu'on  me  l'avoit  ordonné.  M  adres- 
sant donc  à  la  petite  brune  qui  venoit  de  parier  : 

Non,  mademoiselle,  lui  dis-je,  je  n'abuserai  point 
des  honneurs  que  vous  voulez  me  &ire ,  en  les  rece- 
vant ;  mais  je  vous  conjure  de  me  dire ,  première- 
ment ,  si  je  suis  bien  éveillé;,  en  second  lieu ,  si,  me 
prenant  pour  un  nouveau  don  Quichotte ,  on  croit 
que  je  sois  d'humeur  à  me  laisser  servir  par  des  de- 
moiselles  de  votre  air  ;  et  enfin ,  ce  qu'est  devenue 
la  divine  personne  qui  m'a  conduit  en  ces  lieux ,  et 
celle  qui  m'a  fait  l'honneur  de  danser  devant  moi. 
Il  y  auroit ,  répondit-elle  ,  un  moyen  assuré  de  vous 
prouver  que  tout  ceci  n'est  pas  un  songe  ;  il  ne  fau- 
droit  que  vous  couper  le  petit  doigt ,  ou  vous  ôter 
un  œil,  qu'on  vous  remettroit  dauis  deux  ou  trois 
jours  :  mais  je  ne  crois  pas ,  continua-t-elle  en  sou- 
riant ,  que  vous  vous  obstiniez  à  douter  de  ce  que 
vous  voyez  jusqu'à  exiger  de  ces  preuves.  Pour  la 
nymphe,  elle  est  à  présent  à  Poissi;  et,  connois* 
fiant  que  les  choses  qu  elle  avoit  a  vous  dire  renou- 
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velleroient  encore  plus  sensiblement  sa  douleur  que 
celles  qu'elle  vous  a  déjà  apprises  j  elle  m'a  ordonné 
d'achever  un  discours  que  ses  pleurs  avoient  si  sou* 
vent  interrompu.  Ainsi, si  vous  aimez  mieux m'écou- 
ter  dès  à  présent  que  de  prendre  le  rafraîchissement 
qu^elle  vous  envoie ,  mes  compagnes  me  laisseront 
avec  vous  pour  obéir  à  ses  ordres.  A  ces  mots,  les 
deux  dames  qui  avoient  apporté  la  table  l'enlevèrent 
et  ce  qui  étoit  dessus,  et  sortirent,  tandis  que  la 
belle  brune  prit  un  siège  auprès  de  moi  ;  et ,  sans 
rêver  un  seul  moment  aux  choses  qu'elle  avoit  à 
dire ,  elle  continua  ainsi  l'histoire  de  Zeneyde. 


FIN    DE    ZENETDE. 
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E  li  li  B  Daplmé ,  je  me  repem 
De  la  petite  confidence 
Que  je  voua  fis  vers  le  printemps  , 
En  parlant  des  amusements 
Que  le  luisir  et  Tindolence , 
Ou  plutôt  que  votre  présence 
M'inspiroit  dans  ces  lieux  charmants 
Où  les  Grâces  et  les  Sorans 
Ont  établi  leur  résidence. 
Je  sais  de  quelle  indifférence 
Le  ciel  tous  fit^ur  tout  encens , 
S'il  s'adresse  à  vos  agréments; 
Car  j'en  ai  quelque  expérience, 
n  est  même  certains  moments 
Où ,  malheur  à  qui  tous  encense', 
Et  dans  ses  discours  ou  ses  chants 
Vous  ya  donnant  la  préférence 
Sur  les  beautés  de  notre  temps. 
Pourquoi  donc  ,  avec  ce  mérite , 
Si  rare  chez  d'autres  beautés, 
Voulex-vous  tant  que  je  m'acquitte? 
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Pourquoi  faut-il  qu'on  tous  irrite 
En  TOQB  disant  tos  Térilés  T 

Cela  veut  dire  en  peu  de  mots,  mademoiseDe, 
qu'il  y  a  je  ne  $ais  combien  que  vous  me  persécuter 
pour  un  misérable  écrit,  indigne  de  vous  et  de  moi. 
Vous  le  voulez  voir ,  quoique  je  vous  aie  dit  que 
j'ai  tâché  d'y  mettre  quelque  chose  qui  vous  ressem- 

• 

ble;  et  cependant  vous  ne  voulez  pas  que  cequon 
fait  pour  vous  ait  de  votre  air;  tant  vous  avez  pr 
que  ce  ne  soit  vous  flatter  que  d'attraper  votre  res- 
semblance !  Il  n'y  a  pas  de  peintre  que  cela  n  em- 
barrasse ;  mais  ,  pour  dépayser  votre  délicatesse  sur 
les  louanges,  il  faut  vous  conter  une  historiette  ou 
vous  serez  misé  tout  au  long  sans  pouvoir  y  trouver 
a  redire. 

La  reine  Elisabeth,  dont  fut  autrefois  grand-aminl 
en  Irlande  un  grand  grand-père  ou  trisaïeul  de  nw* 
dame  votre  mère ,  étoit  une  merveilleuse  princesse 
pour  la  sagesse  ,  le  savoir ,  la  magnificence  et  » 
grandeur  d'âme  :  tout  cela  étoit  beau  ;  mai^  ^^^  ^^^'^ 
envieuse  comme  un  chien ,  jalouse  et  cruelle;  et  cela 
gâtoit  tout  : 

Jç  n'entends  pas ,  en  parlant  d'elle. 
Parler  de  cette  ciniauté 
Dont  une'  farouche  beauté 
MartTrûe  un  amant  fidèle  ; 
Car  ,  entre  nous ,  de  ce  côté 
La  reine  n'étoit  point  cruelle  ; 
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Et  danf  TbiAtoire  ou  a  douté 
Si  sa  pudique  majesté , 
Qui  fut  au  dieu  d'hymen  rebelle , 
L'avoit  été  par  chasteté , 
Ou  par  une  incommodité 
D^espèce  bizarre  et  nouvelle  ; 
Mais  ,  en  fait  de  virginité , 
Ce  fut  une  étrange  pucelle. 

• 

Quoi  qu  il  en  soit ,  la  renommée ,  qui  dit  le  bien 
et  le  mal ,  avoit  porte  son  caractère  jusqu'au  fond 
des  Allemagnes ,  d'où  certain  personnage  partit  en 
poste  pour  se  rendre  à  sa  cour.  Il  s'appeloit  Fauste  ; 
peut-être  le  nommerons-nous  quelquefois  Faustus , 
pour  la  commodité  de  la  rime ,  en  cas  que  la  fan- 
taisie nous  prenne  de  le  mettre  en  vers.  Ce  Fauste 
donc ,  grand  magicien  de  profession ,  eut  envie  de 
s'informer  par  lui-même  si  cette  Elisabeth  ^  dont  on 
parloit  tant ,  étoit  aussi  merveilleuse  en  belles  qua- 
lités, qu'elle  étoit  endiablée  sur  les  autres.  Il  en 
pou  voit  être  juge  compétent;  tout  ce  qui  se  passoit 
là-haut  au  pays  des  étoiles  et  des  planètes ,  lui  étoit 
connu,  et  Satan  lui  obéissoit  comme  son  chien.  Il 
savoit  tout  plein  de  petits  secrets  pour  rire ,  et  un 
million  de  tours  de  passe-passe ,  qui  ne  faisoient  ni 
bien  ni  mal  :  comme,  par  exemple  ,  quand  il  vou- 
loit,  une  duchesse  couroit  les  champs  après  son 
cocher  ;  et  un  archevêque  passoit  les  jours  à  faire 
des  vers  pour  sa  servante  de  cuisine ,  et  les  nuits  à 
lui  donner  des  sérénades  :  c' étoit  lui  qui  le  premier , 
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en  Angleterre ,  avoit  enseigné  à  mettre ,  dans  cer- 
tains jours  de  Tannée  ,  du  romarin ,  du  pissenlit , 
des  os  de  bécasse ,  et  autres  curiosités  de  cette  na- 
ture sous  les  chevets  des  jeunes  pucelles,  pour  leur 
faire  voir  y  la  nuit  en  songe ,  celui  par  qui  elles  ne 
le  seroient  plus.  La  reine ,  charmée  des  gentillesses 
qu'on  en  disoit ,  voulut  le  voir  ;  et ,  dès  qu  elle  le 
connut  y  elle  devint  presque  folle  de  son  savoir  et  de 
ses  manières.  Elle  croyoit  bien  avoir  elle-même  tout 
Fesprit  du  monde ,  et  n'avoit  pas  tort  :  elle  se  flattoit 
aussi  d'être  la  plus  belle  personne  de  son  royaume; 
mais  il  n'en  étoit  rien. 

Un  jour  qu  elle  s'étoit  extraordinairement  parée 
pour  une  audience  d'ambassadeurs,  elle  se  retira 
dans  son  cabinet  après  la  cérémonie ,  et  elle  y  fit 
venir  notre  docteur.  Après  s'être  admirée  quelque 
temps  dans  deux  ou  trois  grands  miroirs,  elle  parut 
fort  contente  d'elle-même  : 

Elle  avoit  cet  air  qu^au  matin 

Du  soleil  a  ravant-courrière  : 

Bien  n'étoit  fti  frais  que  son  teint  ; 

C'étoit  tout  lis  et  tout  jasmin 

Mêlés  de  rose  printaniére;. 

Car ,  dés  qu'on  a  force  or  en  main  , 

Lies  plus  beaux  teints  ne  manquent  gaére. 

Court  étoit  son  vertugadin , 

Et  montroit  depuis  Tescarpin 

Sa  jambe  presque  tout  entière  : 

Et ,  s'étant  assise  à  la  fin , 

Le  dos  penché  contre  sa  chaise  , 


«pi 
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Comme  qni  diroit  sans  deMein , 
Ce  penchement  montroit  son  sein  y 
Ayant  fait  regrimper  aa  fraiae  ; 
Tandis  que  sur  sa  blanche  main 
Rubis  et  diamants  sans  fin 
Âlloieut  brillant  tout  à  leur  aise. 

Ce  fïit  dans  cet  état  que  Fenchanteur  Faustus  la 
trouva  :  g'étott  bien  le  courtisan  le  plus  adroit ,  pour 
un  sortier,  qu'on  pût  voir  au  monde;  et,  connois- 
sant  le  foible  de  la  reine  sur  sa  beautë  imaginaire  y  il 
n'eut  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  de  lui 
faire  sa  cour.  Ainsi ,  choisissant  le  rôle  d'Esther  intei^ 
dite,  il  fit  trois  pas  en  arrière  comme  pour  tomber* 
en  foiblesse.  La  reine  lui  ayant  demandé  s'il  se  troii» 
voit  mal,  il  dit  que  non,  Dieu  merci  ;  mais  que  la 
gloire  d'Âssuérus  Tavoit  ébloui.  Elle,  qui  savoit 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  par  cœur,  trouva 
l'application  juste  et  ingénieuse  ;  mais ,  n'ayant  pa3 
alors  son  sceptre  sur  elle  ppur  lui  en  faire  baiser  ke 
bout  en  signe  de  grâce  ,  elle  se  contenta  de  tirer  un 
rubis  de  ses  doigts  d'ivoire,  dont  il  se  contenta 
aussi.  Vous  nous  trouvez  donc  assez  passable  pour 
une  reine ,  lui  dit-elle ,  en  repassant  ses  lèvres  du 
bout  de  la  langue ,  comme  sans  y  songer.  A  cela  il 
se  donna-au  diable  (  le  présent  n^toit  pas  nouveau  )  : 
il  se  donna  donc  au  diable ,  que  non-seulement  il  n'y 
avoit  ni  souveraine  ni  particulière  qui  l'égalât,  mais 
même  qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu.  O  Fauste ,  mon 
ami ,  lui  dit-elle ,  si  ces  fameuses  beautés  des  siècles 
II.  3i 


48»  l'eNCHANTEUE   FAUSTU8, 

passés  pouvaient  reyenir,  il  seroit  aisé  de  voir  que 
vous  nous  flattez.  Votre  majesté  les  veut-elle  voir  ? 
dit-il  ;  elle  n  a  qu^  dire  ;  elle  en  aura  bientôt  le 
cœur  net.  Notre  homme  ne  manqua  pas  d'être  pris 
au  mot ,  soit  qu'elle  eût  envié  de  l'éprouver  dans 
un  effet  si  merveilleux  de  science  magique ,  ou  ^ 
qu'elle  voulût  satisfaire  une  curiosité  qu'elle  avoit 
eue  depuis  assez  long-temps.  *      # 

Au*  reste ,  mademoiselle ,  n'allez  pas  voie  ima» 
giner  que  ce  que  je  vais  dire  soit  une  fable  de  ma 
fa^on.  L'événement  est  tiré  des  Mémoires  d'un  des 
4>eaux  esprits  de  ce  temps-là  :  c'étoit  le  chevalier 
*  Sydney,  espèce  de  favori  de  la  reine,  qui  parmi 
quelques  faits  particuliers  de  sa  vie  a  mis  cette 
aventure  tout  au  long;  et  c'est  du  feu  duc d'Ormond, 
votre  grand-onde ,  qui  m'en  a  souvent  fait  le  récit , 
que  je  tiens  ce  passage  d'histoirç. 

Elle  dit  donc  que  notre  magicien  pria  la  reine  de 
^uloir  bien  passer  dans  une  petite  galerie  qui  étoit 
près  de  son  appartement ,  tandis  qu'il  iroit  chercher 
son  livre ,  sa  baguette ,  et  sa  grande  robe  noire.  Il  ne 
fut  pas  long*temps  à  revenir  avec  son  équipage  et 
ses  talismans.  Il  y  avoit  une  porte  à  chaque  bout  de 
la  galerie.,  par  une  desquelles  les  personnages  que 
sa  majesté  souhaitétoit  entreroient,  et  serliroient 
par  l'autre.  H  n'y  eut  que  deux  personnes,  sans  plus, 
d'admises  avec  la  reine  au  spectacle  :  l'une  desquelles 
fut  le  comte  d'Essex ,  et  l'autre  le  Sydney,  auteur  de 
nos  Mémoires. 
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La  reine  ^toit  placée  devers  le  milieu  de  la  gale- 
rie ,  $es  deux  favoris  à  droite  et  à  gauche  auprès  de 
son  fauteuil  y  autour  desquels  aussi  bien  que  de  leur 
maîtresse  Tenchanteur  ne  manqua  pas  de  tracer  des 
cercles  mystérieux  avec  toutes  las  &çons  et  cérémo- 
nies en  pareil  cas  usitées  :  il  en  traça  un  autre  vis-k- 
vis,  où  il  se  mit  lui-même,  laissant  un  espace  au 
milieu  pour  le  passage  des  acteurs.  Cela  ùât,  il  sup- 
plia la  reine  de  ne  pas  dire  un  mot  tant  qu'ils  se- 
roient  sur  la  scène ,  et  surtout  de  ne  se  point  effrayer , 
quelque  chose  qu'elle  pût  voir.  Cette  dernière  pré- 
caution étoit  assez  inutile  à  son  égard;  car  la  bonne 
dame  ne  craignoit  ni  Dieu ,  ni  diable.  Après  ce  mot 
d'avis,  il  lui  demanda  laquelle  des' beautés  trépas* 
séesi  elle  souhaitoit  de  voir  la  première.  Elle  dit  que, 
pour  suivre  l'ordre  des  temps ,  il  f^oit  commencer 
par  la  belle  Hélène.  Sur  quoi  le  n^gromancien ,  dont 
le  visage  parut  un  peu  changé ,  leur  dit  ;  Tenez- 
vous  bien  !  Le  chevalier  Sydney ,  dans  son  récit , 
avoue  que ,  sur  le  pointde  cette  opération  magique , 
le  cœur  lui  battit  un  peu  ;  que  le  brave  comte  d'Es- 
sex  en  devint  pâle  comme  un  mort  ;  mais  qu'il  ne 
parut  pas  la  moindre  petite  émotion  a  la  reine.  Ce 
fut  alors 

Qu'en  «nite  de  quelque  ovémm , 
Et  de  quelque  aulre  momerie 
Que  font  gens  de  la  confrérie , 
Bans  les  vieux  contes  rebattus 
ly esprits  et  de  sorcellerie, 
lie  révérend  docteur  Fausius  , 
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Voyant  tremblor  U  galerie 

Et  nos  deux  héros  éperdus , 

Dit ,  criant  comme  une  furie  : 

Faroissez,  fille  de  Léda ,~ 

Et  d'une  prompte  obéissance 

Offres-TOus  à  notre  présence  , 
Telle  que  vous  élies  quand ,  sur  le  mont  Ida  , 
Vénus  au  beau  Paris  jadis  vous  accorda, 

En  faveur  de  la  préférence 

Dont  vous  fdtes  la  récompense 

Dans  le  procès  qu'il  décida. 

Âpres  cette    invocation,  la   belle   Hélène  neA 
garde  de  se  faire  attendre  ;  elle  parut  au  bout  de  la 
galerie  sans  qu'on  se  fût  aperçu  comme  elle  y  étoit 
entrée.  Elle  étoit  habillée  à  la  grecque  ;  et ,  suivant 
les  Mémoires  de  notre  auteur ,  son  habillement  ne 
différoit  en  rien  de  celui  de  nos  déesses  d  opéra.  & 
coiffure  étoit  composée  de  quantité  de  plumes  flot- 
tantes sur  sa  tête,  et  surmontées  d'une  belle  aigrette; 
des  boucles  de  cheveux  noirs  lui  descendoieot  jus- 
qu'à la  ceipture  par  devant ,  et  jusqu'au  croupion 
par  derrière  ;  ses  engageantes  lui  battoient  agréa- 
blement les  genoux   en  marchant;  et  la  queue, 
qu'elle  traînoit  a  la  lacédémonienne ,  avoit  pour  k 
moins  quatre  aunes  d'un  riche  brocard  de  Goriotiie* 
Cette  figure  s'arrêta  quelque  temps  devant  la  com- 
pagnie ;  et ,  s'étant  tournée  face  à  face  devers  la 
reine  pour  en   être  mieux  observée ,  elle  eo  pn^ 
congé  avec  un  certaip  sourire ,  entre  doux  et  ha- 
gard ,  et  sortit  par  l'autre  porte. 
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Dès  qu^elle  disparut  :  Quoi  !  dit  la  reine  ,  c'est  là 
cette  belle  Hélène?  Je  ne  me  pique  "pas  de  beauté, 
poursuivit-elle  ;  mais  je  veux  bien  mourir  si  je  chan« 
geois  de  figure  avec  elle ,  quand  même  cela  se  pour- 
roit.  Je  le  disois  bien  à  votre  majesté ,  répondit  l'en- 
chanteur ;  et  cependant  voilà  justement  comme  elle 
étoit  dans  sa  plus  grande  beauté.  Je  trouve  pourtant, 
dit  le  comte  d'Essex,  qu  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  les 
yeux  assez  beaux.  Oui,  dit  Sydney,  ils  sont  grands, 
noblement  fendus ,  noirs  et  brillants  ;  mais ,  après 
tout,  ses  regards  disent-ils  quelque  chose?  Pas  un 
mot,  répondit  le  favori.  La  reine,  qui ,  ce  jour-là, 
s'étoit  &it  le  visage  rouge  comme  un  coq,  demanda, 
en  parlant  du  visage  d'Hélène,  comment  on  trouvoit 
son  teint  de  porcelaine.  De  porcelaine  !  s'écria  le 
comte  \  c'est  tout  au  plus  de  la  faïence.  Peut-être , 
poursuivit-elle,  qu'ils  étaient  à  la  mode  de  son  temps; 
mais  vous  avouerez  que ,  dans  aucun  siècle ,  il  n'a 
été  permis  d'avoir  les  pieds  tournés  comme  elle. 

Je  ne  hais  pas  son  habit ,  poursuivit  la  reine ,  et  je 
ne  sais  si  j.e  ne  le  mettrai  point  à  la  mode ,  au  lieu  de 
ces  impertinents  vertugadins  dont  les  femmes  ne 
savent  que  faire  en  quelques  occasions ,  et  où  l'on 
ne  sait  que  faire  des  femmes  en  quelques  autres.  Pour 
l'habit ,  passe ,  dit  le  comte  d'Essex  ;  mais ,  ma  foi ,  ce 
n  est  pas  grand'chose  que  la  figure  que  nous  venons 
de  voir.  Le  chevalier  Sydney,  topant  à  la  remarque , 
s'écria  : 

O  Paris  !  quel  amour  fatal 
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Te  fit  dan*  nion  renfermer  une  proie 

Dont  nooB  Tenons  de  Toir  le  piètre  onginal  I 

Si  cet  exploit  d*aboixl  te  donna  quelque  joie  y 

Se  présence  j  fil  plus  de  mal 

Que  ce  grand  diable  de  cheval 

Qui  fit  périr  l'antique  Troie. 

Cette  bénigne  critique  sur  la  figure  et  les  prêter 
dus  défauts  d'Hëlène  ^tant  finie ,  la  reine  eut  tm 
de  voir  cette  belle  et  infortunée  Mariamne ,  doot 
l'histoire  Eût  une  si  belle  mention.  L'enchantair  ne 
86  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  mais  il  ne  jugea  pas  \ 
propos  d'évoquer  une  princesse  qui  avoit  connu  le 
vrai  Dieu ,  de  la  même  manière  qu'il  avoit  appelé  h 
beauté  païenne.  C'est  pourquoi ,  s'étant  tourné  qua* 
tre  fois  vers  l'orient ,  trois  au  midi ,  deux  au  cou- 
chant ,  et  une  seule  du  côté  du  septentrion ,  il  dit  eô 
hébreu,  mais  d'une  manière  fort  honnête  :  Mariamœ, 
fille  d'Hircan ,  montrez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  vêtue 
comme  vous  aviez  coutume  de  l'être  pendant  la  fête 
dés  Tabernacles.  A  peine  eut- il  fini,  que  l'épouse 
d'Hérode  parut ,  et  s'avan^  gravement  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  galerie ,  où  elle  s'arrêta  comme  avoit  bit 
la  première.  Quant  a  son  habit  et  à  son  ajustement ^ 
ils  sembloient  répandre  sur  toute  sa  personne  un  air 
de  noblesse  et  de  dignité  qui  la  rendoit  respectable. 
EUe  étoit  mise  à  peu  près  comme  on  représente  le 
grand  sacrificateur  des  Juifs ,  excepté  qu'il  ne  lui  pa- 
roissoit  point  de  barbe ,  et  qu'au  lieu  de  cette  tiare 
en  croissant  que  portoietit  les  grands -prêtres,  un 
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voile  de  gaze ,  qui  prenoit  depuis  la  tête  et  qui  étoit 
rattache  vers  la  ceinture ,  trainoit  bien  loin  derrière 
elle.  Après  s'être  long-temps  arrêtée  devant  la  com« 
pagnie ,  elle  poursuivit  son  chemin ,  mais  sans  Êiire 
la  moindre  honnêteté  à  la  fière  Elisabeth.  Est*il  pos-> 
sible,  dit  cette  reine,  dès  qu'on  ne* la  vit  plus,  que 
cette  célèbre  Mariamne  fût  Ëtite  comme  cela  ?  Quoi  ! 
c'étoit  une  grande  idole,  pâle,  maigre  et  sérieuse; 
et  depuis  tant  de  siècles  elle  a  paisse  pour  une  mer« 
veille  !  Ma  foi ,  dit*  le  comte  d'Esses ,  si  j'avois  été  à 
la  plaça  d'Hérode ,  je  ne  me  serois  jamais  brouillé 
avec  un  chat  sauvage  comme  cela ,  sur  le  refus  de  ses 
caresses.  Je  lui  ai  pourtant  trouvé ,  dit  Sydney,  une 
certaine  langueur  touchante  dans  les  regards ,  un 
grand  air  et  quelque  chose  de  noble  et  de  naturel  dans 
toute  Faction.  Fi  I  répondit  l'autre  ;  la  grandeur  de 
son  air  est  impertinente;  la  grâce  qu'elle  a  dans  ces 
manières  aisées  que  vous  admirez  est  pleine  de  pré- 
somption ,  et  je  lui  trouve  de  l'insolence  jusque  dans 
la  taille.  La  reine,  ayant  approuvé  tout  cela,  con- 
damna principalement  la  pauvre  princesse  sur  le  mé* 
pris  et  l'aversion  qu'elle  avoit  eus  pour  la  personne 
de  son  mari ,  et  sur  la  résistance  continuelle  qu'elle 
avoit  faite  à  ses  plus  tendres  empressements  ;  qu'elle 
avoit  beau  dire  que  c'étoit  parce  qu'il  avoit  égt>rgé 
toute  sa  famille ,  ce  n'étoit  pas  une  raison  pour  lui 
refuser  les  droits  de  l'hymen,  quand  il  les  auroit  exi- 
gés vingt  fois  par  jour  ;  et  conclut  que ,  pour  cette 
rébellion ,  Hérode  avoit  bien  fait  de  lui  couper  la  tête. 
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Le  docteur  Fauste ,  pour  paroître  savant  en  tout , 
assura  que  ce  n  étoit  point  pour  cette  raison  qu'Hé- 
rode  s'étoit  dé&it  de  la  chaste  Mariamne  ;  que  tous 
les  historiens  s'y  ëtoient  mépris;  mais  qu'une  cer- 
taine Salomé,  sœur  du  roi ,  et  maudite  de  Dieu,  avoit 
rapporté  à  son  frère  qu'étant  a  un  sacrifice  auprès 
de  la  reine ,  elle  l'avoit  entendue ,  de  ses  propre 
oreilles ,  qui  prioit  bien  dévotement  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  de  la  délivrer  de  son  vieux 
cocu  de  mari.  Si  ce  trait  anecdote. ne  fot  pas  cm, 
au  moins  parut  *  il  nouveau.  Un  moment  »prà  la 
reme  ordonna  qu'on  fît  venir  Cléopâtre ,  du  même 
air  qu'elle  auroit  pu  demander  une  de  ses  femmes  de 
chambre. 

Fu  n'ypanqua  le  «ayant  Fauste  ; 
Et  y  pour  n'élre  poiut  ennuyeux  , 
n  fît  partir  devant  aes  yeux 
Uu  petit  diablotin  en  poste  » 
Pour  la  transporter  dans  ces  lieux. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  d'apprendre  la  ma- 
nière dont  ce  courrier  fut  dépéché  ?  La  voici.  U  ne 
fit  que  prendre  un  grand  bonnet  fourré  qu'il  portoit, 
et  en  trois  coups  de  baguette  l'ayant  métamorphosé 
en  haquenée  blanche ,  la  plus  jolie  du  monde ,  il  lui 
mit  un  bout  de  sa  baguette  dans  le  derrière;  et,  après 
avoir  soufflé  dans  l'autre ,  la  haquenée  partit  comme 
un  éclair,  et  en  sept  minutes  revint  avec  Tillustre 
Cléopâtre ,  qui  mit  pied  a  terre  au  bout  de  la  galerie. 
La  reine  comptoit  bien  que  cette  apparition  dédom- 
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mageroit  sa  curiosité  du  peu  de  satisfaction  que  les 
chaires  tant  vantés  des  autres  lui  avoient  donné. 
Nous  allons  voir  ce  qui  en  arriva. 

La  reine  d'Egypte  avoit  fait  de  grands  apprêb , 
ayant  appris  par  sa  monture  le  sujet  de  son  voyage, 
et  le  peu  de  cas  qu'on  avoit  fait  de  la  belle  Hélène 
et  de  l'infortunée  Mariamne.  Dès  qu'elle  parut ,  la 
galerie  (îit  embauniée  des  parfums  les  plus  précieux 
de  l'Arabie  Heureuse  ;  car  elle  s'en  étoit  mis  partout, 
tant  à  cause  qu'il  y  avoit  du  temps  qu'elle  étoit  morte, 
que  pour  laisser  au  moins  sa  mémoire  en  bonne 
odeur,  en  cas  qu'on  ne  fût  pas  content  de  sa  figure 
après  son  départ.  Elle  avoit  la  gorge  fort  découverte; 
une  attache  de  rubis  et  de  gros  diamants  retroussoit 
ses  jupes  beaucoup  au  dessus  du  genou  gauche.  Ce 
qui  n'étoit  pas  découvert  de  sa  personne  paroissoit 
très  distinctement  au  travers  d'une  gaze  transparente 
qui  composoit  son  habillement.  Dans  cet  équipage 
galant  et  léger ,  elle  fit  au  milieu  de  la  galerie  le 
même  manège  qu'avoient  fait  avant  elle  les  deux 
autres. 

Dès  qu  elle  eut  le  dos  tourné ,  on  ne  manqua  pas 
de  tomber  sur  sa  personne  et  sur  sa  friperie.  La  reine 
crioit  comme  une  possédée  qu'on  lui  brûlât  du  pa- 
pier sous  le  nez ,  à  cause  des  vapeurs  que  l'onguent 
dont  cette  momie  s'étoit  frottée  lui  avoit  causées.' 
Elle  la  trouva  moins  supportable  que  la  femme  d'Hé- 
rode  et  que  la  fille  de  Léda  :  elle  se  moqua  fort  de  ce 
qu'elle  s'étoit  troussée  en  Diane  pour  montrer  la  plus 
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vilaine  jambe  du  inonde;  et  dit  qu'elle  auroit  mieux 
fait  de  paroître  en  robe  fourrée  que  dans  céfpeûi 
habillement  d'été ,  qui  exposoit  a  la  vue  des  tréson 
qui  n  étoient  faits  que  pour  être  éternellement  ca- 
chés. En  effet,  dit  le  comte  d*Essex ,  voilà  un  corps 
plaisamment  bâti  pour  aller  aussi  débraillée  quVUe 
Eût  !  Il  est  vrai  qu'elle  a  Ja  peau  assez  blanche  pour 
une  Égyptienne  ;  mais  c'est  l'apanage  de  toutes  les 
rousses,  dont  elle  a  sans  doute  été  l'archidoyeDoeeD 
son  temps.  Le  chevalier  Sydney,  qui ,  outre  ces  dé- 
fauts ,  trouvoit  qu'elle  avoit  trop  de  ventre  et  trop 
peu  de  derrière,  s'écria  : 

Fauflte ,  par  cette  Tiaion 
Combien  de  chu$es  à  hibattiv 
Duns  la  riante  finition 
Que  l'histoire  noàs  fait,  à  sa  oonfnsion  , 
De  Ja  fameoBe  CléopAtre  ! 
Ah  !  dans  le  combat  d'Actium , 
Antoine ,  pour  elle  poltron  , 
Deroit  cent  fois  plutôt  se  battre  y 
Ou  se  faire  tenir  4  quatre , 
Que  de  suivre  cette  guenon. 

Guenon,  tant  qu'il  vous  plaira,  dit  le  docteur. 
Voilà  pourtant  celle  qui  mit  dans  ses  fers  le  héros  (f^ 
s'étoit  rendu  maître  du  monde  ;*et  c'est  cette  nieiBC 
guenon  qui  tourna  la  tête  à  cet  autre  héros  que  vous 
venez  de  dire.  Mais,  madame,  dit-il  à  la  reine,  f^^ 
que  ces  femeuises  étrangères  n^  sont  pas  de  ^otre 
goût,  n'en  cherchons  plus  hors  de  vos  états jV^W^ 
terre ,  qui  a  toujours  été  en  possession  de  produira 
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des  beautés  parfaites,  comme  nous  le  voyons  par 
votre  majesté ,  nous  fournira  peut-être  un  objet  plus 
digne  de  votre  attention  dans  l'apparition  de  la  belle 
et  malheureuse  Rosemonde.  Votre  grandeur,  qui  sait 
tout,  n'en  ignore  apparemment  pas  Fhistoire.  J'en  ai 
quelque  idée,  dit-elle;  mais,  comme  mes  grandes 
occupations  Font  presque  effacée  de  ma  mémoire , 
je  ne  serai  pas  fâchée  qu'on  l'y  retrace  par  une  pe* 
tite  répétition  de  ses  aventures. 

U  n'y  a  pas  encore  trois  jours ,  dit  le  chevalier 
Sydney,  que  je  lisons  cet  endroit  de  la  vie  de  Henri  11, 
im  de  vos  plus  illustres  prédécesseurs.  Ce  grand  roi 
avoit  le  cœur  du  monde  le  plus  tendre ,  mais  rien 
moins  que  scrupuleux  sur  l'inconstance  ;  cependant 
il  y  avoit  quelques  années  qu'une  certaine  Jeanne 
Shoar  en  étoit  en  paisible  possession  :  elle  avoit  de 
la  beauté;  mais  il  s'en  Êilloit  bien  qu'elle  en  eût  assez 
pour  fixer  une  légèreté  comme  la  sienne ,  si  le  diable 
ne  s'en  étoit  mêlé;  car,  en  ces  temps -là,  tout  le 
monde  tenoit  pour  constant  que  c'étoit  par  sortilège 
et  pure  magie  qu'elle  s'étoit  fait  aimer,  et  qu'elle 
conservoit  sa  conquête.  C'est  à  Faustus  à  nous  dire 
ce  qu'il  en  pense ,  lui  qui  est  versé  dans  ces  inno- 
centes petites  rubriques.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
comme  l'enchantement  de  dame  Jeanne  se  rompit, 
si  tant  est  qu'il  y  en  ait  eu  à  son  &it. 

Le  roi ,  s'étant  un  jour  égaré  à  la  chasse  dans  une 
vaste  forêt ,  fit  tant  en  tournoyant  et  retoumoyant 
de  côté  et  d'autre,  qu'il  se  trouva  au  bord  d'un  mis- 
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seau  dont  Teau  étoit  belle  et  claire  ;  il  en  suivit  quel- 
que temps  le  cours ,  et  cela  le  mena  dans  un  endroit 
où  le  ruisseau ,  s'élargissant ,  faisoit  une  espèce  de 
bassin,  bordé  d'un  gazon  vert  et  frais,  ombragé  de 
grands  arbres  extrêmement  touffus.  Or ,  comme  ces 
sortes  d'endroits  sont  d'ordinaire  les  scènes  de  quel- 
que aventure ,  celle  qui  lui  arriva  fut  de  trouver 
d'abord  des  habits  de  femme  au  pied  d'un  de  ces 
arbres  ;  ce  qui  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre  avec 
quelque  émotion  ;  et ,  s'étant  avancé  trois  ou  quatre 
"pas ,  il  vit  les  personnes  à  qui  ces  habits  apparte- 
noient  :  c'étoient  deux  nymphes  qui  étoient  jusqu'au 
cou  dans  cette  fontaine ,  et  qui  poussèrent  en  même 
temps  deux  cris  des  plus  aigus ,  voyant  un  homme 
de  cette  apparence  qui  venoit  droit  a  elles.  Le  visage 
de  la  plus  jeune  le  frappa  d'un  si  grand  étonnement, 
qu'il  en  demeura  quelque  temps  immobile,  et  parut 
tout  éperdu  ;  il  ne  prit  pas  garde  à  l'autre ,  quoi* 
qu'elle  fut  sortie  de  l'eau  comme  une  étourdie ,  pour 
courir  à  ses  habits.  Sa  compagne ,  qui  avoit  bien  au- 
tant de  peur ,  et  qui  n'avoit  pas  été  moins  surprise 
qu'elle ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'imiter.  Elle  étoit 
fort  embarrassée  ;  mais,  voyant  que  le  roi  ne  l'étoit 
pas  moins ,  elle  se  rassura  un  peu  ,  et  lui  dit  que  , 
comme  tout  ce  qui  paroissoit  en  sa  personne  lui  &i« 
soit  juger  qu'il  avoit  été  armé  chevalier,  elle  le  sup* 
plioit  de  lui  accorder  im  don  :  c'étoit  la  grande  ma- 
nière en  ces  temps-là.  Ainsi  le  roi ,  qui  lui- avoit  déjà 
donné  sa  personne  ^  sa  liberté ,  son  cœur  et  son  âme  ^ 
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jura  qu  il  ne  lui  refuseroitrien  de  ce  qu^elle  lui  feroit 
rhonneur  de  lui  demander,  quand  ce  seroit  la  moi- 
tié de  son  royaume.  A  ce  mot ,  la  belle  tressaillit , 
et  pensa  se  lever  pour  lui  faire  la  révérence  ;  mais , 
supprimant  ce  premier  mouvement  que  le  respect 
et  le  devoir  lui  avoient  inspiré ,  la  grâce  qu'elle  lui 
^  demanda  fut  d'avoir  la  bonté  de  se  retirer  jusqult 
I  ce  qu'elle  fût  sortie  de  l'eau,  et  qu'elle  eût  repris  ses 
habits.  Il  obéit  comme  un  enfant ,  quoique  dans  ces 
sortes  d'occasions  il  fût  d'ordinaire  aventureux  ;  mais 
le  pauvre  prince  l'aimoit  déjà  à  lar  fureur.  U  n'en 
I  faut  pas  davantage  pour  que  l'homme  du  monde  le 
I  plus  délibéré  devienne  plus  soumis  *et  plus  timide 
qu  une  pucelle  auprès  de  l'objet  aimé.  U  se  retira 
[  donc;  mais  ce  ne'fut  pas  avec  intention  de  tenir  tout- 
à-fait  sa  parole.  Dès  qu'il  se  vit  couvert  de  quelques 
buissons ,  il  donna  un  coup  de  fouet  à  son  cheval , 
qui  se  mi(  à  galoper  par  le  bois  ;  et  sa  majesté  se 
mit  à  quatre  pattes  ;  et,  s'étant  traînée  vers  l'endroit 
d'où  elle  venoit ,  elle  écartoit  doucement  les  bran- 
ches qui  lui  fermoient  la  vue  de  la  fontaine ,  juste- 
ment comme  la  belle  inconnue  en  sortoit  sans  aucune 
précaution,  et  sans  se  douter  de  cette  supercherie 
de  la  part  d'un  chevalier  errant ,  qui  de  plus  étoit 
roi.  Dieu  sait  si  le  prince,  qui  étoit  devenu  éperdu- 
ment  amoureux  à  ne  lui  voir,  pour  ainsi  dire ,  que 
le  bout  du  nez ,  trouva  de  quoi  achever  de  s'enflam- 
mer dans  la  contemplation  de  tout  le  reste.  L'his- 
toire dit  que ,  quoiqu'il  fôt  à  quatre  pattes ,  il  j  au* 
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roit  bien  resté  trois  jours  sans  boire  ni  manger  ;  tant 
les  objets  lui  plaisoient  !  Mais  on  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps  :  la  nymphe  fut  s'habiller  ;  et  son  nouvel 
adorateur,  après  un  petit  détour,  se  présenta  devant 
elle.  La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  (ut  de  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  lui  jurer  qu'il  l'adoroit  sans  s'infor- 
mer qui  elle  étoit.  La  surprise ,  le  respect,  l'émotion 
et  la  rougeur ,  qui  s'étoient  emparés  tout  à  la  (bis  de 
)a  charmante  étrangère ,  auroient  sans  doute  déso- 
rienté les  appas  de  tout  autre  ;  mais  les  siens  n'en 
firent  que  croître  et  embellir  ;  si  bien  que  le  pauvre 
roi....  Chevalier,  dit  la  reine ,  abrégeons ,  s'il  vous 
plaît.  Tant  qu'il  vous  plaira,  madame,  reprit-il.  On 
entendit  un  grand  bruit  de  chevaux  ;  c'étoient  les 
gens  de  la  suite  du  roi ,  qui ,  l'ayant  cherché  pendant 
une  grosse  demi-heure,  lui  ramenoient  son  cheval 
par  la  bride.  H  remonta  dessus ,  après  avoir  appris 
que  sa  nouvelle  divinité  s'appeloit  Rosemonde ,  filie 
d*un  baron  dont  le  château  n'étoit  qu'k  cinquante  pas 
de  cette  foret  II  revint  tout  rêveur ,  et  tout  refroidi 
pour  sa  maîtresse  Jeanne.  Elle  s'en  aperçut  bientôt; 
il  ne  s'en>mit  guère  en  peine;  il  alloit  plus  souvent 
a  la  chasse,  et  en  revenoit  toujours  plus  refix>idi 
pour  elle.  Gela  fit  naître  les  soupçons  ;  et  les  soup- 
çons mirent  force  espions  en  campagne  ;  un  desquels 
informa  qu  on  avoit  trouvé  le  roi  à  deux  genoux  de- 
vant une  jeune  personne  belle  comme  un  ange ,  le 
jour  qu'il  sVtoit  égaré  ;  et  que  toutes  les  chasses 
qu'il  avoit  fiutes  depuis  n'avoient  été  qu'à  son  in- 
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tendon.  A  cette  découverte  la  dame  Jeanne ,  qui , 
sauf  le  respect  de  votre  majesté ,  étoit  la  plus  mé- 
chante carogne  de  l'univers,  jeta  feu  et  flammes ^ 
gourmanda  le  roi  comme  elle  auroit  fait  son  laquais; 
et ,  comme  elle  avoit  un  ascendant  diabolique  sur 
son  esprit ,  elle  Fobligea  par  ses  menaces  et  ses  va- 
carmes de  consentir,  comme  un  grand  benêt  qu'il 
étoit ,  qu'on  enlevât  la  pauvre  Rosemonde ,  et  qu'on 
l'enfermât  dans  un  vieux  château  au  milieu  d'un  dé- 
sert ,  qui  s'appelle  encore  de  nos  jours  la  prison  de 
Rosemonde.  Ce  (îit  dans  cette  prison  qu'au  bout  de 
quelques  années  la  détestable  Shoar  fit  étrangler  sa 
rivale ,  pendant  un  voyage  que  le  roi  fut  obligé  de 
faire  en  France. 

Voilà  9  dit  la  reine ,  une  fin  bien  déplorable  !  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  triste ,  dit  l'enchanteur  ^  c'est, 
qu'elle  fut  enlevée,  et  qu'elle  mourut. sans  que  ce  roi 
si  passionné  eût  jamais  mis  d'autre  fin  à  une  aventure 
qui  avoit  eu  de  si  tendres  commencements.  La  bonne 
Elisabeth ,  après  un  certain  branlement  de  tête  et  un 
petit  sourire  d'incrédulité,  témoigna  beaucoup  d'im- 
patience de  voir  celle,  dont  on-  venoit  d'abréger 
l'histoire.  Il  y  a,  dit  Faustus,  un  instinct  secpet 
dans  cet  empressement ,  puisque ,  suivant  la'  tra- 
dition et  quelques  mémoires  de  ces  vieux  temps , 
la  belle  Rosemond)s  avoit  beaucoup  de  votre  air ,  et 
ressembloit  passablement  à  votre  majesté ,  quoique 
ce  fut  en  laid,  comme  on  peut  croire.  Voyons- la ^ 
dit  la  reine.  Mais ,  dès  qu'elle  paroîtra ,  chevalier 
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Sydney ,  je  vous  ordonne  de  l'observer  avec  la  der- 
nière exactitude ,  afin  que ,  si  nous  trouvons  qu'elle 
en  vaifle  la  peine ,  vous  en  puissiez  faire  une  descrip- 
tion ressemblante.  Cet  ordre  donné,  et  quelque 
petites  conjurations  finies,  comme  l'endroit  où  k 
belle  étoit  enterrée  n  étoit  qu'a  trente  lieues  de  Lon- 
dres ,  elle  parut  au  bout  d'un  moment.  Dès  la  porte 
de  la  galerie  son  air  et  sa  figure  plurent  extrême- 
ment. A  mesure  qu'elle  avançoit ,  ses  attraits  sem- 
bloient  briller  d'une  nouvelle  lumière  ;  et ,  sitôt  qu*elle 
iîit  à  portée  d'être  mieux  examinée,  l'appï^bation  de 
la  compagnie  parut  a  certains  airs  de  plaisir  et  d'ad- 
miration que  chacun  témoignoit  en  la  regardant  ;  et 
chacun  sembloit  approuver  en  soi-même  le  goût 
de  Henri  ii  pour  elle ,  en  détestant  la  foiblesse  dont 
il  l'avoit  immolée.  Le  docteur  ne  lui  avoit  point 
donné  d'autre  habit  que  celui  qu'elle  avoit  repris  ea 
sortant  du  bain;  ce  n'étoient  que  des  cornettes  unies, 
rattachées  au  haut  de  sa  tête ,  une  robe  de  chambre 
de  taffetas ,  un  jupon  de  toile  jaune  assez  cotirt ,  et 
•légèrement  brodé  de  soie.  G'étoit  pourtant  dans  cet 
extrême  négligé  qu'elle  eflaçoit  l'éclat  du  jour  au 
gré  des  spectateurs.  Elle  s'arrêta  beaucoup  plus  long- 
temps devant  eux  que  n'avoient  Eût  les  autres;  et  y 
comme  si  elle  avoit  su  les  ordres  qu'on  avoit  donnés 
au  chevalier,  elle  se  tourna  deux  ou  trois  vers  lui 
en  le  regardant  assez  agréablement.  On  eût  dit  quli 
chacun  de  ses  regards  le  cœur  lui  fondoit  dans  l'es- 
tomac ;  tant  il  en  avoit  la  mine  niaise  et  déconfite! 
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Il  fallut  enfin  qu'elle  prît  congé  de  la  compagnie  ;  et 
dès  qu'elle  fut  sortie  :  Mon  Dieu!  s'écria  la  reine ,  la 
jolie  créature!  non,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie  qui 
plaise  tant.  Quelle  taille  !  quelle  noblesse  d'air  sans 
affectation!  et  quel  éclat  sans  artifice!  et  l'on  me 
viendra  dire  que  je  lui  ressemble  !  Qu'en  dites-vous , 
comte  ?  poursuivit-elle.  Il  étoit  alors  si  pensif,  qu'il 
ne  lui  répondit  rien  tout  haut  ;  mais  il  disoit  à  part 
soi  :  Plût  a  Dieu  !  Babet,  ma  reine  et  ma  maîtresse  ; 
j'en  donnerois  le  meilleur  cheval  de  mon  écurie , 
quand  ce  ne  seroit  qu'en  laid  que  tu  lui  ressemble- 
rois  !  Et  puis  il  lui  dit  tout  haut  :  Si  vous  lui  res-* 
semblez  !  votre  majesté  n'auroit  qu'à  faire  un  tour 
de  galerie  en  robe  de  chambre  flottante  et  en  jupon 
brodé  de  soie,  et  si  notre  sorcier  lui-même  ne  s'y 
méprenoit,  tenez-moi  pour  un  faqiiin. 

Pendant  toutes  ces  fadeurs  et  quantité  de  misères 
de  cette  nature ,  dont  le  favori  flattoit  la  vanité  de  la 
bonne  dame ,  le  poète  Sydney,  un  crayon  à  la  main, 
achevoit  de  mettre  au  net  le  portrait  dé  la  belle'Ro- 
semonde.  Dès  qu'il  y  eut  mis  la  dernière  main ,  il 
eut  ordre  d'en  faire  la  lecture;  et  VQici  par  où  il 
commença  : 

Allons  ,  mes  rera ,  obéisa^iis 
Puisque  ma  reine  me  l'ordonne; 

Et  du  plus  beau  de  mes  crayons 

» 

Traçons  et  l'air  et  la  personne 
D'un  objet  dont  Téclat  de  mille  feux  rayonne  » 

Et  qui  du  dieu  des  vers  mérite  les  chansons* 

^        .        .  . 
I/oin  d'ici  >  flaltense  imposture  , 

II.  3a 
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De  fictions  y  de  fiiiix  brillanu 
Dont  on  embellit  la  peinture 
Quand  les  objela  sont  indigents! 
Four  mettre  k  fin  mon  ayentore  » 
D*nne  main ,  et  fidèle  et  êûre , 
Feignons  Toiiginal  sans  fiurd  et  sans  euoens  : 
B  suffira  des  ornements 
Que  fournit  Taimable  nature  ; 
n  faut ,  en  traçant  la  beauté 
De  la  divine  Rosemonde  y 
Dans  le  plus  beau  portrait  du  monde 
N'employer  que  la  rente. 

Voilà  parler  en  honnête  homme ,  et  qui ,  pour  uu 
faiseur  de  vers  et  de  romans ,  semble  avoir  quelque 
conscience.  Voici  comme  il  poursuit  dans  le  détail 
des  charmes  qu'il  décrit  : 

De  grâces  et  d'attndts  un  brillant  assemblage 

Accompagnoit  mille  agréments 

Inséparables  des  beaux  ans  , 

De  la  ieunesse  heureux  partage  ; 

Tout  plâîsoit  dans  son  beau  TÎsage  , 

De  Flore  les  trésors  naissants 

Y  paroissoient  en  étalage , 

Mais  purs  ,  naturels,  innocents, 

Et  tels  qu'on  les  voit  au  printemps 
Quand  Zépbire  les  sécbe  après  un  prompt  orage. 

Sa  bouche  couiiinncMt  Vouvrage  ; 

Elle  étoit  faite  peur  ses  dents. 

Heureux ,  parmi  tous  les  Tirants, 

Qui  jouiroit  de  l'avantage  , 

Apvès  mille  et  mille  tounnents  , 

D'y  pouvoir  ofirir  son  hommage  ! 

Ses  yeux  n'étoient  pas  des  plus  grands  ; 
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Mais ,  ciel  !  quel  étoit  le  langage 

De  lears  traits  vifs  et  séduisants, 
Puisque  ,  par  leurs  regards  les  plus  indifférents  , 
Jusques  au  fond  du  cœur  ils  s'onvroient  un  passage  l 

lUen  n'étott  ai  beau  que  son,  nés , 

D'Hébé  c'étoit  le  néz  céleste  ; 

Et  aeê  deux  pieds  éloieut  tournés  • 

De  manière  que  pour  le  reste 
De  ses  attraits  ,  toujours  moins  vus  que  devinés. 
On  n'avmt  pas  besoin  d'un  autre  manifeste  ; 

Sa  taille  avait  de  ces  appaa 

Qu'on  sent  »  mais  qu'on  n'exprime  pas  : 

Lia  noblesse  en  étoit  suprême  ; 
Dans  toute  sa  figure ,  et  jusque  dans  aes  pas» 
Cétoit  un  certain  air  digne  du  diadème  ; 

Mais  c'étoit  de  ces  airs  qu'on  aime  , 

Et  qu'on  aima  jusqu'au  trépas  ; 
Bref,  à  l'examiner  du  haut  ÎQsqi«es  en  bas , 

Belle  Daphné ,  c'étoit  vous-même 

Qu'on  peignoit  sur  ce  canevas. 

Du  moins  en  aurois-je  juré ,  tant  la  description 
vous  convient,  excepté  pourtant  la  gorge  qu'on  a 
oubliée  ;  et  certainement, si  Ton  prenoit  la  liberté  de 
vous  copier ,  ce  ne  seroit  pas  un  article  à  supprimer. 
Certaine  forme ,  certain  éclat  et  certaine  situation 
dont  la  nature  a  doué  le  peu  que  vous  en  laissez 
voir  y  offi^iroien};  d'assez  agréables  idées  à  mettre  en 
prose  ou  en  vers ,  sans  la  moindre  exagération ,  pour 
rendre  la  chose  plus  touchante.  Je  ne  suis  guère  plus 
content  de  ce  qu'il  dit  de  1m  bouche  de  son  original. 
On  diroit  que  c'est  celle  de  quelque  sibylle  ;  tant  t} 
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craint  d'y  toucher  !  Il  est  bien  vrai  que  dire  qu'elle 
est  faite  pour  assortir  les  plus  belles  dents  du  monde , 
c'est  quelque  chose;  mais  ce.n'étoit  pas  assez  ;  et, 
s'il  avoit  eu  connoissance  de  la  vôtre ,  il  auroit  dé- 
peint en  vers  aussi  gracieux  vos  lèvres  fraîches  et 
Vermeilles  ;  il  auroit  dit  qu'autour  de  ces  lèvres , 
quand  il  vous  plaît  de  sourire ,  le  ciel  a  placé  cer- 
tains agréments  qu'il  oublie ,  ou  qu'il  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  placer  autour  des  autres. 

'  Revenons  à  notre  galerie.  On  y  délibéroit  sur  le 
choix  de  l'apparition  qui  devoit  succéder  à  celle  de 
Rosemonde.  L'enchanteur  fut  d'avis  de  ne  plus  sortir 
d'Angleterre  pour  chercher  des  beautés  de  réputa- 
tion, et  proposa  cette  célèbre  comtesse  de  Salisbury, 
qui  avoit  donné  lieu  a  l'institution  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  ,  comme  une  certaine  beauté  flamande 
avoit  été  cause  de  l'invention  de  celui  de  la  Toison 
d'Or.  On  trouva  la  proposition  bien  imaginée  ;  mais 
la  reine  dit  qu'avant  toutes  choses  elle  vouloit  voir 
encore  une  fois  sa  chère  Rosemonde.  Le  docteur 
s'en  défendit  fort  et  ferme ,  en  disant  que  la  chose 
n'étoit  guère  praticable  dans  l'ordre  des  conjurations, 
outre  que  la  rétrogradation  des  fantômes  irritoit  les 
puissances  soumises  a  ses  premiers  enchantements. 
Mais  il  eut  beau  dire ,  on  crut  qu'il  ne  faisoit  ces 
façons  que  pour  se  faire  valoir  ;  et  la  reine  lui  parla 
d'un  ton  *si  sérieux  qu'il  fat  obligé  de  s'y  rendre.  Il 
l'assura  pourtant  que ,  si  Rosemonde  faisoit  tant  que 
de  revenir,  ce  ne  seroit  ni  par  où  elle  étoît  entrée, 
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ni  par  où  elle  étoit  sortie  la  première  fois;  et  qiie 
chacun  prit  garde  a  soi ,  car  il  ne  répondoit  plus  de 
rien.  La  reine,  comme  on  a  .dit,  ne  savoit  ce  que 
c'étoit  que  la  peur ,  et  nos  deux  Messieurs  etolent 
un  peu  aguerris  sur  les  apparitions;  ainsi  les  paroles 
du  docteur  ne  leur  causèrent  pas  grande  émotion. 

Cependant  il  avoit  commencé.  Jamais  conjuration 
ne  lui  avoit  donné  tant  de  peine  ;  car,  après  avoir  mar- 
motté quelque  temps  en  faisant  des  grimaces  et  des 
contorsions  qui  n  étoient  ni  belles  ni  honnêtes,  il  mit 
son  livre  à  terre  au  milieu  de  la  galerie ,  en  fiC  trois 
fois  le  tour  à  cloche-pied;  ensuite  de  quoi  il  fit  Tarbre 
fourchu  contre  la  muraille ,  la  tête  en  bas  et  les  jambes 
en  haut:  mais ,  voyant  que  rien  ne  paroissoit ,  il  eut 
recours  au  dernier  et  au  plus  puissant  de  ses.  pres- 
tiges; et  ce  fut  de  faire  trois  sauts  en  arrière,  le  petit 
doigt  de  la  main  droite  dans  l'oreille  gauche ,  et  de 
se  donner  trois  claques  sur  les  fesses  en  criant  trois 
fois  :  Rosemonde  !  à  pleine  tête. 

A  la  dernière  de  ces  claques  magiques ,  un  vent 
soudain  ouvrit  avec  impétuosité  la  fenêtre  d'une 
grande  croisée ,  par  où  la  charmante  Rosemonde  mit 
pied  a  terre  au  milieu  de  la  galerie ,  comme  ^i  elle 
ne  fut  descendue  que  d'une  berline.  Le  docteur  .étoit 
tout  en  eau  ;  et ,  pendant  qu'il  s'essuyoit ,  la  reine , 
qui  la  trouva  incomparablemeQt  plus  aimable  qu'a 
son  premier  voyage ,  laissa  pour  le  coup  endormir 
sa  prudence  ordinaire  par  un  transport  d'empressé-* 
ment,  et  sortit  de  soa cercle ,  les  bras  ouverts,  aussi 
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étourdiment  qu'auroit  pu  faire  la  dame  à  la  pièct 
jaune,  eh  s'ecriant  :  Ah  !  ma  chère Hosemonde! De 
qu'elle  eut  lâché  la  parole ,  un  violent  éciat  de  too- 
nerre  ébranla  tout  le  palais  ;  une  vapeur  épaisse  et 
noire  emplit  la  galerie,  et  plusieurs  petits  éclairs  nou- 
veau.- nés  serpentoient  à  droite  et  a  gauche  autour 
de  leurs  oreilles ,  et  faisoient  transir  les  spectateurs. 
L'obscurité  s'étaht  enfin  dissipée  petit  à  petit ,  oo 
vit  le  magicien  Faustus ,  les  quatre  fers  en  Fair,  écu- 
mant  comme  un  sanglier ,  son  bonnet  d'un  cote  t  sa 
baguette  de  l'autre ,  et  son  alcoran  magique  entre 
les  jambes  :  personne  ,.dans  cette  av^iture ,  nen  fut 
quitte  pour  la  peur. 

Les  éclairs  redoubloient  avec  vivacité,  lecoiste 
d'Essex  en  avoit  perdu  le  sourcil  droit ,  Sydney  b 
moustache  gauche.  On  ne  sait  s'il  en  coûta  quelque 
chose  k  la  reine  :  mais  notre  auteur  dit  dans  ses  M^ 
moires,  que  la  fraise  de  sa  majesté  sentoit  le  soufre t 
et  le  bas  de  son  vertugadin  le  rissolé;  que  cetoit 
une  pitié  d'en  approcher.  Vous  jugez  bien,  char- 
mante Daphné ,  qu'après  une  teHe  déroute  parmi  nos 
curieux ,  le  désir  de  voir  la  comtesse  de  Salisbuiyft^ 
remis  k  un  autre  jour  :  je  ne  trouve  pas  même,  «^ 
les  Mémoires  du  chevaUer  Sydney,  qu'il  en  ait  jaii»»^ 
été  question  depuis.  Je  me  flatte  de  mon  cote  (f^ 
cette  longue  rapsodie  vous  aura  tellement  excédée, 
que  vous  ne  vous  aviserez  plus  de  me  prier  de  mon 
déshonneur ,  en  m'obligeant  à  retomber  dans  c^ 
sortes  de  récits. 
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Aiiui  chAntoit  par  nos  vallons  , 
Par  nos  bois  ,*  et  par  nos  prairies, 
Ou  bien  sur  les  rires  fleuries 
De  quelque  onde  des  environs , 
Un  certain  berger  sans  moutons  | 
S'occupant  de  ses  rêveries , 
Ou  décrivant  dans  s^  chansons  y  . 
Sans  y  mêler  de  flatteries , 
De  vrais  applis  sous  de  faux  noms. 
Mais  c*en  est  fait  !  et  ce  langage , 
Dont  il  sut  par  fois  enchanter 
Quelqi||^  bergères  du  village  y 
Du  temps  qu'il  almoit  à  chanter, 
Ne  lui  parolt  qu'un  sot  ramage 
Qui  n'a  plus  de  quoi  le  tenter. 
Adieu ,  dit-il ,  célèbre  rive  , 
Oh  tant  de  fois  mes  chalumeaux 
Accompagnoient  ma  voix  plaintive , 
Lorsque  je  racontois  mes  maux 
Au  cours  de  votre  eau  fugitive! 
Adieu  ,  vous  dis ,  célèbre  rive  ! 
Je  vous  consacre  mes  pipeaux. 


FIN     J>U    SECOITP    VOLUME. 
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